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OU 

COURTE    DESCRIPTION 

îiE  LA    COTE   MÉRIDIONALE  DE  l'aSÏE-MINEURE    ET    DES   EESTE3 

d'antiquités  qui  s'y  trouvent- 

PAR   M.    Fr.    BEAUFORT, 

Capîlaiiie  tle  vaisseau  de  la  marine  royale  d^Angleterre , 
membre  de  la  Société  royale. 


Aj  e  nom  de  Caramanie  est  ordinairement  appli- 
•cjué  par  les  Européens  à  ce  pays  montagneux  qui 
forme  la  côte  méridionale  de  TAsie-Mineure, 
3Iais ,  quelque  couimode  que  cette  dénominatiou 


(6) 
générale  puisse  être  pour  indiquer  une  divi- 
sion géographique,  elle  n'est  ni  employée  par 
les  habitans  actuels  du  pays ,  ni  reconnue  dans 
la  ville  où  siège  le  gouvernement.  Cependant  un 
royaume  de  ce  nom,  ou  plutôt  Caraman-Ily,  a 
existé  jadis  ;  il  comprenoit  les  anciennes  pro- 
vinces de  la  Lycie ,  de  la  Pamphylie ,  et  les  deux 
Cilicies,  avec  des  portions  de  la  Carie  et  de  la 
Phrygie  ,  et  dérivoit  son  nom  de  Caraman ,  le  clief 
qui  l'avoit  Tonde.  Mais,  après  avoir  lutté  pendant 
deux  siècles  contre  la  puissance  naissante  des 
Turcs,  il  fut  enfin  renversé  par  Bajazet  II;  et  la 
ville  de  Caraman ,  située  dans  l'intérieur  du  pays , 
est  le  seul  vestige  aujourd'hui  subsistant  du  noui 
de  ce  grand  état. 

Les  noms  et  les  limites  de  ces  anciennes  pro- 
vinces sont  de  même  entièrement  oubliés  ;  on  ne 
peut  pas  iiiême  fixer  avec  précision  les  bornes 
des  états  actuels»  Garantis  de  toute  action  du 
pouvoir  de  la  Porte  par  la  grande  barrière  du 
mont  Taurus  ,  les  pachas,  à  moitié  indépendans 
et' tuL^iJulens  entre  lesquels  elles  sont  partagées, 
vivent  en  hostilité  perpétuelle  les  uns  contre  les 
autres  ;  de  sorte  que  leurs  fronlières  respectives 
changent  suivant  l'issue  de  chaque  escarmouche. 

Gémissant  sous  la  pire  espèce  de  despotisme  > 
ce  Rl^d heureux  pays  est  depuis  long-temps  un 
théâtre  continuel  d'anarchie,  de  rapines,  de 
combats  intestins  ;    ses  anciennes  cites   ont  été 
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abandonnées^  ses  vallées  fertiles  sont  devenues 
incultes,  ses  fleuves  et  ses  ports  inutiles  et  «dé- 
serts. Rien  peut  -  être  n'offre  un  exemple  plus 
frappant  des  progrès  de  la  paresse  et  de  la  mi- 
sère, que  de  voiries  habitans  d'une  vaste  étendue 
de  côtes  qui  se  prolongent  sur  une  mer  poisson- 
neuse ne  pas  posséder  un  seul  canot. 

Bien  peu  de  motifs,  il  en  faut  convenir,  offrent 
assez  d'attraits  pour  visiter  un  pays  réduit  à  un 
tel  état  de  dégradation,  quand  on  les  met  en 
comparaison  avec  les  risques  que  l'on  court  en 
s'aventurant  au  milieu  de  ces  tribus  de  barbares 
jaloux  et  ennemis  les  uns  des  autres.  Toutefois 
il  paroît  assez  étrange  que ,  tandis  que  l'esprit 
des  découveîptes  portoit  à  visiter  les  extrémités  du 
globe  les  plus  reculées ,  et  tandis  que  les  convul- 
sions politiques  de  l'Europe  obligeoient  les  voya- 
geurs entreprenans  à  parcourir  d'autres  conti- 
nens,  cette  portion  des  côtes  de  la  Méditerranée 
ne  fut  pas  décrite  et  restât  à  peu  près  inconnue. 
En  effet ,  indépendamment  de  sa  proximité  des 
côtes  de  l'Europe ,  circonstance  assez  séduisante , 
et  de  la  facilité  d'en  approcher,  ce  pays  jadis 
florissant  semble  avoir  des  droits  bien  légitimes 
à  l'attention  des  observateurs  ;  il  fut  le  siège  de 
ces  colonies  qui,  formées  par  Texcédant  de  la 
population  de  la  Grèce,  s'étendirent  successivc*- 
ment  sur  le  reste  de  l'Asie-Mineure  ,  et  introdui- 
sirent  partout  les  mêmes   conceptions  magni- 
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Êques,  la  même  supériorité  dans  les  arts  par  les- 
c[nels  leur  métropole  s'est  immortalisée  ;  il  fut 
jadis  le  séjour  des  lettres  et  des  richesses,  il  fut 
le  théâtre  où  se  passèrent  quelques-uns  des  plus 
grands  événeniens  conservés  par  l'histoire  ^  il  fut 
illustré  par  les  exploits  de  Cyrus  et  d'Alexandre  ^ 
enfin,  il  fut  honoré  par  la  naissance  et  les  tra- 
vaux de  Fapôtre  des  Gentils. 

Quelques  voyageurs  modernes  ont ,  à  la  vérité, 
touché  à  quelques-uns  des  ports  occidentaux  de 
cette  côte,  en  allant  par  mer  en  Egypte  ;  d'autres, 
ont  débarqué  à  Adalia  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur; et,  conuïie  la  route  de  Constantinople  en 
Syrie  traverse  son  extrémité  orientale ,  il  existe 
des  notices  éparses  sur  quelques-uns  des  prin- 
cipaux lieux  de  cette  partie  (i)  ;  mais  ,  sur  le 
reste  de  cette  vaste  étendue  de  territoire,  l'on  ne 


(i)  Tandis  que  je  corrigeoîs  lo  dernière  feuille  de  celte 
édition,  j'ai  reçu  de  Paris  un  ouvrage  intitulé  :  Itinéraire 
d'une  parue  lieu  Connue  de  V Asie- Mineure  ^  un  vol.  în-8". 
M.  Corancez ,  qui  eu  est  l'auleur,  alla  ,  en  1809 ,  de  Cvpre 
à  Antioclie  ad  Cragum,  voyagea  par  terre  de  celte  ville  à. 
Alaja,  où  il  se  rembarqua,  attcrit  à  Sidèj  et  enfin,  débar- 
quant à  Adalia^  il  g.agna  Constantinople. 

Je  dois  aussi,  faire  mention  de  M.  Leake,  colonel  du 

corps  royal  de  l'artillerie,  (jui  a  visité  plusieurs  porls  de 

cCite  côte  intéressante.  C'est  pour  moi  un  plaisir  d'annoii- 

cér  qu'il  s'occupe  de  mettre  ses  observations  eu  ordre  p  •ur 

les  publier.  {Note  de  Vautour^ 
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connoit  d'autras  rensei;^.uemens  que  ceux  que 
nous  ont  laissés  les  géographes  anciens.  On  ne 
possède  d'ailleurs  nulle  description  nautique 
de  la  côte,  ni  aucune  espèce  de  carte  d'après 
laquelle  les  navigateurs  auroient  pu  se  guider* 

Le  conseil  de  l'amirauté  de  la  Grande-Bre- 
tagne, voulant  remplir  cette  lacune  vraiment 
déplorable  en  géographie ,  décida  de  faire  le- 
ver cette  côte.  La  frégate  le  Frédérihsiéen ,  qui 
se'  trouvoit  en  station  dans  l'x^rchipel ,  fut  choisie 
pour  cetle  expédition,  dont  le  Lut  principal  étoit 
de  déterminer  avec  soin  tout  ce  qui  concernoit 
la  navigation  et  les  ressources  navales  de  cette 
(  ontrée.  Les  travaux  multipliés  qu'exige  une 
reconnoissance  si  étendue,  ajoutés  à  l'impatience 
bien  excusable  de  terminer  promptemcnt  celle 
tâche  ,  afin  de  reprendre  l'occupation  plus  bril- 
lante d'une  croisière,  nous  ont  laissé  l>ien  peu 
de  temps  pour  nous  livrer  à  l'examen  d'autres 
objets.  Néanmoins  les  restes  vénérables  de  la 
grandeur  et  de  l'opulence  des  temps  anciens,  qui 
de  tous  côtés  attiroient  notre  attention,  étoient 
trop  nombreux  et  trop  intéressans  pour  ne  pas 
trouver  leur  place  parmi  les  remarques  qui  ap- 
partenoient  plus  particulièrement  à  l'objet  de 
notre  voyage. 

Les  matériaux  recueillis  ainsi  à  la  hâte  ont 
fourni  le  traité  sommaire  que  l'on 'va  lire;  malgré 
leur  peu  de  valeur  intrinsèque,  comme  ils  cou- 
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cernent  un  pays  très-peu  connu  ;,  on  a  pensé  qu'ils 
dévoient  être  offerts  au  p'jbiic  moins  pour  satis- 
faire sa  curiosité  que  pour  exciter  des  voyageurs 
à  porter  leurs  pas  dans  une  contrée  négligée  jus- 
quici.  Les  devoirs  et  les  habitudes  de  l'auteur, 
comme  marin.  Font  empêché  d'entrer  dans  des 
détails  que  l'artiste  ou  l'antiquaire  seuls  peuvent 
donner.  Son  imique  nîérite  est  d'avoir  rendu  fi- 
dèlement, quoique  avec  peu  d'art,  les  faits  qu'il  a 
recueillis;  s'ils  ne  jettent  qu'une  foible  lumière 
sur  l'histoire  ancienne,  et  s'ils  ajoutent  encore 
moins  à  la  science,  ils  animeront  peut-être  des 
sa  vans  à  examiner  attentivement  un  pays  à  tous 
égards  bien  digne  de  leurs  recherches. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Patara-Castelorizo . 

Ayain-t  obtenu  le  firman  ou  passe-port  néces- 
saire ,  la  frégate  le  Frédérikstéen  partit  de  Smyrne 
au  mois  de  juillet  1811,  et  eut  bientôt  connois- 
sance  de  la  côte  de  Caramanie. 

Nos  opérations  commencèrent  à  Yedi-Boroun , 
nom  qui  signifie  les  sept  caps  ;  masse  de  mon- 
tagnes hautes  et  après  qui  paroît  être  l'ancien 
mont  Cragus  de  Lycie,  le  séjour  de  la  chimère. 
Au  pied  de  ces^  monts,  le  Xanlhe  serpente  dans 
une  ynllce  spacieuse ,  et  un  peu  plus  loin  à  Test 
on  voit  près  du  rivage  les  ruines  de  Patara.  Ce 
lieu  ,  où  étoit  jadis  un  célèbre  oracle  d'Apollon  , 
a  conservé  son  nom  et  plusieurs  vestiges  de  son 
ancienne  grandeur.  Son  théâtre  est  creusé  dans 
la  partie  septentrionale  d'une  petite  montagne  ; 
il  forme  un  peu  plus  d'un  demi-cercle ,  dont  le 
diamètre  extérieur  est  à  peu  près  de  200  pieds , 
et  contient  trente-quatre  rangs  de  sièges  dont  un 
petit  nombre  seulement  a  été  endommagé.  La 
conservation  parfaite  du  proscenium  distingue  ce 
monument  de  la  plupart  de  ceux  du  même  genre, 
et  mériteroit  qu'un,  architecte  en  prît  les  détails 
avec  une  attention  scrupuleuse.  Une  longue  ins- 
cription placée  à  l'entrée  orientale  et  très-bien 


conservée,  annonce  que  ce  théâtre  fut  construit 
par  Q.  Yelius-Tidanus,  et  dédié  par  sa  fille  Velia- 
Procla,  sous  le  quatrième  consulat  de  l'empereur 
Antonin-Pie. 

Sur  un  des  flancs  de  la  même  montagne ,  il  y 
a  un  pelit  temple  ruiné,  et,  à  peu  de  distance , 
vers  le  sommet,  un  puits  profond  de  forme  cir- 
culaire qui  frappe  par  sa  singularité.  Un  escalier 
conduit  au  fond,  et  un  piJastre  s'élève  du  milieu 
au-dessus  de  la  surface  du  sol.  G'éloit  peut-être 
le  siège  de  l'oracle  :  peut-être  le  pilier  isolé  por- 
toit  la  statue  du  dieu,  et  le  puits  fournissoit  aux 
prêtres  des  moyens  secrets  de  communication. 
Les  murs  de  la  ville  embrassent  un  grand  espace 
de  terrain;  on  les  reconnoît  aisément,  ainsi  que 
la  situation  d'un  château  qui  commandoit  le  port, 
et  celle  de  plusieurs  tours  dont  les  murailles 
étoient  flanquées.  A  leur  extrémité  septentrio- 
jiale,  et  vis-à-vis  le  théâtre  ,  une  des  portes  sub- 
siste encore.  On  y  lit  une  inscription  qui  occupe, 
sur  les  deux  faces  ,  la  même  partie  de  la  cor- 
niclie.  Il  j  avoit  aussi  des  inscriptions  gravées 
sur  des  voliUes  qui  font  saillie  entre  les  arcades, 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  lisibles. 

En  dehors  des  murs  l'on  voit  une  multitude 
de  tombeaux  en  pierres;  presque  tous  portent 
des  inscriptions,  mais  il  n'y  a  en  a  pas  un  seul 
qui  ne  soit  ouvert  et  vide.  En  dedans  des  murs 
ce  ne  sont  que  temples,   autels,   piédestaux  et 
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fragmens  de  sculpture ,  mutilés  et  bouleversés. 
Nous  avons  trouvé  clans  un  temple ,  que  la  fré- 
quente répétition  clu  mot  zey2  nous  a  l'ait  re- 
garder, comme  dédié  à  Jupiter,  une  main  colos- 
sale d'un  travail  soigné  ;  les  doigts  ont  neuf  pouces 
de  long,  et  sont  dans  l'action  de  saisir  peut-être 
la  foudre. 

Nous  avons  copié  beaucoup  d'inscriptions 
grecques  et  quelques  inscriptions  latines  qu'il 
seroit  trop  long  d'insérer.  Je  me  contenterai  de 
citer  la  suivante  qui  est  en  vers  élégiaques  : 

lAPIN  A0HNAIHG 

DANTON  AIONTCION 

EPFDN 

HHEINH    nATAPONFHME 

AABOTCA  KPATEI 

TMnAOT  AnAMnEAOENTOC 

EXf^AEKAEOCKAlEN 

A...  TOIG 

iîAEmiVIErAAHN 

AM*IBAA.QNOPO<î>HN(i). 

(i)  M.  le  Tronne ,  membre  de  l'académie  des  Lelles- 
letlres ,  propose  de  lire  cette  inscription  de  la  manière  sui- 
vante : 

S^^iv  A^ôm'ctni^  'TTcLvTMV  Aïowciov  spycûv 

H'  ^sifij  UccTcLpoJV  yii  //s  ^.aCovcrcc  Kpccrsï, 

fl'S'sù)  (j.sycihtiv  ely.q.iCccKcov  opoc^riv. 
C'est-à-dire  :  «  La  terre  étrangère  de  Patara  me  possède, 
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Il  est  eYident ,  d'après  le  témoignage  de  Stra- 
3^on  et  de  Tite-Live  (i) ,  que  Patara  avoit  jadis  un 
port.  On  en  reconnoît  l'emplacement  ;  mais  ce 
n'est  plus  qu'un  marais  comblé  par  les  sables  et 
rempli  de  buissons.  La  communication  avec  la 
mer  est  interceptée  par  une  plage  droite  qui  ne 
présente  aucune  ouverture.  Le  sable  a  non  seu- 
lement encombré  le  port,  mais  il  s'est  aussi  accu- 
jnulé  à  une  grande  hauteur  entre  les  ruines  et  le 
Xanthe.  De  longues  rangées  de  monticules  de 
sable  s'élèvent  parallellement  les  unes  aux  autres 
en  pente  douce  d'un  côté  ;,  offrent  une  face  per- 
pendiculaire de  l'autre  ;,  et  laissent  des  vallons 
entre  chaque  chaîne.  La  pente  de  ces  dunes  est 
dans  la  direction  du  vent  dominant  qui  vient  de 
l'ouest;  et  leur  surface,  sur  laquelle  de  petits 
courans  de  sable  fin  sont  dans  un  mouvement 
continuel,  est  ridée  comme  une  plage  que  le 
reflux  a  laissée  à  découvert. 

Patara  est  inhabité.  On  n'y  rencontre  qu'un 
petit  nombre  de  paysans  ;  ils  prennent  soin  du 
bétail  qui  erre  dans  la  plaine.  Ils  nous  apprirent 
qu'à  peu  de  distance  dans  l'intérieur  se  trouvent 

mol  Dionysius,  liabile  dans  tous  les  arts  de  Minerve ,  natif 
de  Tmolus  aiil  beaux  vignobles.  Le  vaste  loit  dont  j'ai  re- 
couvert rOdéum  des  Pataréens,  m'assure  dans  leur  mé- 
moire un  souvenir  glorieux.  » 

(i)  Stbabon,  Livre  XIY,  ch.  III  :  de  la  Lycie. 
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des  ruines  d'une  bien  plus  grande  étendue  ;  ce 
sont  probablement  celles  de  Xantlius,  dont  Stra- 
bon  parle  comme  de  la  plus  grande  ville  de  la 
Lycie,  et  célèbre  par  sa  défense  désespérée  contre 
les  armes  des  Perses  et  des  Romains  (i). 

A  deux  milles,  à  Test  de  Patara,  s'ouvre  une 
grande  et  sombre  baie  où,  à  cause  de  l'excessive 
profondeur  de  l'eau ,  notre  frégate  ne  put  mouil- 
ler commodément  ;  les  petits  navires  trouvent  un 
abri  dans  des  criques  ;  il  y  en  avoit  une  dans 
laquelle  une  polacre  grecque  chargeoit  du  grain 
pour  Malte.  Cette  baie  se  nomme  aujourd'hui 
Calamaki  ;  elle  correspond  exactement  au  port 
Phaenicys  de  Tite-Live,  où  la  flotte  romaine  jeta 
l'ancre  avant  d'attaquer  Patara  (2). 

Nous  avons  ensuite  navigué  le  long  d'une  cote 
haute  et  escarpée  ;  et,  après  avoir  examiné  plu- 
sieurs îles  désertes,  la  frégate  a  mouillé  devant 
le  port  et  la  ville  de  Castelorizo,  à  l'est  d'une 
grande  île  rocailleuse  du  même  nom.  Le  port  est 
petit,  mais  profond.  Les  navires  marchands  de 
toute  grandeur  peuvent  s'y  amarrer  à  moins  de 
trois  cents  pieds  des  maisons,  et,  du  côté  opposé, 
ils  peuvent  même  mouiller  assez  près  du  rivage 
pour  y  descendre  parle  moyen  d'une  planche. 

(1)  HÉRODOTE,  Liv.  I,  C.  176.  PliUTARQUE,    Vlc  dc   BtU- 

tus.  AppiEw,  Guerre  civile,  Liv.  IV. 

(2)  ÏITE-I.IVE,  Liv.  XXXIV,  cil.  VI. 


(    10) 

Deux  vieux  châteaux  commandent  la  ville ,  lé 
poft  et  la  rade.  Ils  ont  été  pris  et  presque  entiè- 
rement détruits  par  les  Russes.  On  aperçoit  en- 
core les  bouches  d'un  petit  nombre  o'e  canons 
sortir  du  plus  élevé  qui  est  sur  le  sommet  d'un 
rocher  pittoresque;  mais  les  Turcs,  pour  ca- 
cher sa  foiblesse  ,  n'en  permettent  l'entrée  à  au- 
cun étranger.  Le  sommet  de  l'ile,  élevé  de  800 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  aussi 
couronné  d'un  petit  fort  en  ruines  ,  qui,  par  sa 
situation,  doit  avoir  été  imprenable.  Vertot  ra- 
conte que  les  chevaliers  de  Rhodes  gardèrent  la 
possession  de  cette  île  jusqu'en  i44o  (1).  Ces 
châteaux  et  ces  fortifications ,  qui  semblei^t  porter 
le  caractère  de  l'architecture  européenne,  pour- 
roi  en  t  bien  être  leur  om^age. 

L'île  de  Castelorizo  ne  produit  absolument 
rien;  viande,  fruit,  grains,  herbes  potagères, 
tont  ^ient  du  continent  qui ,  malgré  son  appa- 
rence de  stérilité  et  de  défaut  de  culture ,  con- 
tient, dit-on,  dans  l'intérieur,  beaucoup  de  vallées 
grandes  et  fertiles;  im  bâtiment  ne  peut  donc 
se  procurer  promptement  en  ces  lieux  des  pro- 
visions, et  surtout  des  bestiaux  vivans.  Un  petit 
bœuf,  pesant  trois  quintaux,  coûte  huit  piastres; 
mais  les  melongènes ,  les  raisins,  les  melons  d'eau 
et  les  potirons,  y  sont  à  bon  marché.  L'eau  est 

(1)  Hist.  de  l'ordre  de  TVÎalte,  T.  IV. 
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fkte  Sûr  cette  partie  de  la  côte;  car,  cleiDuis  k 
tallée  de  Patara  jusqu'à  la  rivière  de  Mjra ,  une 
chaîne  continue  de  montagnes  à  pic  qui  s'élève 
de  la  mer  empêche  les  courans  d'eaii  de  se  for- 
îner.  Les  torrens  d'hiver  tarissent  avec  les  pluies  ; 
et,  depuis  avril  jusqu'en  novembre ,  les  habitans 
fi'ont  d'autre  ressource  que  leurs  citernes.  C'est 
pourquoi,  en  été,  on  n'y  permet  pas  volontiers  aux 
bàtimens  de  remplir  leurs  barriques  à  eau. 

La  ville  est  principalement  habitée  par  des 
Grecs ,  mais  sons  le  gouvernement  d'un  aga  (i) 
turc  qui  dépend  du  bey  de  Rhodes,  On  y  trouve 
Communément  des  pilotes  pour  les  bàtimens  qui 
vont  à  une  partie  quelconque  de  cette  côte,  ou 
en  Syrie,  et  même  en  Egypte  ;  car,  les  montagnes 
boisées  de  la  Caramanie  fournissant  Alexandrie 
de  bois ,  il  y  a  une  communication  continuelle 
entre  cette  ville  et  Castelorizo. 

Depuis  le  golfe  de  Macry  jusqu'au  cap  Cheli- 
donia,  la  côte  consiste  en  pierre  calcaire  bleue; 
tnais,  dans  l'île  de  Castelorizo,  les  falaises  ont 
une  teinte  rougeâtre  provenant  d'infiltrations 
chargées  d'ocre  qui   coulent  entre    les  couches 

(i)  Un  aga  est  un  magislrat  ou  gouverneur  dont  la  ju- 
ridiction s^élend  sur  un  agallk.  Un  petit  aga  ne  tient  ordi- 
nairement sa  place  que  pour  une  année  ^  à  l'expiration  de 
laquelle  on  lui  en  donne  une  autre,  s'il  peut  l'acheter^ 
car,  dans  Tempire  ottoman,  toute  espèce  d'e  mploi  est 
■vénale. 

ÏOME  Vs  Ù 
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de  la  rocJie.  C'est  probablement  ce  qui  Ta  fait 
nommer  en  italien  Castelrosso ,  d'où  est  venu  la 
dénomination  actuelle  de  Castelorizo,  qui  n'a  au- 
cune signification  en  grec  moderne  ni  en  turc ,  car 
beaucoup  de  termes  de  marine  et  de  noms  de  lieu 
ont  été  pris  des  matelots  européens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cenoms^écrit  aujourd'hui  de  la  manière 
que  j'ai  suivie.  Il  m'a  paru  plus  raisonnable  de 
conserver  les  noms  vulgaires  partout  où  j'ai  pu 
les  connoître  avec  précision,  que  d'adopter  ceux 
qui  ont  été  donnés  par  des  étrangers.  L'usage 
d'inventer  des  noms  nouveaux  est  bien  plus  per- 
nicieux aux  vrais  intérêts  delà  géographie. 

Cette  île  est  vraisemblablement  le  Mégisté  de 
Tite-Live  ,  de  Pline  et  de  Ptolémée.  En  compa- 
rant entre  eux  les  trois  passages  du  premier  de 
ces  écrivains  (i)  où  ce  nom  se  rencontre,   on 
apprend  que  Mégisté  avoit  un  port  ;  qu  elle  étoit 
à  l'est  de  Patara  ,  et  à  peu  de  distance  de  celte 
ville.  Il  paroît,  d'après  les  deux  géographes  (2), 
que  c'étoit  une  île  à  l'ouest  du  promontoîiutn  sa-- 
anm.  Toutes  ces  particularités  réunies  ne  con- 
viennent qu'à  l'île  de  Gastelorizo.  Le  nom  de  Mé- 
gisté en  lui-même  vaut  à  peu  près  une  conclu- 
sion, Castelorizo  étant  la  plus  grande  île  de  la 
Lycie.  Il  est  singulier  que  Strabon  ne  fasse  pas 

(i)  Llv.  XXXVII,  ch.  22,  24,  45. 

(2)  pLi^Ê,  Liv.  V,  3i.  Ptolémée  :  de  la  Lycie.- 
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mention  de  Mégistéj  mais,  comme  il  donne  le 
nom  de  Gisthène  (i)  à  la  plus  grande  des  îles  4e 
la  Lycie  ,  on  pent  en  inférer  avec  certitude  que 
Gastelorizo  est  le  Gisthène  de  ce  géographe. 

Gastelorizo  forme  le  coté  occidental  d'un  golfe 
rempli  d'îlots  et  d'écueils  ,  et  qui  renferme 
deux  ports  spacieux,  Sevedo  et  Vathj.  Le  pre- 
mier réunit  la  plupart  des  bonnes  qualités  que 
Ton  peut  désirer  :  une  langue  de  rochers  qui,  de 
l'entrée  s'avance  en  mer ,  forme  une  jetée  natu- 
relle ;  l'eau  est  assez  profonde  pour  qu'un  vais- 
seau de  ligne  puisse  abattre  en  carène.  On  voit , 
dans  les  falaises  calcaires  qui  s'élèvent  autour  du 
port  Sevedo ,  des  sépultures  ou  des  catacombes 
creusées  dans  le  rocj  elles  renferment  de  nom- 
breuses chambres  :  dans  le  principe,  elles  étoient 
fermées  avec  des  portes  en  pierres.  Beaucoup  de 
sarcophages  sont  épai^s  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne; mais  il  n'j  a  aucun  reste  digne  de  remarque, 
à  l'exception  d*un  pilier  placé  sur  ie  sommet  d'une 
montagne  voisine  :  aucune  inscription  ne  révèle 


son  origme. 


Quoique  le  port  Vathy  soit  très-long  et  bien 
abrité)  il  est  trop  étroit  et  trop  profond.  Les  hautes 

(i)  Strauon,  Llv.  XIV:  de  la  Lycle.  (On  peut  voir, 
4ans  la  nouvelle  trafluction  françoise  de  ce  géographe, 
T.  IV,  p.  359,  la  manière  dont  ces  diffîcwllés  sont  con- 
ciliées.) 
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montagnes  qui  s'élèvent  à  sa  partie  septentrionale, 
contiennent  des  excavations  semblables  à  celles 
de  Sevedo ,  et,  sur  l'isthme  élevé  qui  le  sépare  du 
golfe ,  il  y  a  des  restes  d'édifices  considérables  ; 
entre  autres  un  théâtre  avec  vingt-six  rangs  de 
sièges ,  grossièrement  construit  en  comparaison 
de  celui  de  Patara,  mais  admirablement  situé  : 
sa  façade  est  tournée  vers  la  mer;  la  vue  s'étend 
sur  le  petit  archipel  qui  couvre  la  surface  de  la 
baie.  Nous  avons  trouvé  un  pavé  en  mosaïque 
dans  un  petit  temple  ;  mais  le  travail  manquoit  de 
goût ,  et  le  dessin  étoit  confus.  Les  dés  ont  un 
demi-pouce  de  diamètre ,  ils  sont  noirs ,  blancs 
ou  rouges  ;  les  deux  premiers  en  pierres,  les 
autres  en  briques.  Près  de  ces  bâtimens  ,  il  y 
a  plusieurs  puits  circulaires  ;  le  stuc  des  côtés 
et  du  fond  est  bien  conservé,  mais  les  toits 
ou  couvertures  se  sont  écroulés  ;  il  paroît  que 
c'étoient  des  citernes  pour  l'eau,  ou  des  maga- 
sins pour  le  grain.  Le  rivage  est  revêtu  d'une 
maçonnerie  ;  elle  a  probablement  soutenu  une 
terrasse  ou  une  avenue  qui  s'étendoit  à  peu  près 
à  un  demi-mille  le  long  du  bord  du  golfe  ,  et 
qui  unissoit  le  théâtre  et  les  autres  édifices  pu-^ 
blics  avec  la  ville.  On  en  aperçoit  les  traces  près 
d'un  petit  port  artificiel  formé  par  une  de  ces 
anciennes  jetées  dont  les  restes  sont  si  communs 
dans  le, Levant. 
Des  groupes  de  tombeaux  entourent  ce  lieu. 


(2.) 

Quelques-uns  sonl  simples  ,  cVautres  ornés  ,  la 
plupart  ont  des  inscriptions.  Ces  inscriptions , 
ainsi  que  celles  qui  sont  gravées  sur  les  portes 
de  pierres  des  sépultures ,  annoncent,  par  la  ru- 
desse de  leur  exécution,  une  bien  haute  anti- 
quité. On  voit  parmi  les  lettres  grecques  ordi- 
naires des  caractères  singuliers  dont  voici  des 
exemples  : 

Quelques  tombeaux  sont  composés  de  deux 
chambres  l'une  sur  l'autre,  peut-être  pour  re- 
cevoir deux  corps  ;  peut-être  aussi  Fune  étoit  le 
soros  qui  contenoit  Turne  funéraire. 

Ce  petit  port  étant  le  lieu  de  débarquement 
des  barques  qui  viennent  de  l'île  de  Castelorizo  » 
il  y  a,  ce  que  l'on  trouve  toujours  dans  ces  en- 
droits ,  un  café  auquel  et  à  un  petit  nombre  de 
huttes  les  habitans  donnent  le  nom  à'AntipliUo. 
La  ressemblance  des  noms  est  une  forte  pré- 
somption pour  faire  regarder  ce  lieu  comme  FAu* 
liphellus  de  Strabon. 

CHAPITRE  ÎL 

Cacava . — Mjva . — Phineca , 
A  l'est  de  Castelorizo ,  des  chaînes  parallèles 
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de  montagnes  partagent  la  côte  en  îles  et  en 
presqu'îles  oblongnes  et  séparées  par  àes  passages 
profonds.  Un  de  ces  estuaires  spacieux,  appelé 
èaîe  de  Cacava ,  est  séparé  de  la  mer  par  une 
île  du  même  nom ,  et  d'un  port  intérieur ,  par 
un  isthme  étroit,  qui  se  termine  par  une  mon^ 
tagne  escarpée.  Cette  éminence  est  couverte  de 
murailles  délabrées  jadis  destinées  à  des  fortifi- 
cations ;  sur  son  sommet  on  aperçoit  les  ruines 
d'un  château  qui  commande  les  ports  et  leur 
approche  tant  par  terre  qu&  par  mer.  Quel- 
cjiies  petits  canons  sont  éparpillés  sur  les  rem- 
part :  mais  leur  mauvais  état  fait  présumer 
qu'ils  ne  seroient  redoutables  qu'à  ceux  qui  vou- 
droient  les  tirer;  au  reste  ,  que  défendroient-ils? 
L'aga  demeure  à  une  grande  distance,  et  les  ha- 
hitans  de  quelques  misérables  cabanes  éparses 
sur  le  rivage  les  quittent  pendant  l'été  pour  se 
retirer  dans  les  montagnes.  Nous  avons  appris  que 
c'étoit  un  usage  général  sur  la  côte  pour  éviter 
la  chaleur  excessive  et  les  essaims  innombrables 
de  cousins  qui  infestent  les  bords  de  là  mer.  Les. 
Turcs  choisissent  un  lieu  ombragé  par  des  arbres 
touffus;  une  vallée  voisine  leur  procure  sanspeine 
un  peu  de  tabac  et  de  grain  ,  et  ils  jouissent  de  la 
suprême  volupté,  c'est-à-dire  du  repos,  jusqu'à 
ce  que  l'approche  de  l'hiver  les  ramène  dans  leurs 
cabanes  sur  la  côte.  Au  pied  de  la  montagne  il  j 
^  un  petit  môle  et  un  quai  ;  des  fondations  de 
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maisons ,  de  réservoirs  et  d'escaliers  creusés  dans 
le  roc ,  font  voir  que  c'étoit  autrefois  un  lieu  d'une 
certaine  importance. 

Dans  l'intérieur  de  là  longue  île  de  Càcavà 
et  vis-à-vis  du  château  dont  je  viens  de  parler , 
on  rencontre  les  restes  de  beaucoup  de  maisons 
qui  s'étendent  environ  un  demi-mille  le  long  du 
golfe,  mais  qui  ne  communiquent  entre  elles  par 
aucune  espèce  de  rue  ou  de  chemin.  L'île  est  com- 
plètement dans  l'état  de  nature  ;  elle  est  si  cou- 
verte de  rochers  aigus  et  de  pierres,  et  si  coupée 
de  crevasses  irrégulières  ,  que  toute  communi- 
cation doit  avoir  eu  lieu  par  eau  :  en  conséquence 
chaque  maison  a  un  escalier  taillé  dans  le  roc  pour 
l;l  commodité  des  personnes  qui  arrivent  en  ba- 
teau. En  quelques  endroits,  on  remarque  que  trois 
à  quatre  des  marches  inférieures  et  même  les  fon- 
demens  des  murs  sont  actuellement  au-dessous  de 
la  surface  de  l'eau.  Pliisieuirs  voyageurs  modernes 
parlent  de  ruihes  submergées  à  Aboukir  et  au 
phare  d'Alexandrie,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée 
opposée  à  celle-ci,  et,  par  une  coïncidence  sin- 
gulière ,  à  peu  près  sous  la  même  longitude  que 
Cacava  (i).  Pour  expliquer  ces  faits  et  d'autres 
semblables,  d'habiles  philosophes  ont  supposé 
que  le  niveau  de  la  mer  s'est  graduellement  élevé  ; 

(i)  PocoKE,  T.  I,  ch.  î.  SoNNiNi,  T.  I,  p.  Sg u 
BnowNE,  ch.  m.  Clauke,  T.  i\\  ch.  X. 
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mais  si  c'éloit  la  cause  réelle  ,  nou3  aurions  pro~ 
ba]>lement  observé  le  môme  effet  clans  noire 
campagne  tout  le  long  de  cette  côte.  Ces  phéno- 
mènes ont  aussi  été  attribués  aux  tremblemens  de 
terre  et  à  l'affaissement  du  soL  Je  crois  cepen- 
dant que  le  cas  dont  il  est  question  peut  recevoir 
une  explication  plus  simple  que  toutes  ces  hypo- 
thèses. Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  marées  dans  cette 
partie  de  la  Méditerranée,  aucune  du  moins  qui 
dépende  visiblement  de  rinfluence  de  la  lune^ 
néanmoins  la  continuation  des  vents  du  nord  et 
du  sud  y  fait  considérablement  monter  et  baisser 
l'eau  ;  le  vent  du  nord  souffie  durant  plusieurs 
semaines  en  été,  et,  lorsqu'il  est  violent,  il  abaisse 
d'environ  deux  pieds  la  surface  de  l'eau.  Cette 
circonstance  a  pu  fournir  l'occasion  d'établir  les 
fondemens  des  murs  et  de  construire  les  escaliers 
de  Cacava.  On  peut  supposer  que  le  vent  du 
sud-est  a  pu  produire  les  mêmes  résultats  sur  la 
côte  d'Egypte  ;  mais  les  voyageurs  cités  plus  haut 
rapportent  simplement  le  fait  en  termes  géné- 
raux ,  et  ne  parlent  pas  de  la  profondeur  de  la 
mer. 

L'île  de  Çacava  est  un  amas  de  rochers  qui 
a  peu  de  largeur  -,  comme  elle  manque  d'eau ,. 
chaque  maison  a  une  citerne  creusée  dans  le  roc 
et  revêtue  de  stuc.  Les  maisons  n'ont  pas  l'air 
d'être  très-anciennes;  il  ne  s'est  probablement 
pas  écoulé  un  grand  nombre  de  siècles  depuis 
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que  ces  rivages ,  aiijoiird'ljui  désolés,  étoient  cou- 
Yerts  d'une  population  nombreuse  et  industrieuse. 
A  l'extrémité  de  File;,  on  voit  une  petite  chapelle 
chrétienne  sur  le  bord  de  la  calanque  de  Xera  ; 
quoique  ruinée  ,  les  Grecs  qui  naviguent  le  long 
de  ces  côtes  la  viennent  visiter.  Il  n'y  a  pas  dans 
l'île  de  Turcs  pour  les  molester.  La  calanque 
ofFre  un  abri  dans  les  gros  temps,  et  les  matelots 
profitent  de  cette  relâche  pour  faire  leurs  dévo- 
tions à  leur  saint  de  prédilection. 

Ce  goulet  profond  est  séparé ,  par  un  isthme 
bas,  d'un  autre  bras  de  mer  qui  fait  face  à  la 
baie  de  Gastelorizo.  Sur  un  haut  rocher  qui  s'élève 
à  côté  de  l'isthme,  on  voit  les  ruines  d'une  ville 
qui  offrent  une  multitude  de  maisons,  de  tours, 
de  murailles ,  de  sépultures  à  demi  -  détruites. 
Quoique  sa  situation  soit  admirable ,  elîe  est  en- 
tièrement déserte.  Durant  la  matinée  qui  fut 
employée  à  parcourir  l'extrémité  occidentale  de 
ce  canton ,  nous  n'entendîmes  qu'une  seule  voix 
humaine  retentir  dans  les  montagnes  voisines. 
Quelques  coins  de  l'isthme  ont  été  récemment 
cultivés.  Nous  avons  vu  caché  dans  les  brous- 
sailles quelque  chose  qui  ressembloit  à  une  char- 
rue; mais  les  laboureurs  et  la  récolte,  tout  avoit 
disparu. 

Le  port  intérieur  cité  plus  haut  se  r\omine poit 
TvistomoAly  a  à  l'entrée  plusieurs  petits  rochers, 
sur  lesquels,  de  même  que  sur  tous  les  écueils  et 
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lès  îlots  voisins,  on  trouve  des  restes  de  construc- 
tion. PortTristomo  a  deux  lieues  de  long.  Quoique 
peu  profond  à  une  extrémité,  il  est  excellent.  Ses 
rives  ne  présentent  aucune  ruine  importante  ;  mais 
on  j  voit  des  vestiges  de  bâtimens  sufTisans  pour 
prouver  qu'ils  étoient  autrefois  aussi  peuplés  que 
d'autres  parties  des  environs. 

L'ensemljle  de  ces  îles  et  de  ces  haies  peut  être 
compris  sous  le  nom  général  de  Cacava,  cjui  est 
grec,  et  que  les  Turcs  prononcent  Kékiova.  Me- 
létius,  géographe  grec  moderne  (i) ,  dit  qu'une 
colonie  de  Mjra  s'établit  en  ce  lieu ,  qu'elle  nomma 
Cacava  à  cause  de  la  grande  quantité  de  perdrix. 
Ces  oiseaux  y  sont  toujours  très-nombreux.  Ayant 
abordé  dans  une  des  anses  orientales  du  port ,  un 
peu  avant  le  lever  du  soleil ,  il  en  leva  au  moins 
deux  cents;  le  bruit  qu'elles  firent  en  s'envolant 
ensemble  de  dessous  les  buissons  étoit  réellement 
surprenant.  Elles  ont  les  pattes  rouges  et  sont 
très-grosses,  mais  leur  goût  ne  vaut  pas  celui  des 
perdrix  grises  ;  elles  courei^t  avec  beaucoup  de 
vitesse  ,  et ,  quoique  peu  inquiétées,  sont  extrê- 
mement craintives. 

Des  événemens  futurs  peuvent  rendre  à  ce 
lieu  l'importance  et  la  population  qu  il  eut  jadis. 
Ses  criques  nombreuses  et  son  accès  facile  le 
rendront  toujours  un  refuge  favorable  pour  les 

(»)  Geog.  vet.  et  nova  ia  Ljcia. 
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navigateurs  timides  de  ces  mers  qui,  dans  leurs 
petits  navires,  ne  s'éloignent  guère  des  côtes; 
d'ailleurs  sa  grande  étendue  ,  ses  rives  escarpées  , 
et  la  facilité  de  le  défendre,  peuvent  l'indiquer 
comme  un  très-bon  rendez- vous  pour  une  flotte. 
te  grand  nombre  d'iles  isolées  et  de  calanques 
qu'il  j  à  en  ce  lieit  et  à  Gaslelorizo  offre  des  eni- 
placemens  convenables  pour  faire  prendre  l'air 
aux  inunitions,  pour  décfiarger  les  prises  et  les 
navires  de  transport,  pour  étendre  le  grément , 
et  pour  effectuer  les  diverses  opérations  d'un  ra- 
doub. Ces  deux  ports  peuvent  enfin  être  consi- 
dérés comme  d'autant  plus  précieux ,  que ,  le  long 
du  reste  de  la  côte  jusqu'en  Syrie ,  il  n'y  a  qu'un 
seul  port  fernié  ;  hiàîs  ce  lieu  ^  de  même  que  Cas- 
felorizo  ,  a  riîîconvénieht  de  n^êtl^e  pas  constam- 
ment pourvu  d'eati  fraîche,  pdrce  que  la  chaleur 
brûlante  de  l'été  dejSwsèclie  tous  les  ruisseaux.  Nous 
avons  trouvé  de  bonne  eàil  dans  plusieuris  des  ci- 
ternes côlîtiguës  aux  rtiibes  des  maisons ,  mais  une 
flotte  ne  peut  se  ner  sur  unte  re^^om'ce  a'àssi  pré- 
caire. 

L'on  tie  s'y  procure  pas  non  plus  avec  facilité 
<îes  vivres  frais.  Nous  fûmes  oblig'és  d'envoyer 
acheter  des  bœufs  à  Myra;  et,  quoique  l'officier 
fût  accompagné  d'un  messager  de  l'aga  de  Ca- 
cava ,  il  éprouva  beaucoup  de  difficulté  à  per-^ 
suader  aux  habitans  de  se  défaire  d'un  seul  bœuf. 
Peut'  êtFe  se  procureroit-on  plus  aisément  des 
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bestiaux  et  des  plantes  potagères ,  en  s'adressant 
à  Taga  supérieur  qui  réside  à  dix  ou  douze  heures 
de  route  dans  l'intérieur  du  pays  (i)  ;  car  la 
plaine  de  Mjra  nous  parut  bien  fournie  de  bétes 
à  cornes,  et  Faga  nous  dit  que,  quoique  le  gou- 
verneur ne  pût  pas  obliger  les  propriétaires  à  se 
défaire  de  leurs  bestiaux^  cependant  il  trouveroit 
le  nioven  de  nous  faire  accorder  nos  demandes. 

Strabon  ne  fait  aucune  mention  de  Cacava  ; 
mais  l'île  est  indubitablement  le  Dolichiste  de 
Ptolémée ,  nom  qui  exprime  bien  sa  forme  longue 
et  étroite  ;  il  la  nomme  immédiatement  après 
Mégisté  ,  ancien  nom  de  l'île  de  Castelorizo. 

A  trois  milles  à  l'est  des  îles  et  des  criques 
innombrables  de  Cacava,  nous  sommes  arrivés 
à  l'embouchure  del'Andraki,  petite  rivière  sau- 
mâtre  qui  baigne  les  ruines  de  l'antique  et  fa- 
meuse cité  de  Myra.  Sur  la  rive  droite  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière ,  il  y  a  beaucoup  de 
ruines  de  maisons  et  de  tombeaux.  Sur  l'autre 
rive,  l'on  voit  celles  d'un  vaste  grenier  romain. 
La  façade  est  un  mur  en  pierres  de  taille,  uni 
et  d'un  beau  travail,  qui  a  200  pieds  de  long 
sur  20  de  haut,  avec  un  fronton  à  chaque  extré- 

(1)  Daus  tout  le  Levant,  on  exprime  les  distances  par 
le  nombre  d'heures  qu'une  caravane  de  chameaux  ou  peut- 
être  un  voyageur  à  pied  mettent  à  les  parcourir.  La 
marche  d'une  caravane  peut  être  évaluée  à  deux  milles  et 
demi  géographiques  par  heure. 
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mîté.  Une  inscription  en  letti^es  grandes,  taillées 
très -distinctement  et  très-bien  conservées ,  oc- 
cupe toute  la  longueur  de  la  façade  ;  elle  porte  : 

HORREA     IMP.    CaESARIS  ,     DIVI  TrAJANI    PaR- 

THici.  F.  DIVI  Nervae  Nepotis  Trajawi,  Adriani 
AuGusTi  COS.  m. 

Le  grenier  est  partagé  en  sept  compartimens 
dont  chacun  a  une  porte  à  sa  façade.  Au-dessus 
de  celle  du  milieu^  on  voit  le  buste  d'un  homme 
et  celui  d'une  femme.  Deux  dalles  de  marbre,  qui 
apparemment  a])partenoient  à  un  édifice  plus 
ancien  ,  sont  encastrées  dans  1  e  mur.  On  lit  sur 
Tune  une  'longue  inscription  grecque  ;  l'autre 
représente,  en  bas-relief,  une  femme  avec  un 
sceptre  et  une  couronne,  elle  est  couchée  sur  un 
sofa;  près  d'elle  une  figure  d'homme,  aussi  cou- 
ronnée ,  tient  une  coupe  dans  sa  main  droite. 
Des  figures  emblématiques  remplissent  le  reste 
de  la  tablette.  Au-dessous  est  une  inscription 
grecque  qui ,  de  même  que  les  figures ,  est  très- 

endommao-ée. 

o 

Au-dessus  du  grenier  ,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  aiguë ,  sont  les  ruines  d'un  petit  temple 
en  marbre  très -blanc.  La  vue  s'étend  de  là  sur 
les  rivages  dentelés  de  Cacava ,  et  sur  la  vaste 
plaine  de  Myra  qui  est  bornée  au  nord  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  noires. 

Le    nom   d'Andraki   ressemble   beaucoup   à 
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celui  d'Andriace  ,  port  de  mer,  placé  par  Vio- 
léniée  à  Test  de  Dolichiste.  Il  est  vrai  que  la 
ressemblance  des  nouis  anciens  ♦et  modernes  ;, 
dans  des  pays  qui  ont  si  souvent  changé  de  maîtres 
barbares  ,  n'est  qu'une  preuve  bien  foible  de 
l'identité  des  lieux  ;  cependant,  comme  ces  ruines 
montrent  qu'une  ville  a  jadis  existé  dans  cet  en- 
droit, et  comme  aucune  autre  position  n'offre 
plus  de  probabilité,  on  en  peut  naturellement  infé^ 
rer  que  ce  sont  les  restes  d'Andriace.  Un  passage 
de  l'histoire  des  guerres  civiles  d'Appien  semble 
même  mettre  la  question  hors  de  doute  (i)  :  il 
appelle  Andriace  le  port  de  Myra  ,  et  ajoute  que 
LucuUus  rompit  la  chaîne  qui  le  formoit ,  remonta 
la  rivière  et  pilla  cette  ville. 

On  en  rencontre  les  ruines  à  trois  milles  de 
la  mer  ;  il  y  a  auprès  un  village  qui  en  conserve 
le  nom.  Mélétius  dit  que  Mjra  fut  dans  l'origine 
une  colonie  grecque,  et  ajoute  que  son  évêque 
étoit  métropolitain  de  trente-six  sièges  suffragans. 
Les  Greqs  modernes  regardent  ce  lieu  comme 
portant  un  caractère  particulier  de  sainteté*  Icij 
disent-ils,  saint  Paul  prêcha;  ici  est  le  tombeau 
de  saint  Jean  ,  et  surtout  ici  sont  déposées  les 
cendres  de  saint  Nicolas,  leur  patron.  Leurs  pré- 
tentions, sur  ce  dernier  point ,  peuvent  toutefois 
paroître  douteuses  ;  car^  selon  Muratori,  Venise 

[i)Liv.l^. 
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et  Bari  se  disputent  toutes  deux  riionneur  d'avoir 
emporté  son  corps  (i).  Le  temps  ne  me  permit 
pas  de  visiter  ce  grand  marché  de  reliques  pré- 
cieuses; mais  un  de  mes  compatriotes,  M.  Cocke- 
rell ,  connu  dans  le  monde  littéraire  par  ses  dé- 
couvertes Intéressantes  en  Grèce ,  et  qui  visita 
Myra  un  an  après  moi,  y  trouva  les  ruines  d'une 
grande  ville  ;  le  théâtre  étoit  presque  intact  ;  il 
vit  beaucoup  de  fragmens  de  sculpture  d'un  style 
excellent.  La  plupart  des  habitans  sont  des  Turcs, 
qu'il  me  dépeignit  comme  extrêmement  jaloux 
et  gTOssiers.  Pendant  qu'il  examinoit  des  statues, 
un  homme  du  peuple  s'écria  :  «Puisque  ces  figures 
impies  attirent  ici  les  infidèles,  la  tentation  cessera 
bientôt  ;  quand  ce  chien  sera  parti ,  je  les  bri- 
serai. »  Un  Mahomélan  regarde  comme  une  im- 
piété toute  imitation  de  la  figure  humaine,  et 
l'admiration  qu'on  leur  témoigne   comme    une 
idolâtrie.  M-  Cockerell  réussit  cependant  à  tra- 
cer quelques  dessins.  La  plaine  de  Myra  est  cul- 
tivée en  partie  ;  il  s'y  fait  aussi  quelque  commerce; 
car  il  vit,  sur  les  bords  de  la  rivière,  des  poutres 
et  des  planches  toutes  prêtes  à  être  embarquées. 
Un  lac  considérable  est  situé  entre  la  plaine 
et  une  chaîae  de  montagne  qui,  en  se  courbant 
au  sud,  forme  le  cap  de  Phineca.  Ce  lac  avoit 
trop   peu  de    profondeur  pour  que  les  canots 

(i)  Annalid'Italia;T.'VI. 
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pussent  y  avancer  beaucoup;  mais  la  force  du 
courant  qui  en  sortoit  par  le  canal  étroit  qui  le  lait 
communiquer  avec  la  mer  ,   sembloit  indiquer 
qu'il  est  alimenté  par  une  rivière  d'une  certaine 
gi^osseur.  Près  de  l'entrée  il  y  a  de uxr petites  îles 
sur  lesquelles  sont  des  restes  de  constructions,  et, 
sur  la  rive  septentrionale  du  lac,  on  apercevoit 
de  grandes  ruines.  11  est  possible  que  cette  rivière 
soit  le-Limyrus  des  anciens  ;  et  cet  amas  de  ruines, 
la  ville  de  Lymira  queStrabon  place  à  vingt  stades 
de  la  mer.  Le  lac  est  séparé  de  la  mer  par  une 
langue  de  terre  étroite  ,  composée  de  sable  et  de 
gravier.  On  reconnoîtsans  peine  qu'elle  doit  sa 
forme   et    son   origine    aux   efforts   opposés   du 
courant  de  la  rivière,   et  du  mouvement  de  la 
mer.  La  première  coule  le  long  de  son  côté  inté- 
rieur ,  et  peut-être  y  apporte  sans  cesse  de  nou- 
veaux matériaux  qu'elle  entraîne  des  montagnes, 
tandis  qu'au- deliors  la  lame  repousse  vers  le 
rivage  le  gravier  détaché  et  l'y  entasse  comme 
im  mur.  On  observe  avec  intérêt  l'action  de  ces 
deux  causes  qui  mettent  une  foible  langue  de 
terre  sablonneuse  en  état  de  résister  à  l'impétuo- 
sité de  la  mer,  tandis  que  l'on  aperçoit  chaque 
jour  l'exemple  de  rochers  solides  qui  cèdent  à 
sa  violence. 

Sur  le  côté  oriental  du  cap  Phineca,  il  y  a  un 
fort  antique.  Il  n'avoit  pour  habitant  qu'un  vieil- 
lard qui  olFrit  avec  empressement  de  servir  de 
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guide  à  une  troupe  d'officiers  pour  remonter  îa 
vallée.  Ils  y  achetèrent  de  petits  bœufs  et  des 
herbes  potagères  ,  et  ne  découvrirent  rien  de 
i'emarquable  durant  leur  excursion.  Cependant 
Faga  du  village  leur  assura  qu'à  quatre  journées 
de  marche  dans  Fintérieur,  il  y  avoit  beaucoup 
de  restes  de  colonnes  j  de  sculptures  et  d'inscrip- 
tions ;  il  leur  proposa  même  de  monter  à  cheval 
et  de  les  y  escorter  le  lendemain  ;  mais,  avant  ce 
terme,  la  frégate,  ayant  achevé  de  faire  son  bois 
et  son  eau  ,  appareilli. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  s'approvi- 
sionner de  ces  deux  objets  rend  cette  baie  un 
ancrage  très-commode.  Les  bâtimens  mouillent 
à  peu  de  distance  de  deux  rivières  dont  Feau  est 
excellente,  et  dont  les  bords  sont  garnis  de  petits 
arbres  très-bons  pour  le  chauffage.  Labarre,  à  Feu- 
trée de  la  rivière  orientale  ,  est  assez  profonde 
pour  permettre  le  passage  des  canots  chargés.  Le 
nôtre  observa  que,  jusqu'au  point  où  il  remonta, 
la  plaine  basse  que  traverse  la  rivière  est  cou- 
verte d'arbres  qui  perdent  leurs  i'euilles,  tan- 
dis que  les  montagnes  d'alentour  sont  revêtues 
de  l'espèce  naine  de  pin,  au  feuillage  sombre, 
qui  caractérise  toute  la  côte. 

UJperrae  de  Ptolémée  occupoit  peut  -  être 

l'emplacement  où   est  aujourd'hui  la  forteresse 

antique .    Peut  -  être  une  de  ces  rivières  est  le 

Limyrus  de  Strabon  ,  plutôt  que  celle  dont  il  d^ 

Tome  v  u 
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été  queslioQ  plus  haut  et  qui  se  trouve  à  Touest 
du  cap  Phineca. 

CHAPITRE  III. 

Cap  Chelidonia .  — Iles  Chelidonies .  — Deliktasch . 

En  continuant  à  prolonger  la  côte  vers  le  giand 
promontoire  Chelidonia ,  nous  avons  aperçu ,  à 
quelques  milles  du  rivage^  des  monticules  qui,  par 
leur  forme  doucement  arrondie,  ressembloient 
à  des  tumulus  ;  mais  les  circonstances  ne  nous 
permirent  pas  de  traverser  la  plaine  pour  vérifier 
le  fait. 

Dans  un  plan  particulier  de  la  baie  de  Phineca 
joint  à  une  carte  de  l'Archipel ,  des  ruines  con- 
sidérables sont  marquées  à  sa  rive  orientale.  Re- 
gardant leur  existence  comme  constatée  ,  et  per- 
suadés que  nous  les  avions  aperçues  du  bord  avec 
un  télescope,  nous  rîmes  beaucoup,  en  arrivant 
sur  le  lieu,  de  voir  que  ce  que  notre  imagination 
avoit  transformé  en  châteaux,  en  tours,  en  mu- 
railles crénelées ,  n'étoit  que  l'efFet  des  ombres 
produites  par  les  crevasses  profondes  des  falaises, 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  vestige  de  bâti- 
mens.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste ,  la  seule  occasion 
que  nous  eûmes  de  nous  mettre  en  garde  contre 
le  danger  de  nous  fier  aux  apparences  ;  les  pré- 
cautions en  ce  genre  sont  utiles  partout,  mais  sur- 
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lo«l  en  visitant  des  pays  peu  connus  et  où  l'iricU- 
nation  qui  porte  naturellement  à  faire  des  dé- 
couvertes ne  peut  manquer  d'exciter  Timagina- 
lion  à  un  degré  extraordinaire. 

La  vallée  de  Phineca  est  bien  arrosée  ;  elle  a 
probablement  élc  une  colonie  riche  et  floris- 
sante dans  les  mains  de  ses  anciens  possesseurs  ; 
aujourd'hui  un  petit  nombre  de  troupeaux  épars 
et  quelques  espaces  cultivés  çà  et  là  ne  servent 
qu'à  rendre  plus  irappante  la  désolation  générale. 
Cependant  il  s'y  fait  un  commerce  considérable 
en  planches;  on  en  voyoit  un  grand  nombre  sur 
le  rivage. 

Le  cap  Chelidonia ,  l'ancien  pixanontoriam 
sacrum  ,  est  l'extrémité  d'une  branche  latérale 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  portoit 
autrefois  le  nom  g"énéral  de  Taurus,  Quatre  iles 
désertes  et  stériles  sont  situées  à  peu  de  distance 
<lu  cap.  Une  anse,  ou  plulot  une  fente  dans  celle 
qui  étoit  la  plus  voisine ,  mit  notre  canot  à> l'abri 
d'une  forte  houle  qui  commença  à  se  faire  sentir 
le  long-  de  la  cote,  et  les  rives  escarpées  de  cette 
île  préservèrent  nos  gens  des  rayons  brûians  du 
soleil  pendant  qu'ils  prenoieut  leur  repas  ;  ce 
n'étoit  pas  un  soulagement  superflu,  après  avoir 
travaillé  pendant  six  heures  par  une  chaleur  qui 
soutenoitle  thermomètre  àQO  (  25,76)  à  l'ombre. 
Cette  fissure  traverse  la  partie  la  plus  élevée  de  l'île; 
€t,  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  que  deux 

3* 
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autres  îles  en  offrent  de  semblables  qui  sont  à 
peu  près  dans  la  même  direction ,  comme  si  l'eii- 
veloppe  de  la  terre  eût  été  fendue  en  lignes  pa- 
rallèles ,  et  que  la  ceinture  des  rochers,  qui  se 
trouvoit  dans  l'intervalle ,  se  fut  affaissée  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  de  nouveau  été  arrêtée  et  fixée  dans 
la  fente. 

Deux  de  ces  îles  ont  de  4  à  5  cents  pieds  de 
hauteur  ;  les  trois  îles  sont  petites  et  arides. 
Scylax  nen  cite  que  deux  (i);  Strabon  n'en 
compte  que  trois,  et  dit  expressément  qu'elles 
sont  de  même  grandeur.  Si  la  particularité  singu- 
lière que  j'ai  citée  plus  haut  a  été  causée  par  un 
tremblement  de  terre  depuis  le  temps  de  cet 
auteur,  on  peut  supposer,  sans  trop  de  hardiesse^ 
que  la  même  secousse  a  partagé  les  trois  pre- 
mières en  cinq  ,  et  que  les  parties  intermédiaires 
ont  entièrement  disparu. 

Pline  dit  que  ces  îles  sont  funestes  aux  na- 
vigatetirs,  cependant  nous  n'y  avons  découvert 
aucun  danger. 

Elles  conservent^  parmi  les  Grecs,  leur  ancien 
nom  de  Clielidonies ;  mais  les  marins  italiens, 
qui,  pendant  des  siècles,  parcoururent  princi- 
palement ces  mers ,  ont  adouci  ce  nom  et  en  ont 
fait  Celidoni;  et  les  Turcs,  !par  une  transition 
aisée  à  concevoir,   ont  adopté  le. nom  de  Scheli- 

(i)  PÉRIPLE ,  p.  39,,  éd.  HudsoiK 
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dan.  Meletius  dit  que  leur  nom  vint ,  dans  Fori- 
gine  ,  du  grand  nombre  d'hirondelles  qui  les  ['ré- 
quentent ,  toutefois  nous  n'en  avons  pas  aperçu 
une  seule  durant  notre  séjour.  Mais,  aune  époque 
moins  avancée  de  Tannée  et  plus  à  Touest,  de 
grandes  troupes  de  ces  oiseaux  passèrent  au-dessus 
de  nos  têtes  comme  s'ils  fussent  venus  de  la  côte 
d'Afrique;  vers  le  coucher  du  soleil,  plusieurs 
se  perchèrent  sur  nos  vergues  et  sur  notre  gré- 
ment;  quelques-uns  même  se  réfugièrent  dans  la 
chambre,  où  ils  furent  tout- à- coup  tellement 
vaincus  du  sommeil,  qu'ils  se  laissoient  prendre 
à  la  main  ;  le  lendemain,  au  point  da  jour,  ils 
reprirent  leur  course  au  nord. 

L'île   de  Grambousa  ,   la  Cramhusa  de   Stra>- 
bon  ,  la  Dionjsia  de  Scylax  et  de  Pline ,  est  située 
à  quelques  milles  du  groupe  précédent.  Une  lente 
c\e  la  même  nature  que  celles  que  je  viens  de  dé- 
crire la  divise  en  deux  parties  jointes  ensemble 
par  une  chaîne  de  rochers  haute  et  étroite ,  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  une  caverne  ou  en- 
tonnoir naturel  à  travers  lequel  nos  canots  furent 
rapidement  entraînés  par  le  courant.  A-l'extré- 
ndté  septentrionale  de  l'île  ,^  une  veine  de  serpen- 
tine brune  et  friable  sort  de  dessous  les;  rochers 
calcaires  de  la  falaise.  Sur  le  continent ,  une  suite 
de  rochers  seml>lables  s'étend  à  plusieurs  milles 
le  long  de  la  côte  ;  chaque  cap  offre  une  falaise 
escarpée,  du  pied  de  laquelle  un  récif^  formé  des. 
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mêmes  roches  brisées ,  s'avance  à  peu  de  'distancé 
en  mer.  Toutes  ces  îles  reposent  peut-être  sur 
une  base  semblable ,  et  partout  cette  couche  de 
roche  friable  qui  s'élève  à  la  surface  de  l'eau  a 
été  minée  graduellement  par  le  mouvement  con- 
tinuel des  lames  et  du  courant  ;  ainsi  les  divers 
phénomènes  de  fissures ,  de  crevasses  et  de  ca- 
vernes sont  peut-être  dus  aux  opérations  ordi- 
naires de  la  nature  ,  continuées  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  sans  qu'aucune  convul- 
sion souterraine  et  violente  j  ait  contribué. 

Une  autre  particularité  remarquable  de  cette 
petite  île  est  un  ruisseau  d'eau  excellente  qui 
jaillit  de  sa  rive  orientale.  Une  chaîne  de  rochers 
si  âpre  et  si  aride  doitdiflicilement  recueillir  une 
quantité  suffisante  d'eau  de  pluie  pour  alimenter 
cette  source.  Il  paroît  donc  qu'elle  vient  des  mon- 
tagnes du  continent;  dans  ce  cas,  le  canal  de 
communication  passe  par  -  dessous  la  mer  qui  a 
cent  soixante-dix  pieds  de  profondeur  entre  l'île 
et  la  terre  ferme. 

Il  existe,  entre  la  S}/rie  et  l'Archipel,  un  courant 
qui  porte  constamment  à  l'ouest;  il  est  peu  sen- 
sible en  mer,  mais  il  l'est  beaucoup  près  de  la 
cote  le  long  de  laquelle  il  court  avec  une  grande 
vitesse ,  mais  d'une  manière  très  -  irr\3gulière. 
Entre  le  cap  Adratchan  et  la  petite  île  voisine  , 
nous  l'avons  trouvé  un  jour  de  trois  milles  à 
l'heure;  et,  le  lendemain,  sans  aucune  cause  à 


(39) 
laquelle  on  put  attribuer  ce  chaugement,  il  avoit 
diminué  de  plus  de  moitié.  La  configura tioa  de 
la  côte  peut  servir  à  rendre  raison  de  la  grande 
force  dii  courant  dans  ces  parages.  La  masse^ 
d'eau ,  en  se  portant  à  l'ouest ,  est  interceptée 
par  la  côte  occidentale  du  golfe  d'Adalia  ;  ainsi 
enfermée  et  accumulée  ,  elle  se  précipite  avec 
une  violence  redoublée  contre  le  cap  Chelidonia; 
puis,  se  répandant  sur  un  espace  ouvert,  elle  re- 
prend sa  marche  accoutumée. 

La  cause,  les  progrès  et  le  terme  de  ce  cou- 
rant sont  un  sujet  intéressant  de  recherches  fu- 
tures. Pour  tracer  la  liaison  de  ce  phénomène 
avec  le  volume  d'eau  qui  arrive  par  le  détroit  de 
Gibraltar ,  avec  celui  qui  arrive  par  le  détroit 
des  Dardanelles ,  ainsi  qu'avec  les  elFets  du  Nil  et 
des  nombreux  petits  fleuves  côtiers  de  TAsie- 
Mineure,  il  faudra  une  longue  suite  d'observa- 
tions correspondantes  sur  les  deux  côtes  de  cette  . 
mer.  Les  contre-courans ,  ou  les  courans ,  qui , 
sous  la  surface  de  l'eau,  ont  une  marche  con- 
traire aux  autres,  sont  également  fort  remar- 
quables. En  quelques  parties  de  l'Archipel ,  il  v 
en  a  de  si  forts,  qu'ils  empêchent  de  gonverner 
le  bâtiment  ;  par  exemple  ,  en  jetant  la  sonde 
lorsque  la  mer  étoit  calme  et  transparente ,  nous 
vîmes  des  lanières  de  drap  de  diverses  couleurs , 
que  l'on  avoit  attachées  de  trois  en  trois  pieds  à 
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la  ligne  /se  diriger  vers  presque  tous  les  pointa 
du  compas. 

Le  cap  Adratchan  abrite  un  petit  port,  appelé 
Porl-Genovese ,  qui  est  inhabité;  il  n'y  a  que 
quelques  ruines  de  maisons  éparses,  Des  clie-^ 
Treuils  paissoient  au  milieu  des  buissons  épineux; 
mais  ils  étoient  trop  crantifs,  et  nous  ne  pûmes 
en  approcher. 

La  scène  qui  s'offre  en  ce  lieu  au  spectateur 
est  Yraimeiît  grande.  Des  falaises  de  couleur' 
blanche  qui  du  bord  de  la  mer  s'élèvent  perpen- 
diculaiî  ement  à  six  et  sept  cents  pieds  de  hauteur, 
forment  un  contraste  frappant  avec  les  forêts, 
sombres  de  pins  qui  couronnent  leurs  sommets; 
an-dessus,  domine  le  majestueux  pic  d'Adrat^ 
chan  ,  et,  à  une  certaine  distance ,  des  montagnes 
encore  plus  hautes  et  dont  les  cimes  déchirées 
sont  couvertes  de  neiges  qui  ne  fondent  jamais, 
ajoutent  à  l'effet  admirable  de  cette  perspective. 

Au  pied  septentrional  du  pic  d'Adratchan,  une 
petite  rivière  qui  serpente  à  travers  une  suite  de 
défilés  escarpés  au  milieu  de  plusieurs  chaînons 
parallèles  de  montagnes,  se  fait  jour  entre  deux 
pointes  de  rocher  très-rapprochées,  pour  se  jeter 
dans  la  mer.  L'embouchure  de  cette  rivière  étoit 
gardée  autrefois  par  un  château  bâti  sur  une  des. 
pointes.  Ce  fort,  ainsi  que  plusieurs  autres  cons" 
tivv-lioii5  quirenvironnçnt,  ont  un  air  moderne  i 
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tons  ces  édifices  sont  plus  ou  moiDS  en  ruines ,, 
et  les  habitans  ,  la  plupart  Turcs  ,  préfèrent  vivre 
dans  leurs  misérables  huttes  ,  plutôt  que  de 
prendre  la  peine  de  réparer  ces  bâtimens  plus 
solides.  Ce  village  porte  le  nom  de  Deliktasch  ou 
la  Roche  percée  j  il  lui  vient  d'une  porte  naturelle 
qui  se  trouve  sur  une  des  pointes  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et  par  laquelle  passe  la  seule  route 
conduisant  à  une  vallée  contiguë. 

L'ouverture  qui  se  trouve  entre  les  deux  pointes 
de  rochers ;,  s'élargit  en  une  petite  plaine  circu- 
laire entourée  de  montagnes  en  amphithéâtre  ^^ 
et  remplie  de  ruines  antiques  qui  diiFèrent  beau- 
coup de  celles  dont  il  vient  d'être  question.  L'on 
voit  entre  autres  les  restes  d'un  temple  spacieux, 
dont  la  porte  a  quinze  pieds  de  haut.  L'architrave 
n'est  composé  que  de  trois  pierres;  sa  face  sep- 
tentrionale est  enrichie  de  sculptures,  tandis  que 
la  méridionale  est  unie  ;  probablement  elle  n'a 
pas  été  achevée, 

Nous  avons  trouvé  dans  ce  temple,  sur  un  pié- 
destal renversé,  l'inscription  suivante  parfaite- 
îuent  conservée  ; 

ATTOKPATOPAKAI 
2APAMAPK0NATPH 
AIONANTONEINON 

2EBA2T0NAPIVIEN. 
AKONMHAIKONnAP 


©IKONrEPMANIKON 

OATNnHNiîNHBOT 

AHKAIOAHMOS 

EFAQPEAS  nAN 

\  TArA0OTAI2(i). 

De  Tautre  côté  de  la  rivière  on  rencontre  les 
ruines  d'un  théâtre,  ainsi  qu'une  quantité  innom- 
brable de  tombeaux  et  d'inscriptions. 

Strabon ,  dans  sa  description  concise  de  cette 
partie  de  la  cote,  parle  «  d'Oljmpus,  une  des 
grandes  villes  ,  avec  une  montagne  appelée  de 
même  nom  Olympus,  et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Phœnicus.  »  L'inscription  que  je  viens  de  rap« 
porter,  l'étendue  des  ruines,  et  la  situation  res- 
pective des  lieux ,  montrent  que  Deliktasch  étoit 
la  ville ,  et  le  pic  d'Adratchan  la  montagne  citée 
dans   ce  passage.  Cependant  Strabon,  en  dé- 

(i)  M.  Nicolo-Poulo  a  complété  cette  ÎQScrlption  : 

AwTOXfaTC/j*  ,  Ka/ffûtfût,  Mat'fXov,  ACphKtot  ^ 
A^vrmitvov  ,  2«Ca<rT0V,  AVi««v«Xov,  M^J'/xo», 
JJafQfKov  y    r«p/x*v/xov  ,   0*Xuv7riivav    »•    BovKh 

«  A  l'empereur  César,  Marc- Aurèle,  Anlonin,  Au- 
guste, Arméniaqne,  Médique,  Parthique,  Germanique» 
en  mémoire  de  ses  bienfaits  excellens , 

tf  Le  sénat  et  le  peuple  des  Oljmpiens,  » 

*  Manque  gT///«fl'ei\ 
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signant  la  montagne  par  deux  noms,  montre  qu'il 
a  quelques  cloutes  sur  celui  qui  lui  appartient 
réellement  ;  de  plus  ,  il  décrit  ensuite  un  mont 
Olympus,  qui,  à  ce  qu'il  paroît ,  étoit  contigu  à 
Phasélis;  ces  circonstances  et  d'autres  aussi  que 
je  mentionnerai  quand  je  traiterai  de  cette  der- 
nière ville ,  me  font  penser  que  le  nom  d'Oljm- 
pus  appartenoit  proprement  à  la  ville  et  non  à  la 
montagne;  et  l'inscription  citée  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'identité  de  Deliktasch  et  de  cette  ville. 

Il  est  très- remarquable  que,  dans  cette  ins- 
cription et  dans  toutes  celles  où  se  trouve  le  nom 
de  ce  lieu,  il  est  écrit  ainsi  :  OAuvttoç,  Olynpus. 
Je  ne  me  hasarderai  pas  à  décider  qui,  des  mar- 
bres ou  des  manuscrits,  forme  la  meilleure  au- 
torité. 

Strabon  nomme  Corycusle  rivage  qui  s'étend  au 
nord  d'Olympus.  Le  nom  turc  de  ce  canton  est 
Tchiraly,  qui  signifie  pays  du  bois  gras.  Les  ha- 
bitans  nous  ont  dit  que  le  bois  des  arbres  résineux 
y  étoit  singulièrement  inflammable. 

La  nuit  précédente ,  nous  avions  aperçu  dé  la 
frégate  une  lumière  peu  considérable ,  mais  cons- 
tante, au  milieu  des  montagnes;  lorsque  nous  en 
parlâmes  aux  babitans ,  ils  nous  apprirent  que 
c'étoit  un  yanar  ou  feu  volcanique,  et  nous  of- 
frirent de  nous  donner  des  chevaux  pour  nous  y 
conduire. 

Ayant  parcouru  deux  milles  dans  une  plaine 
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fertile  et  en  partie  cultivée ,  puis  suivi  un  chemin 
tmtueux  dans  un  vallon  rocailleux  et  bien  boise, 
nous  arrivâmes  au  lieu  en  question.  Nous  vîmes, 
dans  Tangle  intérieur  d'un  bâtiment  ruiné,  le  mur 
creusé  en  -dessous,  comme  si  Ton  eût  voulu  y 
laisser  une  ouverture  de  trois  pieds  de  diamètre  , 
et  de  la  l'orme  de  la  bouche  d'un  four;    c'est  de 
là  que  sort  la  flamme ,  répandant  une  chaleur  in- 
tense ,  mais  ne  produisant  pas  de  fumée  sur  le 
mur.  Nous  avons  pourtant  détaché  du  col  de  l'ou- 
verture  de  petits  morceaux  de  suie  endurcie  , 
mais  la  couleur  des  murs  étoit  à  peine  altérée. 
Des  arbres ,  des  buissons ,  toutes  sortes  de  plantes 
croissent  autour  ;  et ,  tout  près  de  ce  petit  cratère , 
un  ruisseau  descend  de  la  montagne  et  coule  à 
côté;  on  ne  découvre  aucun  effet  de  la  chaleur 
de  ce  feu ,  à  quelques  pieds  de  distance.  La  mon- 
tagne est  formée  de  la  serpentine  friable  dont  j'ai 
déjà  parlé  ,  et  de  blocs  de  pierre  calcaire  isolés. 
Nous  n'avons  aperçu  dans  les  environs  aucun  pro- 
duit volcanique. 

A  peu  de  distance ,  en  descendant  le  long  de  la 
montagne ,  on  voit  un  autre  trou  qui  paroît  avoir 
pendant  quelque  temps  donné  passage  à  une 
flamme  semblable.  Cependant  notre  guide  nous 
dit  que ,  de  mémoire  d'homme  ,  on  n'en  avoit  pas 
vu.  Il  ajouta  que  la  dimension  et  l'apparence  du 
trou  dont  il  en  sortoit  n'avoient  éprouvé  aucun 
changement;  que  jamais  on  n'y  avoit  entendu  de 
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bçuifc;  que  jamais  la  terre  n'y  avoit  tremblé;  que 
ce  trou  n'avoit  jamais  vomi  ni  pierres,  ni  fumée, 
ni  vapeur  nuisible ,  et  que  l'on  avoit  essayé 
inutilement  d'éteindre  la  flamme  brillante  qui  s'en 
échappoit  en  y  versant  une  prodigieuse  quantité 
d'eau.  Les  bergers  y  viennent  fréquemment  cuire 
leurs  alimens.  Enfin  notre  guide  nous  assura  po- 
sitivement que  le  yanar  ne  rotissoit  pas  la  viande 
volée. 

Ce  phénomène  a  sans  doute  existé  depuis  des 
siècles;  car  c'est  très-probablement  de  ce  lieu 
que  parle  Pline  dans  le  passage  suivant  :'  «  Le 
mont  Chimaera ,  près  de  Pliasélis  ,  vomit  sans 
cesse  une  flamme  qui  brûle  jour  et  nuit  (i).  » 
Mais  les  monts  Hephœstia,  qui  sont  voisins,  ne 
nous  ont  pas  paru  aussi  inflammables  qu'il  les 
décrit. 

Un  de  mes  amis,  le  feu  colonel  Piooke,  qui 
passa  plusieurs  années  au  milieu  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, me  raconta  que,  dans  le  haut  des  mon- 
tagnes occidentales  de  Samos  ,  il  avoit  vu  un  feu 
du  même  genre  ,  mais  qui  étoit  intermittent  ; 
d'autres  ont  été  observés  dans  difl'érentes  parties 
du  globe.  Le  major  Rennel  m'a  donné  la  descrip- 
tion d'un  de  ces  pyrées  qui  se  trouve  à  Tchitta- 
gong  au  Bengale ,  et  qui  ressemble  assez  à  l'yanar. 
Il  est  entouré  d'un  temple ,  et,  dans  les  mains  des 
prêtres,  est  devenu  un  instrument  de  supersti- 
(i)  Liv.  II,  loG,  et  V.  27. 
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tion  ;  on  l'emploie  aussi  pour  la  cuisson  des  afe- 
mens. 

Parmi  plusieurs  bâlimens  contigus  ^  nous  avons 
trouvé  les  restes  d'une  église  chrétienne  ;  elle  est 
basse,  et  grossièrement  construite.  L'intérieur  en 
a  été  autrefois  revêtu  de  stuc ,  et  peint  en  com- 
partimens  de  couleur  rouge ,  blanche  et  jaune  ; 
mais  ensuite  on  Ta  couvert  d'un  enduit  de  mor- 
tier, qui  est  tombé  dans  plusieurs  endroits,  et  a 
laissé  à  découvert  plusieurs  inscriptions  peintes 
sur  le  mur  et  accompagnées  d'ornemens  curieux. 
Nous  n'avons  pu  déchiffrer  que  ces  mots  :  «  Theo- 
dule ,  serviteur  de  Dieu.  >»  On  voit  dans  les  en- 
virons, sur  des  pierres  isolées,  beaucoup  d'ins- 
criptions mutilées.  L'une  nous  offrit  de  nouveau 
le  nom  d'Olympusj  une  autre,  qui  se  trouve  sur 
un  piédestal  brisé,  formant  aujourd'hui  une  partie 
du  mur  par  lequel  sort  la  flamme ,  rappelle  les 
vertus  de  quelqu'un  à  qui  on  avoit  élevé  une  statue 
aux  frais  du  public  ;  mais  aucune  ne  fait  mention 
de  la  flamme  ni  de  l'objet  du  bâtiment  qui  l'en- 
toure. 

En  quittant  ce  lieu  singulier,  nous  sommes  re- 
venus par  une  autre  route,  et  nous  avons  fait  halte 
près  de  quelques  huttes  de  Turcs ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  de  tas  de  pierres  sèches  qui  ont  à  peine  la 
forme  de  murs,  et  qui  soutiennent  en  guise  de 
toit  une  couverture  de  branchages ,  de  feuilles  et 
d'herbes  :  ces  cabanes  n'ayoient  ni  cheminées  - 
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fenêtres  j  on  ne  peut  rien  nnag^iner  de  plus  misé* 
rable.  Mais  ceci  ne  s'applique  qu'à  lextérieur; 
n'ajant  pu  juger  du  dedans,  parce  que,  dès 
que  les  femmes  nous  virent  approcher ,  elles  se 
dépêchèrent  de  rentrer ,  et  il  ne  fut  pas  permis 
aux  yeux  des  infidèles  de  pénétrer  dans  ces  re- 
traites sacrées.  Dans  le  beau  temps,  ce  qui  a  lieu 
sous  ce  climat  les  trois  quarts  de  Tannée,  les 
hommes  habitent  à  l'ombre  des  arbres.  Leurs 
hamacs  et  leurs  petits  ustensiles  sont  suspendus 
aux  branches  ;  ils  étendent  leurs  tapis  à  terre ,  et 
y  passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à  fumer. 
Un  torrent,  près  duquel  ils  placent  toujours  cette 
demeure  ombragée,  sert  à  leurs  ablutions  et  à 
leur  boisson,  et  les  grappes  de  raisin  qui  pendent 
de  tous  côtés  les  invitent  à  les  cueillir. 

Dans  celte  partie  de  l'Asie  on  ne  cultive  pas 
la  vigne  de  la  même  manière  que  dans  les  autres 
pays  vignobles,  où  tous  les  ans  on  taille  le  cep 
qui  n'offre  plus  qu'une  souche  nue.  Ici ,  on  les 
fait  grimper  le  long  des  arbres  ,  surtout  des  pru- 
niers et  des  abricotiers,  ce  qui  fait  paroître  ceux- 
ci  chargés  d'une  double  récolte  ;  rien  de  plus  dé- 
licieux que  la  vue  de  ces  deux  verdures  mêlées 
si  intimement ,  et  de  ces  deux  espèces  de  fruit 
rapprochées  l'un  de  l'autre.  Quel  appât  tenta- 
teur pour  le  voyageur  altéré  et  fatigué  qui  par- 
court ces  régions  brûlées  du  soleil  !  Mais  c'est 
peut  -  être  aussi  celle  où  il  est  sûr  de  trouver 
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rhospitalité  la  plus  cordiale.  Il  y  a  dans  le  (Ca- 
ractère turc  un  contraste  frappant  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités.  Dévoré  par  une  avarice  in- 
satiable, cependant  le  Turc  est  toujours  hospi- 
talier ,  et  souvent  généreux.  Acquérir  par  une 
voie  quelconque,  semble  être  son  premier  besoin, 
mais  donner  n'est  pourtant  pas  le  dernier.  Le  Mu- 
sulman riche  distribue  libéralement  ses  pièces  de 
monnoie  ;  le  voyageur  nécessiteux  est  sûr  de  re- 
cevoir de  lui  de  quoi  se  sustenter,  et  a  même  quel- 
quefois l'honneur  de  partager  sa  pipe:  la  religion 
ordonne  au  Turc  de  donner  de  l'eau  et  du  pain  à 
son  plus  grand  ennemi  ;  et,  sur  les  grandes  routes , 
des  particuliers  bien  faisans  ont  construit,  les  uns 
des  khans  nombreux  où  l'on  est  logé  gratuite- 
ment, les  autres  des  fontaines  et  des  citernes  pour 
le  soulagement  des  voyageurs ,  de  leurs  montures 
et  de  leurs  bêtes  de  somme. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue ,  le  caractère 
des  Grecs  modernes  soutiendroit  mal  la  compa- 
raison avec  celui  de  leurs  oppresseurs  ;  au  reste , 
elle  seroit  peu  équitable ,  car  l'esclavage  abàtar-^ 
dit  toujours  le  caractère  de  l'homme  ;  mais  l'on 
peut  espérer  que  l'énergie  croissante  des  Grecs , 
qui  doit  un  jour  les  affranchir  de  leur  servitude 
politique ,  les  délivrera  aussi  de  ses  effets  moraux. 

L'aga  étoit  assis  sur  la  plage,  attendant  mon 
retour  à  Deliktasch  ;  je  le  trouvai  de  très-mau- 
vaise humeur.  Pendant  notre  excursion ,  il  étoit 
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allé  à  bord.  Par  diverses  raisons ,  quand  je  des- 
cendois  à  terre,  je  me  faisois  ordinairement  passer 
pour  un  des  lieutenans;  et  rofficier  qui  comman- 
doit  à  bord  pendant  mon  absence  étoit  chargé  de 
recevoir  dans  la  chambre  les  personnes  de  con- 
sidération qui  pou  voient  arriver,  de  remplir  ma 
place  ,  de  leur  do  nner  des  pipes  et  du  calé.  Dans 
Toccasion  actuelle,  il  dit  par  mégarde  que  j'élois 
absent.  Aussitôt  l'aga  se  leva  et  demanda  qu'on 
le  reconduisît  à  terre.  On  Tinvita  à  visiter  la  fré- 
gate. Il  refusa ,  ajoutant  qu'il  étoit  venu  rendre 
visite  au  capitaine ,  par  respect  pour  la  nation  an- 
gloise,  et  non  pas  pour  voir  une  maison  de  bois , 
parce  que  ,  s'il  se  mettoit  à  examiner  quelque 
chose ,  on  pourroit  soupçonner  que  la  curiosité 
Tavoit  conduit  à  bord.  Cependant  un  salut  de 
quelques  coups  de  canon  à  son  départ  l'avoit 
calmé,  et  ma  gibecière,  pleine  de  poudre  à  tirer^ 
acheva  la  réconciliation. 

CHAPITRE   IV. 

Phasélis . — Macry, — Cnide . 

A  CINQ  milles  au  nord-est  de  Deliktasch  ,  il  y  a 
quelques  iles  inhabitées  que  les  Turcs  et  les  Grecs 
nomment  les  trois  îles.  Strabon  ni  Plolémée  n'en 
font  pas  mention  \  mais  ce  sont  probablement  les 
Cjpriœ  de  Pline  ,  au  nombre  de  trois,  et  stériles. 
Tome  V.  4 


Yis-à-vis  de  ces  îles ,  et  à  peu  près  à  cinq  milles 
dans  l'intérienr,  s'élève  la  grande  montagne  de 
Takhtalou.  Sa  base ,  composée  de  la  roche  fra- 
gile déjà  décrite ,  est  creusée  en  ravines  profondes 
et  irrégulières,  et  couverte  de  petits  arbres.  Sa 
zone  moyenne  paroît  être  calcaire;  on  y  aperçoit 
cà  et  là  quelques  arbres  toujours  verts.  Sa  cime 
chauve  forme  un  pic  isolé  qui  s'élève  à  7,800  pieds 
au-dessus  de  la  mer.  Au  mois  d'août,  on  ne  voyoit 
plus  qu'un  petit  nombre  de  bandes  de  neige  sur  ce 
pic ,  tandis  que  les  montagnes  lointaines  de  Tin- 
térieur  étoient  entièrement  blanches  dans  le  quart 
de  leur  hauteur  depuis  le  sommet.  On  en  peut 
conclure  que  la  hauteur  de  cette  partie  du  mont 
Taurus  est  au  moins  de  10,000  pieds,  et  par  con- 
séquent peu  inférieure  à  celle  de  l'Etna. 

Il  est  tout  naturel  qu'un  objet  aussi  frappant 
que  cette  montagne  prodigieuse ,  dans  un  pays 
habité  par  un  peuple  ignorant  et  crédule ,  donne 
lieu  à  des  fables  et  à  des  traditions  sans  nombre. 
Les  paysans  nous  racontèrent  que,  de  la  cime  de 
ces  monts,  une  source  de  l'eau  la  plus  pure  coule 
sans  discontinuer,  et  que,  malgré  la  neige  qui 
séjournoit  encore  dans  les  ravines ,  les  rosiers  y 
sont  en  fleur  toute  l'année.  L'aga  de  Deliktasch 
nous  assura  que  toutes  les  automnes  on  entend 
sortir  du  sommet  de  la  montagne  un  gémissement 
terrible,  plus  fort  que  le  bruit  du  plus  gros  canon, 
wiais  qui  n'est  suivi  ni  de  feu  ni  de  fumée.  Il 
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avoua  qu'il  ignoroit  la  cause  de  ce  pliénomène  : 
cependant,  comme  nous  insistions  pour  savoir 
ce  qu  il  en  pensoit ,  il  répondit  gravement  qu'il 
crojoit  que  c'étoit  une  sommation  annuelle  adres- 
sée aux  élus  pour  qu'ils  eussent  à  se  dépécher 
d'aller  en  paradis.  Quelque  divertissante  que 
soit  la  théorie  de  l'aga ,  il  est  possible  que  des 
explosions  semblables  à  celle  qu'il  décrivit  aient 
lieu.  Le  bruit  que  les  capitaines  Lewis  etCiarke 
entendirent  dans  les  montagnes  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  et  que  dans  la  relation  de  leur 
vojage  ils  décrivent  comme  aussi  fort  qu'une  dé- 
charge d'artillerie;  enfin,  d'autres  phénomènes 
du  même  genre,  qui,  dit-on,  se  sont  manifestés 
dans  l'Amérique  méridionale,  semblent  donner 
quelque  probabilité  au  récit  de  TofliGier  turc. 

Suivant  une  autre  tradition  de  ce  pajs,  lorsque 
Moïse  fu joit  l'Egypte ,  il  fixa  sa  demeure  près  de 
cette  montagne  qui  fut  en  conséquence  nommée 
M ousa-Daghy  ou  le  mont  de  Moise.  Elle  est  à 
quelques  milles  de  distance  de  l'yanar  de  De- 
liktasch,  et  l'on  peut  dire,  en  quelque  sorte  ,  que 
la  flamme  de  ce  dernier  endroit  sort  du  milieu 
d'un  buisson.  Une  association  (confuse  entre  l'ya- 
ïlar  et  le  buisson  ardent  du  mont  Oreb  (i)  ne 
peut-elle  pas  avoir  donné  naissance  à  cette  tra-; 

(0  Exode,  ch.  III,  V.  2. 
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tlition  fabuleuse  du  séjour  de  Moïse  sur  le  Tiikli- 
talou  ? 

Sur  une  petite  péninsule  au  pied  de  ce  mont. 
Ton  voit  les  ruines  de  Phasélis  avec  ses  trois  ports 
et  son  laCj  tels  que  les  décrit  Strabon.  Le  lac 
n'est  plus  qu'un  marais  qui  occupe  le  milieu  de 
l'isthme.  Il  causoit  probablement  ces  exhalaisons 
maU'aisantes  qui,  suivant  Tite-Live  et  Cicéron  , 
rendoient  Phasélis  si  malsain. 

Le  principal  port  étoit  formé  par  une  jetée  en 
pierres  qui,  de  la  rive  occidentale  de  l'isthme  , 
s'avancoit  à  600  pieds  en  mer  ;  les  vagues  l'ont 
entièrement  renversée ,  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
faire  que  de  la  distinguer  au  fond  de  l'eau.  Les 
deux  autres  ports  étoient  à  la  rive  orientale  ;  l'un 
J'eux  est  très-petit,  il  a  une  entrée  étroite  pra- 
tiquée dans  le  môle,  et  qui  semble  avoir  été 
fermée  par  des  portes.  Le  môle  est  angulaire , 
et  contigu  en  -  dehors  à  un  rocher  qui  forme 
comme  son  revêtement  extérieur.  C'est  vraisem- 
blablement à  cette  circonstance  qu'il  doit  sa  con- 
servation, car  la  maçonnerie  en  est  encore  à  peu 
près  entière.  Le  troisième  port  paroît  n'avoir  été 
qu'un  enfoncement  dans  l'endroit  du  rivage  où 
le  lac  se  décharge  ;  il  n'avoit  aucun  ouvrage  ex- 
térieur pour  le  protéger,  à  moins  qu'un  long 
récif  interrompu  qui  se  trouve  vis-à-vis  ne  soit 
le  reste  des  fondemens  d'une  grande  jetée. 
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Le  sommet  de  la  péninsule  est  plat  et  couvert 
cïe  maisons  ruinées.  Elles  portent  le  même  ca- 
ractère de  construction  moderne  que  celles  de 
Deliklasch  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  sont  de  même 
inhabitées.  On  voit  aussi  beaucoup  de  restes  de 
Tancienne  ville  ;  ils  semblent  appartenir  à  des 
époques  différentes  ;  car  les  arcades  semi-circu- 
laires de  Taquéduc  ressemblent  à  rarchitecture 
de  la  période  pendant  laquelle  les  Romains  furent 
maîtres  de  TAsie-Mineure  ,  tandis  que  les  maté- 
vkmx  bruts  et  le  travail  grossier  de  l'amphithéâtre 
indiquent  une  antiquité  phis  reculée. 

Le  théâtre  est  creusé  dans  la  montagne.  Son 
diamètre  extérieur  est  d'environ  i5o  pieds.  Une 
partie  de  l'avant-scène  est  encore  debout.  Il  avoit 
dans  l'origine  vingt- un  rangs  de  sièges;  ils  sont 
bas,  étroits,  et  dépourvus  de  ces  rigoles  taillées 
au  ciseau  que  l'on  voit  dans  les  théâtres  plus  mo- 
dernes et  mieux  Unis. 

Vis-à-vis  du  théâtre,  on  trouve  plusieurs  grands 
bâtimens  :  l'un  d'eux  est  peut-être  le  temple  de 
Minerve ,  dans  lequel  on  conservoit  la  lance 
d'Achille  (i). 

Une  avenue  droite ,  revêtue  de  chaque  côté  de 
sièges  en  marbre  ,  part  du  petit  port  oriental  et 
se  termine  entre  le  théâtre  et  ces  édifices  :  elia 

(i)  Pausa>ia$  ,  Liv.  ïll,  c.  3. 
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est  longue  cle  4oo  pieds,  et  large  de  5o.   Les  rang^ 
de  siège  semblent  indiquer  que  c'ctoit  un  stadé- 

On  rencontre  beaucoup  de  sarcophages  à  Pha- 
sélis  ,  mais  aucun  n'offre  d'inscription  lisible  ; 
tous,  à  l'exception  d'un  seul,  avoient  été  ouverts; 
il  avoit  échappé  au  sort  général^  parce  qu'il  s'étoit 
trouvé  caché  par  une  couche  épaisse  de  terre  ; 
comme  il  étoit  tout  près  du  rivage ,  les  vagues 
avoient  enlevé  une  partie  de  cette  terre,  et  laissé 
une  extrémité  du  tombeau  exposée  à  la  vue.  Ex- 
cités par  cette  découverte ,  nous  avons  aussitôt 
cherché  à  examiner  ce  qu'il  eontenoit.  Pendant 
qu'on  étoit  allé  chercher  les  outils  nécessaires  , 
notre  imagination  travailloit;  nous  attendions, 
pour  récompense  de  notre  travail,  des  urnes,  des 
médailles,  ou  au  moins  des  armes  antiques.  On 
se  n^it  à  l'œuvre ,  le  pesant  couvercle  fut  soulevé , 
et  nous  n'aperçûmes  qu'un  squelette.  Ses  os 
étoient  forts  et  solides ,  ils  n'éprouvèrent  aucun 
changement  du  contact  de  l'air;  ce  squelette  étoit 
de  taille  moyenne  ,  il  avoit  le  visage  tourné  «en 
haut,  et  la  tête  dirigée  au  nord. 

La  mer  étoit  aussi  entrée  dans  un  mausolée 
carré  placé  près  de  l'aquéduc.  Deux  grands  sar- 
cophages, qui  se  trouvoient  sur  le  rivage,  sem- 
bloient  avoir  été  enlevés  par  la  violence  des 
vagues.  Sur  cette  côte  ,  les  couvercles  des  tom- 
beaux sont  faits  d'une  seule  pierre,  et  ont  gêné- 
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ralement  la  forme  d'un  arcean  gothique  ;  mais 
ceux-ci  étoient  plats,  et  la  surface  de  chacun 
offroit  en  relief  une  figure  humaine  couchée. 
Les  côtés  étoient  ornés  de  bas-reliefs  représen- 
tant sur  Tun  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
sur  l'autre  une  procession  funèbre  et  une  chasse 
dans  laquelle  fîguroient  un  sanglier ,  im  rhino- 
céros et  un  éléphant  très-reconnoissables.  Aucun 
des  deux  ne  portoit  d'inscriptions.  Gomme  ils 
étoient  sur  une  plage  de  gravier  exposée  à  la 
lame ,  les  parties  les  plus  saillantes  de  la  sculpture 
avoient,  à  l'époque  de  notre  première  \isite, 
considérablement  souffert  du  frottement  des  cail- 
loux; à  notre  retour,  Tannée  suivante,  nous  fûmes 
surpris  de  la  rapidité  des  progrès  de  la  destruc- 
tion, les  parties  délicates  étoient  entièi-ement 
effacées ,  et  l'ensemble  étoit  si  gâté  et  si  défiguré, 
que  Ton  avoit  de  la  peine  à  le  reconnoître.  Les 
gros  blocs  de  marbre  étoient  même  renversés  ou 
brisés. 

Le  promontoire  sur  lequel  la  ville  étoit  située, 
consiste  en  une  roche  tendre  qui  cède  aisément 
à  l'action  de  la  mer.  Les  falaises  s'écroulent  dès 
qu'elles  ne  sont  plus  soutenues  ,  et,  en  plusieurs 
endroits,  montrent  des  sections  de  réservoirs  cir- 
culaires qui  sont  enduits  de  ciment  ;  ils  apparte- 
noient  probablement  à  des  liabitalions  qui  se  sont 
écroulées  avec  les  falaises.  Ainsi  l'on  peut  sup- 
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poser  que  la  ville  et  la  presqu'île   s'étendoienf 
autrefois  au-delà  de  leurs  limites  actuelles. 

Si  les  ravages  de  la  mer  en  ce  lieu  continuent 
dans  la  même  proportion  ,  il  ne  restera  bientôt 
que  peu  de  vestiges  de  Phasélis  ;  la  presqu'île , 
minée  en-dessous,  s'affaissera  graduellement,  et 
sera  réduite  à  un  récif  informe  recouvert  par  les 
vagues. 

L'avenue  qui  conduit  du  petit  port  au  théâtre, 
est  couverte  de  broussailles  et  de  fragmens  de  co- 
lonnes et  de  piédestaux ,  restes  de  grands  édi- 
fices. Nous  y  avons  trouvé  plusieurs  inscriplions 
qui  contenoient  le  nom  de  Phasélis.  On  en  trans- 
crivit plusieurs,  je  me  contenterai  d'en  citer  deux. 

Sur  un  grand  piédestal  qui  semble  avoir  porté 
une  statue  ,  on  lit  celle-ci  : 

4>ASHAElTfiN  H  BOTAH  KM  O  AHM02 

EMAT0NAI2T0TK0AAANAI 

EHM'TI ANAPAKAA-- 

0--  NFENOMENONKAI 

•  •  eXOTEA  •  •  M  A  •  •  •  OSTHSnO  •  •  EO  •  ' 

EIKOS  AnPHTETS  AN 

•••  NlTOTTHSZnHSXPONO  •• 

TE--ANTA2*2nP0KAeNIE" 

AOSTH2nOAEO2©EA2A0HNAv 

•KAIAAOSKAIinn  -EnNSEPA-- 

T^NPIS  •  TANET2ANTA*IA0TEIM 

MQSrnO^TAAHANTATOTATKinS 
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ETNOTSnSKAGEKASTHNAPXHN 
TETEIMH20'   TTTONTnOTHS 
nOAEOS    •nOAAMAKAIMEN- 
AAnAPHSXHMENONTHnATPIA- 
ENTaiHSZnHSATTOTXPON- 
KAIMETATHNTEAET     •    •    NAE 
AI£2NIOTSAfiPEA2KAIMEM»-; 
nOTATHnATPIAIEI2TEANA0HM-- 
•••  EQPIA2KAI  AI  A  N0MASAPETH2 
♦  '  EKENTHSEISATTOS  -THNAETOT 
ANAPIANT02ANA2TA2INEn0IH2AT0 
MENNH22AHKAITEPTIAENBP0M0-- 
4>A2IAEITI2H  AEIAKAIK  APIP0N0M02ATT0TK  AI  •  X  • 
••nTOAEMAlOS-AIE'TAEATO (i). 

Sur  un  autre  piédestal  qui  a  sans  doute  ser\i 
au  même  usage  : 

ATTOKPATOPIK 
AISAPITPAIAN.Q 
AAPIANQ2EBA2T-Q 
nATPinATPIAOS 

(i)  Cette  inscription,  exlrêmeraeiit  fruste  dans  sa  partie 
supérieure,  exprime  les  motifs  qui  ont  fait  élever  une 
statue  à  un  magistrat  (^ dont  le  nom  manque)  par  le  sénat 
et  le  peuple  de  Phasélis;  elle  est  digne  de  la  recherche 
des  savans,  par  son  style  qui  annonce  une  liaule  anti- 
quité. E. 
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OATMnmsOTHP. 
T0TK02M0TTAT 
THSEniBASEiîS 
HB0TAHKAI0AHM02  (i). 

Une  grande  tablette  ornée  offroit  une  inscrip- 
tion trop  miitilée  pour  en  insérer  la  copie;  mais 
elle  sembloit  apprendre  que  Tjndaris,  fille  de 
Diolime  et  femme  de  Licinius,  fils  de  Marcus  et 
petit-fils  de  Rufinus,  avoit  construit  un  forum 
pour  la  \ille  d'Oljmpus  ,  et  l'avoit  dédié  à  l'em- 
pereur Adrien.  D'après  cette  inscription  et  les 
deux  précédentes,  ilparoîtque  la  ville,  ou  plutôt 
le  district  de  Fhasélis,  portoit  aussi  le  nom  d'O- 
Ijmpus,  ou  peut-être  que  ce  nom  étoit  celui  du 
mont  Takhtalou  ,  ets'étendoit  aux  villes  situées  à 
sa  base.  Mais,  dans  Strabon,  cette  montagne  se 
nomme  Solvma  (i).  Cependant  ce  géographe  fait 
ensuite  mention  d'un  mont  Olympe  aux  extrémités 
duTaurus,  avec  un  château  du  même  nom,  d'où 
l'on  voit  toute  la  Lycie,  la  Pamphjlie  et  laPisidie. 
C'étoit  le  repaire  du  pirate  Zenicetus  auquel 
obéissoient  Corjcus,  Phasélis,  et  plusieurs  lieux  de 

(i)  C'est  une  dédicace  à  l'empereur  César-Trajau- 
Adrien-Auguste,  père  de  la  patrie,  sauveur  du  monde. 

(2)  Liv.  XIV,  p.  56f>,  éd.  Casauhon.  Ne  seroit-ce  pas 
la  montagne  du  liaut  de  laquelle  Neptum^ courrouce  aper- 
çoit Ulysse  qui  s'approche  de  l'île  des  Pliéaciens?  Odys- 
sée ^  Liv.  \,  V.  iB2. 
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ia  Pamphylie,  et  qui  se  brûla,  avec  tout  ce  qui  lui 
appartenoit,  lorsque  Servilius  Isauricus  prit  la 
montagne  (i).  Strabon  raconte  cette  histoire  en 
décrivant  le  Latmus,  rivière  de  Ciiicie  ;  tant  s'en 
faut  cependant  que  la  Lvcie  soit  visible  de  ce 
lieu,  que  la  partie  la  plus  proche  en  est  éloignée 
de  cent  quatre-vingts  milles;  et  cependant  le  pas- 
sage que  j<T viens  de  citer  se  rapporte  sans  doute 
à  une  des  montagnes  de  cette  portion  de  la  côte. 
La  coïncidence  du  nom  avec  celui  de  la  ville  et 
de  la  montagne  d'Oljmpus ,  aujourd'hui  Delik- 
tasch ,  donneroit  lieu  de  penser  que  ce  mont 
estl'Adratchan  qui  domine  cette  ville  ;  d'un  autre 
côté  ,  la  mention  de  Phasélis  et  la  grandeur  du 
Takhtalou ,  plus  considérable  que  l'Adratchan  , 
et  du  sommet  duquel  la  vue  doit  s'étendre  aussi 
loin  que  le  dit  Strabon,  semblent  décider  pour 
ce  dernier.  On  peut  encore  ajouter  que  les  cinq 
montagnes  ,  nommées  Olympus  par  les  anciens , 
étoient  chacune  les  plus  hautes  du  pays  où  elles 
se  trouvoient  ,*  ce  nom  paroît  en  effet  indiquer 
une  prééminence,  et  le  Takhtalou  est  au  moins 
une  fois  aussi  haut  que  l'Adratchan. 

Meletius  donne  à  Phasélis  le  nom  moderne 
de  Phionda  et  de  Pitiusa.  Les  paysans  turcs  nous 
apprirent  que  ce  lieu  s'appelle  aujourd'hui  Te- 
krova. 

{•)  Liv.XlV,p.67i. 
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Avant  notre  départ,  nous  replaçâmes  les  ins- 
criptions dans  la  même  situation  où  nous  les 
avions  trouvées,  ou  plutôt  nous  les  mîmes  dans 
la  position  qui  nous  sembla  la  mieux  calculée 
pour  assurer  leur  conservation.  C'est  une  pra- 
tique à  laquelle  nous  nous  sommes  invariable- 
ment conformés,  afin  d'être  utiles  aux  vovageurs 
futurs. 

J'ai  déjà  observé  que  cette  côte  est  couverte 
de  forêts  de  pins,  excepté  dans  les  endroits  où 
l'on  en  a  coupé  une  partie  pour  le  chauffage 
et  où  l'on  a  défriché  pour  cultiver.  Les  arbres 
sont  généralement  tortus  et  rabougris;  mais, 
entre  Phasélis  et  le  cap  Avova,  une  ceinture  de 
pins  droits  et  majestueux  garnit  la  côte  pendant 
quelques  milles.  Nous  en  avons  abattu  plusieurs 
de  vingt-deux  pouces  d'équarrissage  ;  le  bois  en 
étoit  dur  et  le  grain  serré. 

Tandis  que  nous  étions  tranquillement  en  ce 
lieu  occupés  à  relever  la  côte  et  à  faire  du  bois 
et  de  l'eau ,  notre  surprise  fut  excitée  par  le  bruit 
de  canons  de  gros  calibre.  Il  n'y  avoit  pas  de 
vaisseaux  en  vue  ;  on  n'apercevoit  sur  cette  côte 
à  peu  près  inhabitée  ni  fort  ni  château.  Nous 
commencions  à  croire  que  l'ange  de  Takhtalou 
faisoit  sa  sommation  d'automne.  Cependant  ces 
suppositions  prirent  Un ,  par  l'arrivée  d'un  petit 
bâtiment  qui  vint  mouiller  dans  une  crique  voi- 
sine. 11  nous  apprit  que  la  ville  d'Adalia  avoit  été 
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l'occupoit,  et  que  la  canonnade  que  nous  avions 
entendue  avoit  été  causée  par  une  tentative  de 
ce  dernier  pour  rentrer  dans  son  gouvernement. 

L'occultation  d'une  étoile  et  d'une  éclipse  de 
lune  dévoient  arriver  sous  peu.  L'île  de  Raschat, 
située  à  quelques  milles  d'Adalia,  me  parut  un 
lieu  convenable  pour  notre  petit  observatoire.  Il 
eût  été  à  souhaiter  d'obtenir  ces  observations 
près  de  la  principale  ville  de  toute  cette  côte; 
mais  il  étoit  plus  important,  pour  nos  opéra- 
lions,  de  ne  pas  nous  trouver  mêlés  dans  les 
querelles  de  ses  cIkvîs  turbulens.  Ces  nouvelles 
me  déterminèrent  donc  à  rester  vis-à-vis  du  cap 
d'Âvova,  où  nous  étions  alors  ;  Adalia  en  est  éloi- 
gné de  dix-huit  milles;  et,  quoique  le  bruit  du 
canon  eût  été  entendu  distinctement,  nous  nous 
flattions  de  pouvoir  continuer  notre  travail  sans 
être  aperçus  ni  dérangés. 

\  aines  espérances  :  la  ville  fut  reprise  par  Tan- 
cien  pacha  ;  les  vaincus  se  mirent  à  fuir  de  tous 
les  côtés.  Le  lendemain  ,  un  gros  corps  de 
fuyards  arriva  sur  le  rivage  vis-à-vis  de  la  frégate. 
Ces  malheureux  prièrent  nos  gens ,  occupés  à 
faire  de  l'eau,  de  les  protéger  contre  la  fureur  de 
ceux  qui  les  poursuivoient.  Cette  demande  ne  leur 
fut  refusée  que  parce  nous  n'avions  pas  le  droit 
-de  nous  immiscer  dans  les  querelles  de  ces  gens 
entre  eux.  Je  pris  donc  la  ferme  résolution  de  ne 
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pas  compromettre  le  pavillon  du  roi,  et  de  ne 
pas  exposer  nos  opérations  à  être  interrompue:) 
ou  à  manquer  par  les  effets  du  ressentiment  d'un 
pacha  dont  l'autorité  s'étend  sur  une  portion  aussi 
considérable  de  la  côte.  Toutefois,  comme  les 
fugitifs  étoient  épuisés  par  la  fatigue ,  la  faim  et 
les  blessures,  je  leur  ùs  donner  du  pain,  et  je 
leur  envoyai  le  chirurgien,  en  les  invitant,  puis- 
qu'il en  étoit  encore  temps,  à  se  réfugier  dans  les 
bois,  où  la  cavalerie  ne  pourroit  pas  les  pour- 
suivre, et  leur  offrant  une  provision  de  pain  suf- 
fisante pour  les  conduire  hors  de  la  province.  Ils 
répondirent  qu'il  leur  étoit  impossible  d'échap- 
per; que  toutes  les  rrmtes  leur  étoient  fermées  ; 
que  leurs  têtes  étoient  mises  à  prix;  que  leur  dé- 
faite avoit  rendu  tous  les  agas  inférieurs  leurs  en- 
nemis ;  qu'enfin  leur  religion  leur  enseignoit  à  se 
fiera  Dieu  du  soin  de  leur  délivrance,  ou  à  se* 
soumettre  à  leur  sort  sans  murmurer. 

Quelques  heures  après,  nous  aperçûmes  au 
large  une  grande  felouque  sans  personne  à  bord; 
nos  canots  la  remorquèrent  et  l'amenèrent  le 
long  de  la  frégate.  Les  détachemens  à  cheval  de 
l'avant -garde  du  parti  vainqueur  se  montroient 
déjà  dans  la  plaine.  Je  proposai  aux  pauvres  fu- 
gitifs de  mettre  des  vivres  à  bord  de  cette  em- 
barcation, de  réparer  les  voiles  et  les  avirons, 
afin  qu'ils  pussent  s'j  embarquer,  et  de  profiter, 
dans  la  soirée,  de  la  brise  de  terre  cour  partir. 
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Ils  refusèrent  aussi  cette  proposition,  disant 
qu'aucun  d'eux  n'étoit  marin ,  qu'ils  ne  savoient 
ni  gouverner  ni  de  quel  côté  se  diriger,  et  que , 
puisque  leur  dernière  heure  étoil  venue,  iis  ai- 
moient  mieux  mourir  en  hommes  sur  le  rivas-e , 
les  armes  à  la  main ,  que  d'être  tués  par  le  canon 
des  bâtimens  croiseurs  du  pacha ,  qui  devoit  finir 
par  les  prendre. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  len- 
demain matin ,  qu'un  des  bâtimens  armés  du  pa- 
cha doubla  le  cap ,  pendant  que  le  détachement 
de  cavalerie,  dont  la  vue  de  notre  frégate  avoit 
arrêté  la  marche,  traversa  la  rivière,  et,  cernant 
à  quelque  distance  la  partie  du  rivage  occupée 
par  les  fugitifs,  sembloit  n'attendre  que  l'ap- 
proche du  bâtiment  pour  fondre  sur  eux.  C'étoit, 
pour  ces  malheureux,  l'instant  critique  ;  leur  sort 
dépendoit  de  moi.  Les  règles  d'une  prudence 
froide  et  mesurée  me  défendoient  de  rien  faire 
en  leur  faveur;  mais  pouvois-je  rester  spectateur 
impassible  et  les  voir  massacrer  de  sang  froid  ! 

Mon  parti  pris,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre.  Les  canots  furent  envoyés  à  terre  ;  et,  au 
bout  de  quelques  minutes,  j'eus  la  satisfaction 
d'avoir  arraché  soixante  infortunés  à  la  mort  qui 
les  menacoit. 

Depuis  le  moment  où ,  la  veille ,  nous  avions 
rejeté   leur    demande ,    ils  n'avoieat   manifesté 
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aucun  signe  de  désespoir  ni  d'impalience;  ils  ne 
nous  avoient  pas  reproché  notre  dureté  ,  et  n'a- 
voient  pas  murmuré  de  leur  sort.  Nos  canots  ,  en 
abordant,  les  trouvèrent  assis  à  l'ombre  de  quel- 
ques arhres;  tous  avoient  un  air  résig-né  qui  res- 
sembJoit  beaucoup  à  rindifFérence.  Arrivés  à 
bord,  ils  ne  témoignèrent  ni  plaisir  ni  joie;  ils 
montèrent  sur  le  pont  avec  une  tranquillité  mâle; 
ils  étoient  peut-être  reconnoissans,  mais  leur 
gratitude  sembloit  ne  pas  s'adresser  à  nous.  A 
leurs  jeux,  nous  étions  toujours  des  infidèles;  et, 
quoique  nous  eussions  directement  sauvé  leur  vie, 
nous  n'étions  que  des  instrumens  dans  les  mains 
du  prophète,  leur  protecteur. 

Sur  ces  entrefaites  le  vaisseau  armé  s'étoit 
approché  de  nous,  et  deux  Turcs,  d'un  rang  un 
peu  supérieur  aux  autres ,  après  une  courte  con- 
sultation avec  leurs  camarades  qui  étoient  à  terre, 
vinrent  à  bord  de  la  frégate.  Malgré  leur  mau- 
vaise humeur  d'avoir  manqué  leur  proie ,  ils  me 
parlèrent  avec  une  politesse  respectueuse  ;  comme 
ils  n'étoient  pas  en  état  de  me  menacer,  ils  es- 
péroient  réussir,  au  moyen  de  la  persuasion  et  de 
la  flatterie. 

Quoique  très-ignorans  et  illettrés,  les  Turcs 
sont  profondément  artificieux.  Habitués  à  la  mé- 
ditation et  à  la  réserve,  leur  figure  trahit  rare- 
ment leurs  sentimens.  Egalement  soupçonneux 
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envers  leurs  voisins  et  les  étrangers,  ils  sont 
doués  d'un  esprit  dissimulé  et  circonspect,  fin 
et  rusé. 

La  conversation  qui  eut  lieu  avec  ces  ambassa- 
deurs du  pacha,  ainsi  qu'ils  se  qualilioient,  lit 
bien  ressortir  le  caractère  turc  et  m'amusa  beau* 
coup.  Après  le  café,  préliminaire  indispensable 
de  toutes  les  affaires ,  ces  émissaires  commen- 
cèrent par  nous  représenter  que  leur  maître  , 
ignorant  entièrement  le  sujet  de  la  présence  de 
la  frégate  sur  la  côte,  n'avoit  pu  nous  faire  plus  tôt 
des  offres  de  scr\dce;  ils  insinuèrent  que  notre 
conduite  eut  paru  moins  équivoque  et  lui  eût  été 
plus  agréable,  si  nous  lui  eussiohs  d'abord  rendu 
visite  dans  sa  capitale.  Puis  venant  peu  à  peu  à 
l'affaire  qui  les  touchoit  réellement  :  «Nous  éloi- 
gnons ,  nous  dirent-ils ,  comme  injurieuse  pour 
vous,  l'idée  que  vous  puissiez  prendre  part  à  nos 
querelles  particulières  ;  »  et ,  feignant  d'ignorer 
que  les  fugitifs  étoient  à  bord,  «nous  sommes 
persuadés,  ajoutèrent-ils,  que  vous  ne  savez  rien 
des  débris  de  la  bande  de  brigands  que  nous 
poursuivons. >•  La  manière  sèche  dont  j'accueillis 
cette  grimace  ne  dut  pas  les  encourager.  Cepen- 
dant ils  continuèrent  à  me  dévoiler  graduellement 
l'objet  de  leur  mission;  ils  donnèrent  naturelle- 
ment à  l'affiùre  une  couleur  qui  leur  étoit  favo- 
rable ;  tantôt  ils  laissoient  entrevoir  que  nous 
mécontenterions  la  Sublime-Porte^  si  nous  per- 
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sistions  à  soutenir  ses  sujets  rebelles  ;  tantôt  ils 
citoient  les  présens  magnifiques  que  nous  pou- 
vions attendre  du  pacha,  si  nous  voulions  condes- 
cendre à  ses  désirs;  enfin  ils  nous  dirent  qu'ils 
pouvoient  deviner  où  les  fugitifs  se  trouvoient , 
et  nous  demandèrent  formellement  de  les  leur 
livrer.  Je  les  avois  laissés  aller  jusque-là,  parce  que 
j'espérois  qu'il  seroit  possible  d'obtenir  un  adou- 
cissement au  sort  de  ces  malheureux  ;  mais  voyant 
qu'il  s'agissoit  de  les  livrer  sans  condition,  et  que 
leur  massacre  pouvoit  seul  satisfaire  le  pacha 
altéré  de  vengeance,  je  mis  fin  à  l'entretien,  et 
je  renvoyai  honnêtement  ses  émissaires. 

En  partant,  ils  offrirent  une  somme  considérable 
à  mon  interprète  s'il  venoit  à  bout  de  m'engager 
à  livrer  au  moins  le  bin-bachy  (i)  ou  chef,  et 
essayèrent  aussi  de  le  sonder  sur  nos  intentions 
futures;  mais  déjoués  dans  toutes  leurs  intrigues, 
ils  finirent  par  demander  une  petite  provision  de 
rhum  (2)  et  de  café;  leur  embarquement  ayant, 
difcnt-'ls,  été  si  subit,  qu'ils  n'avoient  pu  en 
emporter  ;  ce  fut  tout  ce  qu'ils  obtinrent. 

Ils  retournèrent  à  terre  ,  tinrent  conseil  de 
nouveau  avec  le  détachement  de  cavaliers,  et 

(1)  Unbin-bacby  commaiule  1000  hommes, 

(2)  Les  Tnrcs  boivent  du  rhum  sans  aucun  scrupule; 
ils  prétendent  que  leur  loi  ne  défend  que  les  liqueurs  spi- 
rilueuses  que  l'on  extrait  du  vin. 
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firent  route  à  Touest  pour  aller  à  la  recherche 
d'un  bâtiment   dans  lequel   on   avoit  chargé  le 
trésor  du  pacha. 

Ayant  terminé  notre  travail^  nous  mîmes  à  la 
voile  le  lendemain  pour  retourner  à  Macrj.  Cette 
ville  a  un  port  excellent  situé  au  fond  d'une  baie 
profonde  et  sure.  C'est  de  là  que  les  exprès  du 
gouvernement  et  les  voyageurs  venant  de  Cons- 
tantinople  s'embarquent  pour  l'Egypte.  L'on 
expédie  aussi  du  bois  à  brûler  pour  ce  pays,  et 
du  bois  de  charpente  ,  du  goudron ,  du  bétail , 
du  sel  pour  l'île  de  Rhodes.  C^est  pourquoi  l'on 
trouve  toujours  de  petits  bâtimens  dans  ce  golfe  ; 
les  demandes  fréquentes  de  provisions  sont  cause 
qu'on  se  les  procure  aisément,  et  elles  ne  sont 
pas  chères» 

Macry  est  probablement  sur  l'emplacement  de 
Telmessus,  ville  dont  il  subsiste  des  ruines  con- 
sidérables; mais  le  docteur  Clarke  en  a  donné 
une  description  si  détaillée  dans  ses  Voyages,  qu'il 
seroit  superflu  d'en  parler  de  nouveau. 

J'avois  projeté  de  débarquer  en  ce  lieu  ma 
cargaison  de  Turcs  ;  mais  apprenant  qu'il  dépen- 
doit  en  quelque  sorte  du  pachalik  d'Adalia,  je 
fus  obligé  de  changer  mon  plan.  J'avois  à  traiter 
d'affaires  de  service  avec  Hassan-Bey,  gouver- 
neur de  Rhodes.  J'attéris  donc  à  celte  île;  mais, 
en  y  arrivant,  je  trouvai  que  notre  aventure  y 
étoit  connue ,  et  que  Hassan  étoit  trop  lié  avec 
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le  pacha  d'Âdalia  pour  mettre  nos  passagers  dàii» 
ses  griffes.  L'île  de  Gos  me  paraissant,  par  plu- 
sieurs motifs  ,  le  lieu  le  plus  sûr  pour  eux,  je  me 
décidai  à  j  aller.  Pendant  notre  traversée ,  un 
calme  nous  ayant  obligés  de  mouiller  devant  le 
cap  Crio  ,  plusieurs  de  ces  Turcs ,  fatigués  de  la 
gêne  d'un  bâtiment ,  et  empressés  de  se  rendre  à 
terre  à  cause  du  jeune  du  Ramadan,  débar- 
quèrent en  cet  endroit. 

Le  cap  Crio  forme  une  haute  presqu'île  jointe 
au  continent  par  un  isthme  sablonneux.  Suivant 
Strabon,  c'étoit  auparavant  une  île  qui  fut  réunie 
par  une  chaussée  à  la  ville  de  Cnide,  Il  y  a  un 
port  artificiel  de  chaque  côté  de  l'isthme.  Le 
plus  petit  a  une  eatrée  étroite  entre  deux  môles 
très-hauts;  c'est  évidemment  le  bassin  fiermé,  et 
destiné  aux  trirèmes  dont  ce  géographe  fait  men- 
tion. Le  port  méridional,  qui  est  le  plus  grande 
€st  formé  par  deux  môles.  Les  fondemens  de 
ces  beaux  ouvrages  ont  été  assis  à  près  de  cent 
pieds  de  profondeur  sous  Teau*  L'un  est  presque 
intact  ;  l'autre,  plus  exposé  à  la  lame  du  sud-ouest, 
est  entièrement  recouvert  par  la  mer. 

Cnide  est  parmi  les  villes  anciennes  ime  de 
celles  qui  portent  plus  de  marques  frappantes 
de  leur  grandeur  passée ,  et  moins  de  traces  de 
l'activité  de  leurs  barbares  destructeurs.  Son 
enceinte  offre  une  masse  confuse  de  ruines ,  au 
milieu  desquelles  on  peut  reconnoître  les  rues  ^ 
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les  portes ,  les  portiques  et  les  théâtres  ;  mais  la 
brièveté  de  notre  séjour  ne  nous  permit  pas  de 
les  examiner  en  détail. 

Il  paroît,  d'après  Hérodote  (i),  que  Triopium 
étoit  une  presqu'île ,  et  que,  Fisthme  n'ayant  que 
cinq  stades  de  largeur,  les  Cnidiens  essayèrent 
d'isoler  leur  territoire,  comme  moyen  de  défense 
contre  Tapproche  d'Harpage;  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  de  la  petite  presqu'île  du  cap  Crio  , 
puisque  la  plus  grande  portion  de  la  ville  de  Cnide 
étoit  située  sur  le  continent.  Toutefois  les  golfes 
de  Cos  et  deSymi  se  rapprochent  peut-être  assez, 
dans  quelques  endroits,  pour  former  l'isthme  étroit 
dont  parle  l'historien;  la  chaîne  de  collines  qui 
les  sépare,  et  que  nous  ne  vîmes  que  de  loin,  sem- 
bloit  venir  à  l'appui  de  cette  supposition.  Je  re- 
grette beaucoup  qu'un  navire  suspect,  auquel  nous 
fumes  obligés  de  donner  la  chasse,  nous  ait  éloi- 
gnés de  la  cote,  avant  d'avoir  pu  vérifier  le  fait. 

Le  lendemain,  au  soir,  nous  avons  mouillé  de- 
vant la  capitale  de  l'ile  de  Cos.  Ce  lieu  étant  un 
rendez-vous  général  pour  les  bâtimens  qui  navi- 
guent le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Archipel ,. 
le  bin-bacby  trouva  sans  peine  une  felouque  pour 
le  transporter,  avec  le  reste  de  ses  compagnons, 
à  Scala-Nuova ,  ville  d'où  il  étoit  parti  pour  en- 
treprendre sa  funeste  expédition.  Ces  Turcs  nous 

(i)  Uy.  ï,  C.74. 
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quittèrent  en  nous  témoignant  de  la  reconnois- 
sance,  et  je  crois  qn'en  général  ils  éprouvoienE 
ce  sentiment ,  autant  que  des  Musulmans  peuvent 
le  ressentir  pour  des  Djaours. 

Rapprochés,  pendant  plusieurs  jours,  de  ces 
hommes,  nous  avions  naturellement  cherché  à 
découvrir  la  vérité  d'une  affaire  dans  laquelle  nous 
avions  été  si  sérieusement  enveloppés.  Leur  récit 
différoit  essentiellement  de  celui  des  émissaires 
du  pacha.  La  soif  de  la  vengeance  d'un  parti,  les 
espérances  ruinées  de  l'autre,  et  la  dissimulation 
habituelle  de  tous  deux  leur  faisoient  tellement 
altérer  toutes  les  circonstances,  qu'il  étoit  extrê- 
mement difficile  d'en  tirer  une  histoire  suivie. 
Chaque  parti  traitoit  l'autre  de  rebelles,  et  chacun 
nous  avoit  indirectement  promis  l'approbation,  ou 
menacé  du  ressentiment  de  la  Porte,  suivant  qu'il 
s'imagin oit  nous  voir  hésiter  dans  nos  résolutions. 

Tout  le  monde  sait  que  l'empire  ottoman  est 
divisé  en  provinces  qui,  suivantleur  étendue,  sont 
gouvernées  par  des  pachas,  des  bejs,  etc.  Tous 
ces  officiers  achètent  leurs  emplois  de  la  Porte,  et 
ne  tardent  pas  à  s'indemniser  en  vendant  les  sub- 
divisions à  des  agas  qui,  à  leur  tour,  se  rembour- 
sent par  des  extorsions  de  tout  genre.  L'autorité 
des  pachas  est  à  peu  près  illimitée,  et,  dans  les 
provinces  éloignées,  leur  obéissance  très-équi- 
voque. Une  de  leurs  priîxipales  obligations  est 
de  fournir  un  certain  contingent  de  troupes,  et. 
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quand  elles  sont  appelées ,  de  les  accompagner  en 
personne  au  camp  impérial. 

Mehemet,  ancien  pacha  d'Adalia,  avoit  pen- 
dant long-temps  éludé  ces  appels,  et  même  refusé 
d'envoyer  son  contingent.  La  Porte  irritée  ne  put 
d'abord  faire  que  des  menaces,  parce  qu  elle  étoit 
trop  occupée  de  sa  guerre  avec  la  Russie  pour  le 
déposer  ou  le  punir.  AcLmet,  son  frère,  mais  son 
ennemi  déclaré,  vivoit  à  cette  époque  sous  la  pro- 
tection  de  Kara-Osman-Oglou ,  mousellim  (j)  de 
Magnésie,  que  l'étendue  de  ses  possessions  rendoit 
peut-être  le  chef  le  plus  puissant  de  l'Anadoli. 
Aidé  de  son  crédit,  Achmet  acheta,  à  Constanti- 
nople,  un  firman  qui  le  nommioit  au  pachalik  de 
son  frère  ;  s'il  réussissoit  à  le  lui  enlever,  il  s'obli- 
geoit  à  payer  i5o,ooo  piastres  (2)  ;  car  la  Porte  se 
l)orne  ordinairement  à  délivrer  le  firman,  et  c'est 
à  celui  qui  l'obtient  à  se  mettre  en  possession. 
Achmet,  accompagné  du  bin-bachy  que  nous 
avions  eu  à  bord,  étoit  allé  à  Scala-Nuova,  et,  par 
l'entremise  du  mousellim  de  Magnésie,  avoit  em- 
l^arqué  sur  de  petits  bâtimens  trois  cents  volon- 
taires bien  armés  ,  disant  que  c'étoit  du  renfort 
qu'il  envoyoit  au  pacha  d'Egypte. 

En  peu  de  jours,  ces  bâtimens  arrivèrent  à  Ada- 
lia,  où,  se  donnant  pour  des  navires  de  commerce^ 

(i)  Gouverneur  cl*uiie  grande  ville. 
(2)  A  peu  près  170,000  tVancd. 
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rrni  revenoient  cVAlexaDclrie  et  manqiioîent  cîe 
proiisioiis,  iis  entrèrent  dans  le  port,  sans  exeiter 
3e  moindre  soupçon .  Le  soir,  les  troupes  qui  étoien^ 
cachées  sons  des  marchandises  débarquèrent, 
s'emparèrent  des  portes  de  la  ville  et  du  palais  ^ 
et  proclamèrent  leur  chef  pacha.  Le  lendemain, 
Achniet  enleva  le  trésor  de  Mehemet,  dans  lequel 
on  dit  qu'il  y  avoit  un  million  de  piastres  (  près 
de  1,200,000  francs  ).  De  crainte  d'un  revers  de 
fortune,  cette  somme  fut  aussitôt  embarquée,  et 
adressée  à  son  patron  ,  à  Scala-Nuova. 

Heureusement  Mehemet  étoit  dans  l'intérieur 
du  pays  quand  la  ville  fut  prise.  Il  fit  tout  de 
suite  usage  des  ressources  qui  lui  restoient  ;  la 
meilleure  étoit  l'affection  de  son  monde.  Il  la 
possédoit  sans  doute  ;  car,  quoique  sa  capitale  eut 
été  prise,  son  trésor  enlevé ,  et  lui-même  déclaré 
rebelle  par  la  Porte,  il  fut  en  état,  au  bout  de 
quatre  jours,  de  se  présenter  devant  les  murs  de 
la  ville  avec  six  mille  hommes  d'une  fidélité 
éprouvée.  Le  sort  des  armes  balança  durant  deux 
jours ,  mais  enfin  la  victoire  couronna  ses  efi'orts. 
Les  deux  tiers  de  ses  ennemis  payèrent  de  leur 
vie  la  témérité  de  leur  entreprise;  le  reste,  qui 
comprenoit  Achmet,  le  bin-bachy  et  à  peu  près 
une  centaine  de  leurs  partisans  >  s'échappa  par 
mer  de  différens  cotés. 

Nous  apprîmes  ensuite  qu'Achmet,  avec  un  petit 
nombre  d'hommes,  s'étoit  réfugié  à  Kaschat^îie 
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déserte,  où  il  n'avoit  pas  tardé  à  être  découvert, 
retiré  de  dessous  des  ruines  et  étranglé  sur-le- 
champ  ;  on  nous  dit  aussi  que  le  trésor  étoit  tombé 
entre  les  mains  du  bey  de  Rhodes  qui  Tavoit  rendu 
à  Mehemet. 

CHAPITRE  V. 

Cos .  — Boudroun , 

La  ville  de  Cos  est  petite,  entourée  de  murs, 
bien  peuplée  ,  assez  propre  ;  elle  a  un  grand  fau- 
bourg où  se  trouvent  de  beaux  jardins.  On  n  y 
voit,  non  plus  que  dans  ses  environs,  aucune 
ruine  intéressante  ;  mais  il  s  y  trouve  plusieurs 
inscriptions  sur  des  morceaux  de  sculpture,  et  sur 
des  fragmens  de  marbre  isolés  dans  les  rues ,  ou 
encastrés  dans  les  murailles  de  la  ville  et  du  fort. 
Toutefois  il  paroît,  d'après  le  rapport  des  habi- 
tans  ,  que  dans  d'autres  parties  de  l'ile  on  ren- 
contre des  ruines  assez  considérables  pour  dé- 
dommager le  voyageur  de  ses  peines. 

Le  fort  est  entouré  de  trois  côtés  par  la  mer , 
et  séparé  de  la  ville  par  un  large  fossé.  Le  pont- 
levis  étoit  abattu ,  les  portes  étoient  ouvertes  ; 
nous  V  entrâmes ,  mais  on  nous  eut  bientôt  dé- 
couverts  ,  et  on  nous  renvoya  poliment  ;  nous 
avions  seulement  eu  le  temps  de  remarquer  que 
1  intérieur   est  rempli  de  maisons.  Le  rempart 
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à  l'extérieur  paroi t  être  en  Lon  état  ^  il  est 
flanqué  de  tours  et  de  bastions,  et  contient  à 
peu  près  cinquante  embrasures,  mais  nous  ne 
pûmes  vérifier  dans  quel  état  se  trouvoient  les 
canons. 

Selon  Vertot  (i),  ce  fort  fut  bâti  dansForigine 
par  les  chevaliers  de  St.-Jean  de  Jérusalem,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  peu  de 
temps  après  qu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de 
File  de  Rhodes.  La  partie  septentrionale  a,  sui- 
vant les  apparences ,  été  agrandie  postérieure- 
ment. 

Vertot  parle  aussi  d\m  port  grand  et  com- 
mode ,  qui  fut  tellement  obstrué  par  le  sable  que 
la  mer  y  amenoit,  que  les  bâtimens  furent  obligés 
de  mouiller  sur  la  rade  extérieure.  Un  étang  peu 
profond  ,  qui  sépare  le  fort  du  reste  de  l'île ,  étoit 
peut-être  ce  port  ;  mais  il  est  singulier  que  Stra- 
bon,  dans  sa  description  de  cette  île,  ne  fasse 
mention  d'aucun  port. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  si  prodigieusement 
changé  les  contours  de  la  côte  dans  plusieurs 
])arties  du  Levant,  et  qui  ont  ainsi  comblé  le 
port  de  Gos ,  ont  probablement  aussi  donné  nais- 
sance à  une  pointe  d'alluvion  basse  et  sablon- 
neuse qui  se  prolonge  à  un  mille  et  demi  au  nord 
de  la  ville.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  rivière 

(i)  Histoire  de  l'ordre  de  Malte,  Liv,  IV. 


dans  le  voisinage,  ou  que  clu  moins  il  nV  en  a 
pas  de  plus  proche  que  le  Méandre,  qui  puisse 
charrier  la  terre  et  le  sable  emportés  des  mon- 
tagnes de  Fintérieur  ;  mais  les  deux  grands  cou- 
rans  de  l'Archipel,  l'un  portant  à  l'ouest  autour 
de  la  côte  méridionale  de  l'Asie-Mineure ,  l'autre 
Tenant  des  Dardanelles,  se  rencontrent  sur  ce 
point,  et  par  conséquent  y  déposent  les  matériaux 
dont  ils  sont  chargés.  Cette  longue  pointe  est 
donc  composée  de  sable  fin ,  de  coquilles  brisées 
et  de  pierres  ponces  roulées.  Partout  oii  une 
pointe  sablonneuse  avance  en  mer,  on  peut  la 
considérer  comme  l'indication  certaine  d'un  cou- 
rant. Celle-ci  est  probablement  le  Scandaria 
de  Strabon  qu'il  place  à  quarante  stades  du  cap 
Témérium  situé  sur  le  continent.  En  évaluant 
ses  stades  à  700  au  degré ,  quarante  sont  égaux 
à  5,43  milles  géographiques  ;  mais  ,  d'après 
mes  mesures ,  la  distance  est  actuellement  de 
2,67  milles.  L'alluvion  s'est  donc,  suivant  les  ap- 
parences, avancée  en  mer  de  0,186  milles  dans 
un  période  de  dix-huit  siècles. 

Les  fruits  de  cette  île  fertile,  notamment  ses 
raisins  et  ses  melons,  forment  un  objet  considé- 
rable de  commerce  en  Egypte  ;  ses  vins  sont 
excellens;  et  s'ils  étoient  préparés  avec  un  peu 
plus  d'habileté  ,  ils  rivaliser  oient  les  meilleurs 
vins  que  l'on  porte  en  Europe. 

La  facilité  avec  laquelle  on  s'y  procure  des 
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provisions  et  la  siliiaiioa  favorable  clu  mouillag"e 
en  font  une  espèce  de  rendez-vous  général  pour 
tous  les  bâtimens.  Cette  circonstance  et  la  beauté 
du  climat  devroient  faire  choisir  cette  île  pour 
la  résidence  d'un  agent  commercial  né  dans  le  pays 
qui  l'enverroit.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que 
les  intérêts  des  Européens  sont  fort  mal  entre  les 
mains  de  Grecs  ou  d'Italiens  ignorans  et  d'une 
âme  vénale   qui  remplissent  ordinairement  ces 
fonctions,  et  je  propose  de  placer  cet  agent  à 
Ços,  parce  que  le  séjour  en  est  délicieux. 

Cette  île  conserve  son  ancien  nom  de  Cos  ou 
Co  parmi  ses  habitans  actuels ,  quoique  les  écri- 
vains francois  et  italiens  du  dernier  siècle  l'aient 
généralement  nommée  Lango  ;  les  Turcs  ont 
changé  cette  dénomination  en  Estanco ,  ou  par 
abbréviation  Stanco. 

Débarrassé  de  nos  hôtes  incommodes,  il  deve- 
noit  nécessaire,  avant  de  retourner  sur  la  côte 
de  Caramanie,  d'aller  à  Malle  pour  nous  ravi- 
tailler ;  mais  des  affaires  de  service  m'appelèrent 
à  Boudroun. 

On  convient  généralement  que  cette  ville  est 
l'ancienne  Halicarnasse  ;  il  étoit  difticile  eri  effet 
de  choisir  une  position  plus  avantageuse  et  plus 
convenable  pour  la  capitale  du  royaume  de  Carie. 
Jjâtie  sur  une  pente  douce  qui  s'élève  au  fond 
d'une  baie  profonde,  sa  vue  s'étend  sur  file  de 
Ços  et  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  Çéra- 
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mique  jusqu'au  cap  Crio.  En  avant  de  la  ville, 
un  large  rocher  escarpé  qui  s'avance  dans  la  mer, 
porte  la  citadelle,  édifice  de  meilleure  apparence 
que  la  plupart  des  forteresses  turques.  Le  long 
du  côté  occidental  de  ce  château  il  y  a  un  petit 
port  abrité  autrefois  par  deux  môles  en  pierre 
qui  sont  à  présent  démolis.  Toutefois  c'est  encore 
un  bon  port  fréquenté  par  les  croiseurs  turcs,  et 
Ton  y  voit  toujours  sur  les  chantiers  une  frégate 
ou  une  corvette.  Le  sérail  ou  palais  est  situé  sur 
le  port,  de  même  que  de  petites  mosquées  el  le 
tombeau  d'un  capitan  pacha  qui  mourut  dans  cet 
endroit. 

L'on  peut  distinguer,  en  plusieurs  endroits,  les 
murs  de  l'ancienne  ville;  des  fragmens  de  co- 
lonnes ,  des  bas-reliefs  mutilés ,  des  inscriptions 
brisées,  sont  épars  dans  différentes  parties  du 
bazar  et  des  rues.  Au-dessus  de  la  ville ,  on  voit 
les  restes  d'un  théâtre  dont  le  diamètre  est  à  peu 
près  de  280  pieds,  et  qui  doit  avoir  eu  trente- 
six  rangs  de  sièges. 

Nous  aperçûmes,  dans  le  voisinage  de  la  ville , 
beaucoup  d'autres  ruines  dont  le  caractère  et  pro- 
bablement l'âge  diffèrent,  et  qui  méritent  d'être 
examinées  soigneusement  par  les  antiquaires.  On 
peut  supposer  que  nous  cherchâmes  avec  em- 
pressement des  ruines  du  fameux  mausolée ,  mais 
nos  peines  furent  infructueuses.  Au  reste,  soit 
qu'il  ait  été  situé  sur  le  terrain  élevé  derrière  la 
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ville  actuelle,  soit  que  son  emplacement  se  trouve 
actuellement  couvert  de  bâtisses  modernes,  il  est 
à  peine  croyable  que  les  restes  d'un  édifice  d'une 
construction  si  remarquable  et  d'une  exécution 
si  magnifique  aient  été  si  complètement  enlevés 
ou  détruits  ,  qu'ils  n'aient  pas  laissé  de  traces  qui 
puissent  laiie  reconnoître  sa  position. 

S'il  étoit  possible  de  mettre  en  question  l'au- 
torité de  Yitruve ,  je  soupçonnerois  que  le  châ- 
teau occupe  l'emplacement  sur  lequel  s'élevoit 
ce  monument  superbe.  Les  anciens  plaçoient 
par  préférence  les  tombes  de  leurs  héros  sur  le 
bord  de  la  mer;  or  un  rocher  élevé  que  l'on  aper- 
çoit de  la  mer,  des  bords  de  la  baie,  et  de  toutes 
les  parties  de  la  ville  ,  étoit  le  lieu  qui  convenoit 
le  mieux  à  la  douleur  fastueuse  d'Artémise. 

Le  grand  nombre  d'excellens  morceaux  de 
sculpture  entassés  dans  les  murailles  du  château 
peut  donner  un  certain  poids  à  cette  conjecture  ; 
ils  représentent  des  processions  funèbres ,  ainsi 
que  des  combats  entre  des  figures,  les  unes  nues, 
les  autres  habillées  ;  sujets  qui  ont  vraisemblable- 
ment été  trouvés  dans  les  ruines  de  ce  monument 
magnifique,  que  les  plus  habiles  artistes  du  temps 
avoient  décoré  à  l'envi. 

Vertot  nous  apprend  que  ce  château  fut  cons- 
truit à  la  hâte  vers  i4o2  (i)  par  les  chevaliers  de 

(i  )  Il  le  nomme  Bidrou  :  ce  qui  lui  semMeune  corruption 
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Rhodes,  sur  les  ruines  d'un  autre  qu'ils  venoient 
de  surprendre.  Sans  doute  ils  s'attachèrent  beau- 
coup plus  à  le  rendre  fort  qu'à  conserver  les  restes 
du  paganisme  malgré  leur  beauté.  Or,  si  le  mau- 
solée eût  été  situé  dans  la  partie  haute  de  la  ville , 
ils  n'eussent  certainement  pas  transporté  à  une  si 
grande  distance  des  morceaux  de  marbre  peu 
épais ,  tandis  qu'ils  auroient  pu  se  procurer  beau- 
coup plus  près  de  grands  blocs  plus  convenables 
pour  ce  qu'ils  en  vouloient  faire  ;  mais  ayant 
trouvé  les  premiers  sur  le  lieu ,  ils  ont  été  tentés 
de  les  employer. 

Nous  avons  copié  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions grecques  dispersées  dans  différentes  parties 
de  la  ville  ,  et  les  inscriptions  latines  des  tablettes 
qui  sont  dans  les  murs  de  la  citadelle.  Les  deux 
suivantes  ne  sont  antérieures  que  d'un  petit 
nombre  d'années  à  l'évacuation  de  la  place  par  les 
chevaliers  ; 

Propter  catholica.  Fide.  tenetur 
Locu  isTUM.  F.  Iac.  Atineay.  cap.  i5i3. 

F.  COMSTATIUS  DiOPERTIS.  GaPITANEUS  1 5 1 5. 

Nous  avons  aussi  cherclié  en  vain  le  petit  port 

de  S,  Pietro,  comme  l'appeloient  les  chevaliers;  mais  je 
crois  qu'en  turc,  Boudroun  signifie  voûtes  ruinées.  Les 
Turcs  donnent  aussi  le  nom  de  Boudroun  aux  ruines  de 
Théos. 
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abrité  dont  parle  Vilruve ,  et  d'où  sortit  la  flotte 
d'Artémise,  quand  la  ville  fut  attaquée  par  les 
Rhodiens.  Ce  port  ne  peut  s^accorder  avec  la 
ligne  que  décrit  aujourd'hui  le  rivage.  Mais , 
comme  Pline  dit  que  l'ile  Zephvrus,  qui  est 
peut-être  la  presqu'île  sur  laquelle  est  aujourd'hui 
le  château,  avoit  été  jointe  à  Halicarnasse  (i)  , 
ce  port  peut  avoir  été  comblé  par  la  suite  des 
temps.  Au  reste,  nous  n'avons  examiné  le  côté 
oriental  de  la  ville  qu'en  courant  ;  par  conséquent, 
des  recherches  plus  attentives  pourront  faire  dé- 
couvrir ce  port. 

Notre  curiosité  se  porta  ensuite  sur  Mjndus. 
Nous  nous  attendions,  sur  l'autorité  de  d'Anville. 
à  trouver  cette  ville  à  la  côte  septentrionale  d'un 
long  promontoire  qui  sépare  les  golfes  Ceramus  et 
lassus.  Le  gouverneur  de  Boudroun  nous  parla 
de  ruines  considérables  qui  se  trouvoient  de  ce 
côté;  il  nous  pressa  d'accepter  ses  chevaux,  et 
nous  donna  pour  guide  son  neveu ,  qui  étoit  aga 
du  district.  Le  long  de  la  route,  nous  ne  vîmes 
rien  de  remarquable.  Quant  aux  ruines,  elles 
sont  modernes  et  peu  intéressantes.  Notre  guide 
n'en  connoissant  pas  d'autres  dans  les  environs  , 
nous  revînmes  par  de  beaux  vallons  très -pitto- 
resques qui  serpentent  entre  les  montagnes.  Il 
nous  fit  suivre  l'une  d'elles  qui  n'est  pas  très-- 
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éloignée  de  Boudrouu,  et  nous  conduisit  à  un 
rocher  très-élevé ,  aplati .  escarpé  de  tous  les 
côtés.  A  l'aide  d'une  corde  et  de  quelques  marches 
taillées  grossièrement  dans  le  roc  ,  nous  atteignî- 
mes son  sommet,  sur  lequel  sont  les  mines  d\ui 
château  très  -  ancien.  Ce  lieu  imprenable  étoit 
peut  -  être  le  fort  de  Salmacis ,  dans  lequel  le 
brave  Memnon  et  ses  compagnons  se  réfugièrent, 
et  dont  l'aspect  formidable  empêcha  Alexandre 
de  les  y  investir  (i). 

jNotre  ami ,  l'aga  ,  nous  mena  ensuite  à  une 
grande  pierre  irrégulière ,  située  à  un  quart  de 
mille  du  rocher  précédent  ;  elle  nous  offrit  deux 
inscriptions  grecques,  à  peu  près  effacées ,  et  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  copier.  Il  at- 
tendit patiemment  que  nous  eussions  fini,  et  alors 
s'informa ,  avec  beaucoup  d'empressement ,  de 
leur  contenu,  parce  que,  suivant  une  ancienne 
tradition,  le  château  que  nous  venions  de  visiter 
avoit  été  bâti  par  un  ancien  roi  pour  y  cacher  ses 
trésors ,  et  les  inscriptions  dévoient  indiquer  l'en- 
droit où  ils  se  trouvoient. 

Halil-Bey-Mousellim,  ou  gouverneur  de  Bou- 
droun,  étoit  un  homme  fin,  actif  et  instruit;  il 
avoit  même  des  connoisances  en  géographie  (2)  ; 

(1)  Arrien,  HisU  d'Alexandre,  Lîv.  I. 

(2)  Les  Turcs  sont  ignorans^  surtout  en  géographie; 
Tome  v.  6 
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et  nous  parut  au  fait  de  la  politique  et  des  pro- 
jets des  gouvernemens  de  l'Europe  ,  dont  il  par- 
loit  très -librement,  de  même  que  de  ceux  de 
son  souverain.  Le  principal  objet  de  notre  visite 
fut  promptement  arrangé;  il  connoissoit  son  de- 
voir ,  et  savoit  aussi  qu'un  rapport  trop  exact  sur 
sa  conduite  pourroit  nuire  à  ses  vues  ambitieuses 
ou  à  ses  richesses  connues,  carie  gouvernement 
turc  écoute  toujours  avec  complaisance  les  plaintes 
qu'on  lui  adresse  contre  ses  agens,  parce  qu^^elles 
lui  fournissent  une  occasion  de  leur  imposer  de 
fortes  amendes. 

En  sa  qualité  de  vice-amiral,  il  rassembloitune 
petite  escadre  pour  aller  cbâtier  le  malheureux 
bej  de  Maïna,  qui,  malgré  son  peu  d'autorité  sur 
la  singulière  république  de  pirates  qui  habitent 
cette  partie  de  laMorée,  est  responsable  de  leurs 
déprédations. 

Le  mousellim  me  rendit  ma  visite,  et  fut  reçu, 
à  bord  de  la  frégate ,  avec  les  égards  convenables; 

dans  leurs  idées  ,  la  Méditerranée  est  l'Océan.  Un  paclia , 
d'un  rang  élevé,  me  soulenoit  très-sérieusement  que  l'An- 
gleterre éloit  une  île  de  la  mer  Noire  qui  communiquoit 
avec  la  Méditerranée  par  un  autre  canal  que  celui  des 
Dardanelles.  Ils  ont  des  copies  des  cartes  angloises  et  fran- 
çoises  imprimées  à  Constantinople  avec  les  noms  en  turc  ; 
mais  leurs  officiers  de  mer  dédaignent  de  les  comprendre. 
Cl  se  fient  entièrement  à  leurs  pilotes  grecs. 
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(i  an  examina  toutes  les  parties  avec  beancoup 
d'attention,  mais  parut  surtout  frappé  de  l'air  de 
santé,  de  contentement  et  d'indépendance  niâîe 
des  matelots  anglois.  Le  ramadan  rempéi  ha  d'ac- 
cepter aucun  raFraîchissement  ;  il  se  plaignit  de  ce 
que  cette  même  cause  ne  lui  permettroit  pas  cle 
nous  rég-aler,  et  nous  pressa  de  revenir  quand  il 
seroitpavssé. 

J'eus  plusieurs  entrevues  avec  Halil-Bey;  il 
s'exprimoit  avec  facilité,  et,  de  même  que  la  plu- 
part des  Turcs,  aimoit  à  écouter  et  à  répéter  des 
histoires  plaisantes.  Il  nous  raconta  très-g-aîment 
le  fait  suivant. 

Il  y  a  quelques  années,  une  frégate  francoise 
étant  venue  à  Boudroun,  le  commandant  montra 
un  grand  dés^r  de  voir  les  marbres  de  la  citadelle; 
mais  le  mousellim  refusa  de  Vy  laisser  entrer,  ;i 
moins  d'ordres  directs  de  la  Porte.  Le  capitaine 
avoit  du  crédit  :  l'ambassadeur  fut  donc  mis  en 
jeu;  et,  peu  de  temps  après,  la  frégate  revint, 
apportant  le  firman  nécessaire.  Le  gouverneur, 
en  le  recevant,  le  porta  à  sa  tête,  en  signe  d'o})éis- 
sance,  et  dit  qu'il  alloit  s'y  conformer.  Arrivé  à 
la  porte  extérieure  :  «  EfFendi,  s'écria-t-il ,  les 
ordres  du  padicha ,  mon  maître ,  doivent  être 
ponctuellement  exécutés.  « —  «Laisse-moi  donc 
entrer,  répliqua  l'impatient  capitaine.  —  Sans 
doute,  reprit  le  Turc,  puisque  ce  firman  meror- 
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donne;  mais^  comme  il  ne  m'enjoint  pas  de  le 
laisser  sortir,  excuse  celte  pause  momentanée  , 
avant  que  nous  passions  le  pont-levis.  "  Le  com- 
mandant ,  ne  se  souciant  pas  de  courir  la  chance 
de  cette  proposition  ironique,  se  retira. 

Je  fis  aussi  tous  mes  efforts  pour  entrer  dans 
cette  citadelle,  mais  le  bey  m'avoua  franchement 
qu'il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  de  m'accorder  cette 
faveur.  Le  chiaoux,  ou  messager  de  la  Porte,  qui 
devoit  l'accompagner  à  Maïna,  éloit  un  espion 
vigilant.  Surveillé  de  cette  manière,  le  mousellim 
ne  pouvoit  risquer  de  désobéir  aussi  directement 
à  un  des  ordres  les  plus  péremptoires  qu'il  eût 
reçus.  Mais  il  me  donna  sa  parole  que  ,  si  nous 
revenions  à  Boudro un,  quand  son  expédition  seroit 
terminée ,  il  me  laisseroit  entrer  av^c  plaisir.  Si 
les  circonstances  l'eussent  permis,  je  me  fusse 
prévalu  de  cette  promesse,  malgré  l'histoire  qu'il 
iii'avoit  racontée.  Un  Grec  qui  alloit  souvent  dans 
le  fort  me  dit  qu'il  y  avoit  vu  une  longue  frise , 
avec  des  figures  d'un  très-beau  travail,  indépen- 
damment de  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
sculpture  et  d'inscriptions  qui  n'étoient  que  très- 
peu  endommagés  par  le  temps.  La  beauté  des 
fragmens  que  nous  apercevions  dans  le  mur  exté- 
rieur, dont  nous  étions  séparés  par  le  fossé, 
répondoit  du  mérite  de  ce  qui  se  trouve  dans 
l'intérieur.  Il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  été  exa~; 
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minés  depuis  que  Thévenot  les  vit,  en  passant^' 
en  i656  (i).  Espérons  qu'un  voyageur  futur  se 
munira  d'un  firman  non  sujet  à  équivoque. 

Tous  les  bâtimens  qui  viennent  du  Levant  su- 
bissent, à  Malte,  un  certain  nombre  de  jours  de 
quarantaine,  qui  se  comptent  depuis  la  date  de 
leur  dernière  communication  avec  la  terre.  Je  ré- 
solus donc,  en  quittant  Boudroun,  d'emploverune 
quinzaine  de  jours  de  notre  quarantaine  probable 
à  reconnoître  la  cote  eî  les  îles  à  Fouest  de  ce  port. 
Ne  débarquant,  pouruos  opérations,  que  sur  des 
îlots  isolés,  ou  sur  des  plages  solitaires,  nous  évi- 
tions tout  commerce  avec  les  habitans ,  et  nous 
résistions  à  toute  tentation  de  visiter  les  ruines 
devant  lesquelles  nous  passions. 

A  l'entrée  de  la  baie  de  Boudroun,  il  y  a  une 
grande  île,  nommée  Orac  par  les  Turcs.  Sur  sa 
partie  la  plus  baute,  on  voit  les  restes  d'an  châ- 
teau. C'est  peut-être  celui  dans  lequel  les  habitans 
d'Malicarnasse  se  retirèrent,  suivant  le  récit  d'Ar- 
rien  (2).  Sur  la  côte  septentrionale  de  cette  île  , 
nous  avons  trouvé  une  source  chaude  souterraine, 
qui,  sortant  d'une  caverne,  se  jette  dans  la  mer. 
Ueau  étoit  à  100^  (5o°) ,  et  fortement  imprégnée 
de  soufre  ;  on  dit  que  cette  source  est  fréquentée 
par  les  personnes  affectées  de  maladies  cutanées. 

A  quelques  milles  à  l'ouest  de  la  baie,  une  mon- 

(1)  Voyages,  T.  I;  p,  35;. 

(2)  Liv.  I. 
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tagiie  conique  s'çlcve  du  bord  de  la  mer;  son 
sommet  porte  un  vieux  cliâleau  que  les  Turcs 
nomment  Tchefout-Kalassy,  ou  le  château  du  Juif. 
D'autres  bâtimens  ruinés  entourent  le  pied  de  ce 
rocher,  des  lianes  duquel  jaillit  une  source  de 
l'eau  la  plus  pure;  les  navires  qui  fréquentent  ces 
parages  la  connoissent  bien  ;  quelques  ruines  qui 
l'entourent  font  voir  que  ce  lieu  a  toujours  été  un 
rendez-vous  pour  les  navigateurs.  Selon  Diodore 
de  Sicile  (j  ),  un  second  château ,  nommé  Salmacis 
par  Arrien  ,  et  dans  lequel  la  garnison  d'IIalicar- 
nasse  se  réfugia ,  se  trouvoit  dans  la  direction  de 
Cos;  Tchefout-Kalassy  est  précisément  dans  cette 
direction;  ce  devoit  être  un  poste  très-fort;  et, 
comme  il  pouvoit  connnuniquer  aisément  avec  la 
flotte  des  Perses,  il  me  semble  que  son  emplace- 
ment convient  mieux  à  Salmacis  que  celui  du  fori 
ancien  que  nous  avons  visité  dans  une  promenade 
à  cheval,  à  travers  la  presqu'île. 

Si  ce  lieu  n'é toit  pas  aussi  éloigné  de  la  position 
oùl'on  placer  généralement  Ilalicarnasse,  on  seroit 
tenté  d'imaginer  que  la  source  dont  je  viens  de 
parler  est  la  fameuse  fontaine  de  Salmacis  qui 
portoitle  môme  nom  que  le  château,  et  sur  la- 
quelle Yitruve  et  Strabon  se  sont  si  fort  égavés. 
Toutefois  il  paroît,  par  leur  description,  qu'elle 
étôit  dans  la  ville,  ou  à  peu  de  distance. 

(i)Liv.  XViL 
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En  doublant  le  promontoire  de  Karabaghla , 
nous  avons  passé  devant  deux  endroits  qui  peuvent 
^tre  Myndus.  Le  premier,  qui  est  Cady-Kalassy , 
correspond  à  la  position  indiquée  par  Strabon , 
puisqu'il  est  situé  immédiatement  après  la  côte 
droite  qui  commence  à  Ja  pointe  sablonneuse  que 
je  suppose  le  cap  Zéphjrium.  D'un  autre  côté, 
Goumicblou,  petit  port  à  peu  près  à  deux  milles 
plus  au  nord ,  conviendroit  mieux  à  Myndus  que 
Stral)on  qualifie  de  port,  parce  que  les  restes  de 
môles  qui  se  trouvent  à  l'entrée  sont  encore 
visibles.  Une  autre  circonstance  vient  à  l'appui 
de  cette  dernière  supposition,  quoiqu'elle  ne  soit 
peut-être  pas  d'un  grands  poids.  En  faisant  l'é- 
immération  des  îles  que  la  nature  a  unies  au 
continent,  Pline  nomme  iEthusa  (i)  qui,  dit-il, 
a  été'réunie  à  Myndus.  Or  le  côté  occidental  du 
port  Goumicblou  est  une  haute  presqu'île,  et 
risthme  étroit,  qui  forme  la  jonction  ,  peut  avoir 
sug-géré  l'idée  d'une  réunion  subséquente.  Les 
deux  endroits  contenant  des  ruines ,  leur  examen 
attentif  pourroit  décider  la  question;  mais  les 
règles  que  nous  nous  étions  prescrites  nous  in- 
terdisoient  l'approche  des  lieux  habités. 

Ce  canton  se  nomme  Karabaghla  ou  le  pays  du 
raisin  noir;  il  est  principalement  composé  d'une 
roche  porphyritique  de  couleur  et  de  dureté  diifé- 

(i)  Llv.II,p.% 
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renies,  avec  des  veines  de  pierre  calcaire  tendre,' 
Les  montagnes  sont  coupées  par  plusieurs  vallées 
fertiles,  et  le  nombre  des  moulins  à  vent  placés 
sur  les  hauteurs  nous  ont  fait  supposer  qu'elles 
sont  bien  peuplées. 

De  petits  rochers  voisins  produisent  des  éponges 
que  les  insulaires  de  Calimnos  se  procurent  avec 
beaucoup  d'adresse.  Nous  fûmes  témoins  de  Topé- 
ration .  La  petite  pointe  de  roc  d'où  l'éponge 
devoit  être  détachée ,  étoit  à  quarante  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Les  plongeurs 
descendoientdans  l'eau  tour  à  tour  et  j  restoient 
deux  à  trois  minutes.  Lorsqu'ils  étoient  fatigués, 
on  les  tiroit  hors  de  l'eau  par  une  corde  ,  et 
on  les  étendoit  sur  le  pont  du  bateau  pour  se 
remettre. 

Les  rochers  et  les  îlots  de  Karabaghla  sont  si 
nombreux  que  leur  relèvement  nous  prit  quinze 
jours.  Ce  temps  expiré,  nous  fîmes  route  pour 
Malte. 

CHAPITRE   VL 

j4dalia. 

Au  printemps  de  1812  ,  nous  reprîmes  îe  cours 
de  nos  opérations  sur  la  côte  de  Caramanie ,  a 
partir  du  cap  Avova  où  elles  avoient  été  arrêtées 
par  les  événemens  que  j'ai  racontés  plus  haut. 
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Nous  eûmes  le  plaisir  d'y  rencontrer  M.  Cocke- 
rell  que  notre  rapport  avoit  excité  à  examiner 
les  antiquités  de  ces  pays  désolés.  Avec  un  petit 
navire  frété  à  Athènes,  il  avoit  traversé  TArchipel 
et  déjà  visité  Jes  côtes  d'une  partie  de  la  Lycie. 
Quiconque  connoît  la  malpropreté  et  les  autres 
incommodités  de  ces  sortes  de  bâtimens,  ainsi 
que  les  dangers  que  court  un  Européen  sans  pro- 
tection parmi  ces  Mahométans  à  demi-barbares  > 
peut  apprécier  le  courage  nécessaire  pour  hasar- 
der une  telle  entreprise.  Je  réussis  à  lui  persua- 
der de  venir  à  bord  de  la  frégate  où  il  pourroit 
continuer  ses  recherches  plus  commodément  et 
avec  moins  de  risqua . 

L'équipage  de  sa  felouque ,  en  apercevant  la 
frégate,  avoit  été  saisi  d'une  peur  extrême;  €ar, 
dans  le  cas  où  c'eut  été  un  vaisseau  de  guerre 
turc,  ces  pauvres  gens  étoient  sûrs  d'être  pillés 
sous  prétexte  d'exiger  un  présent  ;  si  c'eût  été  un 
croiseur  barbaresque ,  les  plus  jeunes  matelots 
eussent  été  enlevés  pour  servir  à  bord,  et  les 
autres  dépouillés;  si  même  c'eût  été  un  grand 
navire  marchand  grec,  leur  sûreté  n'eût  pas 
été  moins  compromise;  car,  lorsqu'une  de  ces 
grandes  polacres  rencontre  un  petit  navire  de 
sa  nation  ,  elle  force  souvent  l'équipage  à  l'ai- 
der pour  prendre  son  chargement,  ou  bien 
s'empare  arbitrairement  de  ses  marcJiandises  au 
prix  qu'il  lui  plaît  de  fixer.  Sous  tous  les  climats, 
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esclaves  et  tjrans  sont  des  ternies  extrêmes  qui 
se  peuvent  échanger. 

Ajant  Tait  notre  eau  et  pris  à  bord  de  bon  bois 
de  charpente ,  et  du  bois  à  brûler  que  nous  avions 
coupé  Tautomne  précédent ,  nous  mîmes  à  la 
voile  le  lendemain. 

Il  j  a  derrière  le  cap  Avova  une  petite  baie  où 
Ton  dit  que  le  pacha  d'Adalia  a  fait  construire 
une  corvette.  Des  ruines  éparsc^  prouvent  que 
ce  lieu  étoit  jadis  habité.  C'est  peut-être  leThèbes 
on  le  Ljrnessus  de  Strabon.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  part  de  cette  baie  s'étend  le  long  de 
la  cote  en  se  dirigeant  au  nord  ;  elle  est  extrême- 
ment pittoresque,  c'est  une  suite  de  pics  qui  s'é- 
lèvent les  uns  au-dessus  des  autres  en  s'éloignant 
de  la  cote.  Ces  montagnes  formoient  sans  doute 
l'ancien  mont  Climax  (échellej ,  nom  dont  l'ana- 
logie est  frappante  avec  la  gradation  régulière 
que  suivent  ces  hauteurs  en  s' élevant  successi- 
vement. 

La  berge  étroite  qui  est  à  leurs  pieds  offre  une 
coïncidence  très-remarquable  avec  les  détails  que 
donne  Arrien  sur  la  marche  d'Alexandre ,  en  par- 
tant de  Phasélis.  Cette  plage  ouverte  doit  avoir 
offert  à  son  armée  une  route  plus  commode  que 
les  sentiers  tortueux  et  pénibles  des  montagnes 
voisines  ,  par  lesquels  une  partie  des  troupes 
vojageoit.  Toutefois  la  route  le  long  de  la  mer 
est  interrompue,  en  quelques  endroits,  par  des 
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rochers  saillans  et  escarpés  qu'il  étoit  difficile  de 
gravir,  mais  autour  desquels  les  soldats  pom oient 
passer  en  marchant  à  gué  dans  Teau.  J'ai  déjà 
dit  que,  quoique  le  flux  et  le  reflux  n'aient  pas 
lieu  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée  ,  cepen- 
dant la  continuation  du  vent  du  nord  fait  consi- 
dérablement baisser  l'eau.  Ainsi  Alexandre,  pro- 
fitant d'une  circonstance  semblable ,  a  pu  avancer 
sans  obstacle.  Arrien  ,  auteur  judicieux,  attribue 
le  reflux  de  cette  mer  à  sa  véritable  cause ,  à 
Faction  du  vent;  tandis  que,  selon  Callistliène  , 
écrivain  extravagant ,  la  mer  de  Pamphylie ,  non 
seulement  ouvrit  un  passage  au  héros  macédo- 
nien, mais  par  l'abaissement  de  ses  eaux  lui  rendit 
hommage  comme  à  son  roi.  Depuis  ces  temps 
reculés  on  a  pratiqué  des  passages  sur  les  rochers 
saillans ,  on  a  creusé  leur  surface  à  plusieurs  pieds 
de  profondeur,  et  l'on  a  ainsi  obtenu  une  route 
passable  pour  quiconque  ne  peut  pas  attendre 
un  changement  de  vent  ni  commander  une  inter- 
vention surnaturelle. 

Raschat,  petite  île  habitée,  est  séparée  de  la 
cote  par  un  canal  étroit;  sa  cote  orientale  est 
escarpée  et  haute  de  ooo  pieds;  l'autre  côté,  qui 
s'abaisse  en  pente  douce  jusqu'à  la  mer,  étoit 
autrefois  défendu  par  un  mur.  Raschat  est  pro- 
bablement l'ApelelDUsa  de  Ptolémée;  car,  quoi- 
que sa  position  diffère  beaucoup  de  celle  qu'il  lui 
assigne  en  latitude  et  en  longitude,  elle  s'accorde 
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avec  l'ordre  de»  noms.  Cette  île  avoit  été  témoin 
de  la  catastrophe  du  malheureux  Achmet ,  après 
que  sa  tentative  sur  Adalia  eut  échoué. 

Arrivés  devant  Adaiia ,  nous  avons  mouillé  à 
peu  de  distance  en-dehors  du  port.  Un  canot 
vint  aussitôt  à  bord  nous  complimenter  de  la  part 
du  gouverneur.  Son  messager  étoit  un  de  ceux 
qui^  l'année  précédente,  avoient  demandé  qu'où 
leur  livrât  les  Turcs  fugitifs  que  nous  avions  re- 
cueillis. 

Il  nous  apprit  que  le  vieux  pacha ,  qui  , 
alors,  avoit  si  courageusement  repris  sa  capi- 
tale, étoit  mort,  et  que  son  médecin  grec  avoit 
si  bien  arrangé  les  choses,  qu'Adji- Mehemet, 
son  fils  aine,  avoit  eu  le  temps  d'arriver  et  de 
s'emparer  des  rênes  du  gouvernement  avant  que 
le  décès  de  son  père  fût  annoncé.  Cependant 
tout  étoit  encore  bien  indécis.  Les  divers  partis 
attendoient  avec  anxiété  la  décision  de  la  Porte. 
Quoique  le  fils  eut  sur-le-champ  fait  des  ouver- 
tures accompagnées  d'offres  considérables  pour 
obtenir  sa  nomination  et  recevoir  les  trois  queues 
de  pacha ,  il  avoit  à  combattre  le  puissant  crédit 
de  ses  adversaires.  Le  messager  but  mon  café 
avec  défiance,  jeta  autour  de  lui  des  regards  soup- 
çonneux et  parla  d'un  ton  circonspect  et  humble 
qui  n'est  pas  ordinaire  chez  un  Turc.  Sur  sa  de- 
mande, on  lui  fit  voir  l'intérieur  de  la  frégate; 
l'on  me  dit  ensuite  qu'il  avoit  regardé  avec  une 
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inquiétude  vraiment  divertissante  dans  tous  les 
endroits  fermés  d'une  porte,  comme  s'il  eût  ap- 
préhendé d'en  voir  sortir  un  paclia  nouveau ,  ou 
peut-être  le  fatal  Capidji-Bachy. 

J'envoyai  un  lieutenant  au  jeune  bey  avec  une 
réponse  honnête ,  et  l'offre  ordinaire  de  saluer 
le  fort,  pourvu  que  je  fusse  assuré  qu'on  me  ren- 
droit  un  nombre  égal  de  coups.  Le  bey  parut 
flatté  de  la  proposition  ,   et  promit  coup   pour 
coup ,  mais  demanda  que  l'on  n'en  tirât  pas  plus 
de  onze;   peut-être  n'avoit  -  il  qu'onze  canons  ; 
ensuite  il  me  dépêcha  son  messager  pour  me  de- 
mander la  permission   d'envoyer   un  présent  à 
bord.  L'échange ,  ou  plutôt  le  trafic  des  présens  , 
est  une  coutume  tellement  établie  dans  l'Orient, 
que  s'y  soustraire  sans  offenser  est  extrêmement 
difficile.  Cependant,  toutes  les  fois  que  je  le  pou- 
vois,  j'éludois,  parce  qu'il  n'étoit  pas  toujours 
commode  de  rendre  quelque  chose  de  conve- 
nable,  et  surtout  parce  que,    dans  tout  présent 
d'un  Turc  à  un  Chrétien ,  il  y  a  une  espèce  de 
signification  injurieuse  :  on  en  peut  juger  d'ail- 
leurs par  le  cérémonial  humiliant  auquel  sont 
soumis  les  ministres  étrangers  quand  on  les  in- 
troduit devant  le  grand  sultan.  La  demande  du 
bey  d^AdaUa  m'embarrassoit  beaucoup  ;  plusieurs 
considérations  m'engageoient   à  choquer  moins 
que  jamais  les  préjugés  des  Turcs.  Le  succès  de 
nos  travaux  futurs  pouvoit ,  en  quelque  sorte,  dé- 
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pendre  des  impressions  favT>ra]>les  que  nous  lais- 
serions en  ce  lieu.  J'acceptai  donc  le  présent;  il 
consistoit  en  hœuFs ,    chèvres ,  poules  et  herbes 
potagères.  Deux  officiers  supérieurs  l'accompa- 
gnoient.  M'étant  informé  du  gmit  et  des  besoins 
du  bey ,  je  lui  envoyai  le  lendemain  un  petit  baril 
de   poudre,    quelques  douzaines   de    bouteilles 
d'aile  et  de  porter,  et  divers  petits  objets  de  fa- 
brique angloise.   Le   baril  et  le  panier   étoient 
ornés  de  vert,  couleur  sacrée  chez  les  Turcs;  le 
tout  fut  porté  sur  àts  anspects  par  les  hommes 
les  plus  forts  et  les  mieux  faits  de  Féquipage  ; 
circonstances  peu  importantes  en  elles-mêmes , 
mais  calculées  pour  rehausser  la  valeur  de  notre 
petit  présent,  et  pour  inspirer  le  respect  d'une 
nation  dont  nous  étions  les  premiers  que  Ton  eût 
vus  sur  ces  côtes.  Le  bey,  informé  que  je  comp- 
tois  lui  rendre  visite ,  envoya  au  lieu  du  débar- 
quement des  chevaux  richement  caparaçonnés  , 
et  nous  nous  mîmes  en  route  au  bruit  des  canons 
du  fort.  En  passant  dans  les  rues ,  tous  les  visages 
annoncoient  une  curiosité  inquiète;  et,   dans  la 
foule  qui  remplissoit  les  antichambres  du  palais  , 
nous  pûmes  remarquer  une  sorte  d'impatience 
féroce  qui  sembloit  attendre  un  événement  si- 
nistre. 

Le  jeune  bey  étoit  grand  et  mince;  il  avoit  1^ 
visao-e  pâle  et  spirituel.  Il  nous  reçut  assez  poli- 
ment, quoiqu'il  commençât  par  se  servir  le  pre- 
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mier  du  café  ;  prérogative  que  s'attribuent  seuls 
les  pachas  supérieurs.  Après  quelques  mots  de 
cérémonie  et  d'étiquette,  je  lui  dis  que  nous  dé- 
sirions examiner  les  antiquités  et  les  ruines  qui  se 
trouvent  dans  son  pays  ;  il  eut  l'air  de  douter  que 
ce  fut  réellement  notre  projet;  cependant  il 
nomma  plusieurs  endroits  qui  en  contiennent,  et 
nous  offrit  froidement  de  nous  procurer  des  che- 
vaux et  un  guide  pour  les  visiter;  cette  proposi- 
tion ne  pouvant  s'accorder  avec  notre  plan ,  je 
ne  tardai  pas  à  me  retirer ,  ce  qui  fut  un  grand  sou- 
lagement pour  lui.  On  vojoit  qu'il  étoit  mal  à  son 
aise  tant  que  je  fus  assis  sur  son  sofa.  Il  sembloit 
croire  que  j'avois  dans  ma  poche  un  iîrman  du 
grand-seigneur  pour  le  déposer,  et,  à  chaque 
mouvement  que  je  faisois,  ses  gens  et  lui  se  lan- 
coient  réciproquement  des  regards  significatifs. 

On  avoit  offert  aux  matelots  et  aux  soldats  de 
marine  de  ma  suite ,  qui  étoient  restés  dans  la 
cour  extérieure  du  palais ,  un  sac  desequins  qu'ils 
refusèrent,  à  leur  honneur  ,  et  à  la  surprise  ex- 
trême des  Turcs  ;  car  ceux-ci  ne  peuvent  com- 
prendre sur  quel  principe  on  peut  refuser  de  l'or. 

J'invitai  le  bey  à  venir  à  bord  de  la  frégate.  Il 
s'excusa  avec  un  peu  d'embarras  ;  et,  malgré  la  cu- 
riosité des  Turcs ,  pendant  tout  le  temps  que  nous 
restâmes  à  l'ancre,  personne  ne  risqua  de  venir  à 
bord ,  à  l'exception  de  l'ofTicier  que  nous  y  avions 
YU,  et  qui,  sous  divers  prétextes  frivoles,  s'y  mon- 
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troit  deux  à  trois  fois  par  jour.  Nos  officiers  qui 
;tlloient  à  terre  étoient  suivis,  tout  canot  partant 
du  bord  étoit  surveillé j  enfin  nous  aperçûmes, 
dans  une  maison  située  sur  le  rivage,  des  téles- 
copes continuellement  braqués  sur  la  frégate  :  tant 
les  habitans  étoient  fortement  prévenus  de  l'idée 
que  notre  seconde  apparition  sur  cette  cote,  dans 
cette  conjoncture  critique,  étoit  liée  à  quelque 
stratagème.  La  tentative  de  Fannée  précédente 
pour  déplacer  le  vieux  pacha  ayant  éclioué ,  et  les 
préparatifs  qu'il  avoit  faits  pour  résister  à  une  at- 
taque plus  sérieuse  étant  connus,  on  regardoit 
comme  probable  que  l'expédient  auquel  la  Su- 
blime-Porte auroit  ensuite  recours  seroit  l'assassi- 
nat, ainsi  qu'elle  le  pratique  ordinairement  comme 
le  moyen  le  plus  expéditif.  On  prit  donc  toutes 
sortes  de  précautions  pour  prévenir  une  seconde 
surprise ,  et  tout  étranger  étoit  un  objet  de  soup- 
çon. Quelque  sujet  que  le  père  eût  eu  de  s'alar- 
mer, les  craintes  du  fils  étoient  encore  mieux 
fondées;  ils'étoit,  à  la  vérité,  humilié  devant  la 
Porte ,  et  avoit  fait  de  grandes  offres  pour  obtenir 
ses  faveurs:  mais  on  savoit  que  précédemment  il 
avoit  soutenu  son  père  désobéissant  -,  actuellement 
il  réclamoit  ouvertement  sa  succession  comme  un 
droit ,  et  surtout  il  avoit  mis  la  main  sur  toutes  les 
richesses  de  son  père.  Cétoitdans  cet  état  critique 
des  affaires,  lorsqu'il  ne  savoit  pas  encore  s'il  de- 
Toit  attendre  les  queues  ou  le  cordon,  que  nous 
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étions  arrivés.  La  part  que  nous  avions  prise  à  ce 
qui  s'étoit  passé  l'année  précédente  étoit  encore 
présente  au  souvenir  de  chacun  ;  on  avoit  aussi 
appris  que  nous  avions  récemment  été  à  Smyrne , 
dans  le  voisinage  de  Kara-Osman-Oglouqui  avoit 
été  le  principal  soutien  d'Achmet;  et,  dans  ce  coin 
reculé  ,  on  ne  réfléchissoit  prolDablement  pas  à 
rimpossibilité  qu'un  vaisseau  de  guerre  britannique 
coopérât  à  aucune  sorte  de  perfidie.  Iln'étoitdonc 
pas  surprenant  que  notre  arrivée  eût  occasionné 
une  grande  agitation  ;  mais  elle  avoit  été  portée  à 
un  point  que  nous  n'avions  pas  pu  supposer;  car 
le  pilote  nous  dit  que,  lorsque  nous  étions  sur  le 
point  de  mouiller,  on  avoit  rassemblé  les  troupes  y 
fermé  les  portes,  chargé  etpointéles  canons„  Notre 
conduite  franche  et  ouverte  écarta  en  quelque 
sorte  ces  soupçons  ;  et,  à  notre  dernière  visite  au 
bej,  nous  nous  aperçûmes  qu'il  étoit  plus  rassuré  ; 
toutefois  il  eut  peine  à  cacher  sa  joie,  lorsque  nous 
lui  annonçâmes  notre  départ. 

Adalia  est  dans  une  très-belle  situation  ,  et  son 
enceinte  embrasse  un  petit  port.  Ses  rues  s'élèvent 
les  unes  au-dessus  des  autres  en  amphithéâtre.  La 
partie  située  sur  le  sommet  de  la  hauteur  est  en- 
tourée d'un  fossé  et  d'un  double  mur  flanqué  de 
tours  carrées,  à  i5o  pieds  de  distance  l'une  de 
l'autre.  Nous  demandâmes  vainement  la  permis- 
sion de  passer  intérieurement  le  long  des  murs  et 
de  les  examiner,  ainsi  que  les  tours  :1e  bey  nous 
ToM.  V,  7 
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rappela  la  rigidité  des  lois  de  l'empire  à  ee  sujet; 
et,  saDS  refuser  positivement,  en  appela  à  moa 
sentiment  pour  savoir  si ,  dans  sa  position  actuelle 
relativement  à  la  Porte,  je  voudrois  le  presser  de 
faire  une  chose  que  ses  ennemis  ne  manqueroient 
pas  de  travestir  en  une  offense  grave.  Il  n\  avoit 
pas  de  réponse  à  cet  appel;  il  fallut  donc  se  con- 
tenter de  voir  le  dehors  des  murs. 

Kous  aperçûmes  un  endroit  où  il  j  avoit  eu  , 
entre  deux  tours,  une  ouverture  qui  est  aujour- 
d'hui murée  ;  les  restes  de  quatorze  colonnes  dont 
le  chapiteau  est  corinthien  font  supposer  que 
c'étoit  une  porte  magnifique.  Quatre  colonnes, 
plus  grandes  que  les  autres ,  sont  sur  la  même  ligne 
que  la  façade  extérieure  des  tours.  Leur  entable- 
ment offre  de  grandes  pierres  avec  des  inscrip- 
tions y  elles  sont  renversées  et  placées  à  contre- 
sens ,  mais  il  paroit  qu'autrefois  elles  occupoient 
toute  la  longueur  de  la  frise.  Le  fossé  et  le  mut 
extérieur  nous  en  séparant,  il  fallut  avoir  recours 
au  télescope  de  poche  pour  les  déchiffrer.  Le 
fragment  suivant  fixe  la  date  de  ce  monument  au 
temps  d'Adrien. 
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avoir  été  bâties  avec  beaucoup  de  soin  et  de  soli- 
dité j  les  pierres  angulaires  sont  taillées  à  vive  ar- 
rête ;  en  un  mot  c'est  un  ouvrage  fini ,  mais  les 
deux  murs  extérieurs  qui  entourent  le  fossé  sont 
d'un  travail  bien  inférieur. 

Dans  une  autrepartie  de  la  ville,  et  sur  la  façade 
d'une  tour  carrée  dans  laquelle  se  trouve  une  porte, 
nous  avons  remarqué  deux  écus  armoriés,  et,  sur 
une  tablette  voisine,  des  caractères  latins  barbares 
du  moyen  âge. 

Pour  ne  pas  donner  inutilement  de  l'ombrage, 
nous  nous  sommes  abstenus  d'examiner  la  \dlle  , 
quoiqu'un  Grec  instruit  nous  eût  dit  qu'elle  ren- 
fermoit  plusieurs  restes  d'antiquités;  il  ajouta 
qu'il  y  avoit  aussi  plusieurs  mosquées,  mais  que 
la  plupart  n'étoient  que  des  édifices  mesquins  ; 
cependant,  étant  à  bord  de  la  frégate,  nous  aper- 
cevions cinq  minarets  très-hauts,  dont  l'un  alloifc 
en  diminuant  depuis  sa  base  jusqu'à  la  galerie  de 
sa  partie  supérieure. 

Le  port  est  fermé  par  deux  moles  en  pierre 
qui  portoient  autrefois  des  tours  à  leurs  extré- 
mités ;  ils  sont  aujourd'hui  en  ruines,  et  les  em- 
piétemens  de  la  mer  se  joignent  à  la  négligence 
de  leurs  maîtres  actuels  pour  assurer  leur  des- 
truction. 

Les  jardins  qui  environnent  la  ville  sont  magni- 
fiques ,  les  arbres  étoient  chargés  de  fruits  -,  tout 
annonçoit  la  plus  grande  fertilité.  Les  habitans 
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nous  parlèrent  de  leurs  champs  comme  exlraor- 
dinairement  féconds.  Le  terrain  est  profond  et 
entrecoupé  partout  de  ruisseaux  chargés  de  subs- 
tance calcaire  ;  après  avoir  fertilisé  la  plaine  ,  ils 
se  précipitent  du  haut  des  rochers,  ou  font 
tourner  des  moulins  en  descendant  à  la  mer. 

Des  brises  alternatives  rafraîchissent  l'air  d'une 
manière  remarquable;  celle  qui  vient  tous  les 
jours  de  la  mer  se  fait  sentir  fortement  le  long  de 
la  cote  occidentale  du  golfe ,  et  le  soir  la  grande 
vallée ,  au  nord  de  la  ville ,  qui^  à  ce  qu'il  paroît, 
traverse  la  chaîne  du  Taurus ,  sert  de  passage  au 
vent  de  terre  qui  souffle  des  montagnes  froides 
de  l'intérieur.  En  un  mot,  il  seroit  difficile  de 
choisir  un  emplacement  plus  agréable  pour  une 
ville. 

Il  est  probable  que  la  population  d'Adalia 
n'excède  pas  8,000  habitans ,  dont  les  deux  tiers 
sont  Mahométans  et  un  tiers  est  Grec.  Ces  der- 
niers ne  parlent  d'autre  langue  que  le  turc  ;  quel- 
ques-unes de  leurs  prières  sont  même  traduites 
dans  cet  idiome;  toutefois  les  prêtres  récitent  en 
grec  la  principale  partie  de  la  liturgie  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  ,  non  plus  que  les  laïcs ,  n'y 
comprend  rien.  Chandler  a  observé  un  fait  analo- 
gue à  Philadelphie  ;  l'on  en  voit  d'autres  exemples 
dans  quelques  villes  de  l'intérieur  de  l'Asie-Mi- 
neure,  où  la  population  grecque  est  très-foible 
par  rapport  à  celle  de  leurs  maîtres.  Un  fait  con- 
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traire  et  plus  singulier  existe  à  Scala  -  Nuova , 
port  de  mer  considérable  près  d'Ephèse  ;  peu  de 
Turcs  y  parlent  leur  langue  couramment  :  même 
Faga  et  les  janissaires  s'expriment  et  conversent 
en  grec,  et  se  font  très-mal  entendre  à  nos  in- 
terprètes turcs. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  cette 
côte  s'est  ressentie  de  l'influence  heureus'e  du 
commerce.  Pendant  la  guerre,  les  garnisons  an- 
glaises de  la  Méditerranée  étant  privées  du  blé 
que  leur  fournissoit  autrefois  la  Sicile,  parce  que 
ce  grenier,  si  abondant  en  récolte,  a  aujourd'hui 
à  peine  assez  pour  sa  consommation,  il  fallut 
s'en  procurer  dans  d'autres  endroits;    alors  les 
insulaires  entreprenans  de  Psara  et  d'Hydra ,  ai- 
guillonnés par  les  demandes  considérables   de 
blé,  l'enlevèrent  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer 
qui  les  entourent.    Des  piastres  à  la  main ,  ils 
poussèrent  leurs   recherches  dans  les  plus  pe- 
tites baies  ;  et ,  recueillant  quelques  mesures  dans 
chaque  vallée ,   ils  eurent  bientôt  complété  une 
cargaison.  L'exportation  du  blé  est  prohibée  dans 
tout  l'empire  ottoman,  sous  peine  de  confiscation 
et  d'esclavage  ;    mais   cet  excès  de  sévérité  ne 
sert  qu'à  donner  plus  d'activité  à  ce  trafic ,  car 
les  agas,  auxquels  on  paye  un  prix  exorbitant 
pour  leur  connivence ,   ont  un  intérêt  direct  à 
l'encourager  ;  et  il  n'existe  pas  dans  tout  l'empire 
un  seul  aga  sourd  à  l'intérêt  personnel.  Dans  les 
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j)ajs  bien  peuplés  et  peu  fertiles ,  Ton  parvient 
lentement  et  difficilement  à  porter  la  culture  du 
Mé  au-delà  de  ses  limites  accoutumées,  ou  à  y 
employer  les  capitaux  nécessaires  à  d'autres 
genres  d'industrie  ;  mais ,  dans  les  vallées  fécondes 
et  presque  désertes  de  ces  contrées ,  une  seule 
année  suffit  pour  produire  des  efforts  auxquels 
il  ne  manque;  que  Faiguillon  de  la  liberté  du  com- 
merce pour  se  perpétuer.  La  grande  plaine  d'A-. 
dalia  a  cominencé  à  ressentir  les  effets  de  cette 
impulsion.  Il  arrive  même  journellement,  de  can- 
tons de  l'intérieur  assez  éloignés,  des  chameaux, 
des  chevaux  et  des  ânes  qui  apportent  isolément 
des  denrées  pour  les  charger  à  bord  des  bâtimens 
grecs  mouillés  dans  le  port. 

Nous  vîmes  au  bazar  du  drap ,  de  la  quincail- 
lerie et  diverses  marchandises  angloises  et  alle- 
mandes ;  mais  la  plus  grande  partie  étoit  venue 
de  Smjrne  en  caravanes  régulières.  Les  commer- 
çans  grecs  eu  apportoient  bien  peu  dans  leurs 
bâtimens  pour  faire  des  échanges;  ils  achetoient 
presque  tout  argent  comptant;  tous  les  bâtimens 
que  nous  avons  visités,  allant  de  Malte  ou  de 
Messine  à  la  côte  deCaramanie,  avoient  à  bord 
plusieurs  milliers  de  piastres.  Si  les  demandes  de 
blé  continuent,  on  trouvera ,  des  deux  cotés  ,  de 
l'avantage  dans  un  écljange  de  denrées  contre 
des  marchandises  ;  car ,  à  mesure  que  la  culture 
fera  des  progrès  et  que  la  richesse  augmentera  > 


de  nouveaux  besoins  naîtront^  de  nouveaux  mar- 
chés pour  les  marchandises  d'Europe  s'ouvriront, 
et  un  jour  la  civilisation  et  l'industrie  pourront 
triompher  de  l'ignorance  et  de  la  paresse  qui  au- 
jourd'hui régnent  sur  ces  régions  à  demi-bar- 
bares. 

On  ne  sait  sur  quel  fondement  les  noms  de 
Satalia  et  Antalia  se  sont  glissés  sur  les  cartes 
modernes.  Les  habitans  donnent  à  la  province  et 
à  la  ville  le  nom  d'Adalia,  qui  est  évidemment 
dérivé  d'Attalia;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
servé, Qn  ne  peut  pas  se  fier  avec  certitude  à  la 
tradition  des  noms  dans  des  pays  qui  ont  si  sou- 
vent changé  de  maîtres.  Selon  d'Anville,  la  ville 
moderne  d'Adalia  est  l'ancienne  Olbia ,  et  plu- 
sieurs circonstances  semblent  confirmer  l'opinion 
de  cet  habile  géographe.  La  principale  diffi- 
culté consiste  à  fixer  la  position  du  Catarrhactes , 
rivière  que  Strabon  place  entre  Olbia  et  Attalia  , 
et  qui,  dit-il,  se  précipite  du  haut  d'un  rocher 
avec  un  fracas  terrible  ;  il  ne  dit  pas  préci- 
sément que  ce  soit  dans  la  mer,  mais  le  texte 
semble  le  faire  entendre.  Si  Adalia  étoit  l'an- 
cienne Attalia,  ce  fleuve  se  tiouveroit  à  l'ouest  de 
cette  ville  ;  mais  il  n'y  a  de  ce  côté  que  deux  pe- 
tites rivières  qui  se  jettent  toutes  deux  fort  tran- 
quillement dans  la  mer ,  à  travers  une  plage  sa- 
blonneuse ,  et  ainsi  ne  répondent  nullement  à  la 
description  du  Catarrhactes.  On  ne  rencontre  pas 
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à  l'est  d'Atalia  de  rivière  considérable  avant  d^ar- 
îiver  sur  les  bords  du  Cestrus;  mais  j'ai  déjà  ob- 
servé que  plusieurs  ruisseaux  qui  fertilisent  les 
jardins  et  font  tourner  les  moulins  près  de  la  ville , 
se  précipitent  du  haut  de  la  falaise  dans  la  mer.  Si 
ces  ruisseaux  ont  jamais  été  réunis   en  un  seul 
courant,  il  doit  avoir  été  considérable.  Leur  eau 
est  si  fortement  imprégnée  de  particules  calcaires, 
qu'elle  ne  peut  servir  de  boisson  ni  aux  hommes 
ni  aux  animaux.  Près  de  quelques  moulins ,  nous 
avons   observé  de  gros  morceaux  de  stalactites 
et  des  pétrifications.  Maintenant  la  large  et  haute 
plaine  qui  s'étend  à  l'est  de  la  ville ,  se  termine  , 
le  long  de  la  côte ,  en  falaises  escarpées  qui  ont 
plus  de  1 00  pieds  d'élévation ,    et  surplombent 
sur  la  mer ,  non  pas  parce  que  leur  base  a  été 
emportée  par  les  vagues  ,  mais  parce  que  leur 
sommet  forme  un  rebord   saillant  composé   de 
lames  parallèles  dont  chacune  déborde  celle  qui 
est  au-dessous,    comme  si  l'eau,    en    coulant 
continuellement  par  -  dessus  ,    eût  déposé  sans 
cesse   de  nouveau  sédiment.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  que  cette   accumulation    de  matière 
solide  ait  graduellement  obstrué  le  cours  de  la 
masse  d'eau  qui  jadis  formoit  en  ce  lieu  une  cas- 
cade magnifique  ,  et  l'ait  ainsi  forcé  de  se  diviser 
en  plusieurs  canaux. 

Secondement,  à  Laara,  situé  à  quelques  milles 
plus  à  l'est,  il  reste  des  ruines  d'une  ville  et  d'un 
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port  qui  répond  parfaitement  fi  ia  position  d'Atta- 
lia,  ec  ne  convient  à  aucun  des  autres  ports  cités 
par  les  géographes  anciens.  D'An  ville  semble 
parler  de  cet  endroit  qui,  dit-il,  se  nomme  au- 
jourd'hui Palaïa  -  iVttalia  (i)  ;  mais  nous  avons 
trouvé  ce  nom  appliqué  aux  ruines  de  Sidè,  qui 
sont  trente  milles  plus  à  l'est. 
'  Troisièmement,  Strabon.  dit  qu'Oibia  étoit  la 
première  ville  de  Pamphylie ,  et  il  la  décrit  comme 
une  grande  forteresse.  Mais  il  est  certain  que  le 
mont  Climax  terminoit  la  Lycie  ,  et  la  première 
ville  que  l'on  rencontre  après  avoir  passé  cette 
montagne  est  Adalia.  Cette,  ville  correspond  de 
même  parfaitement  à  l'idée  que  l'on  se  faisoit 
d'une  grande  forteresse  dans  ces  temps-là.  Dans 
'l'espace  intermédiaire,  nous  n'avons  pas  décou- 
.vert  le  moindre  vestige  d'une  ville,  et  il  n'est 
guère  probable  qu'une  forteresse  si  importante 
eut  été  complètement  effacée  de  la  surface  de  la 
terre. 

Il  semble,  enfin ,  que  la  situation  délicieuse  de 
cette  ville  ait  été  clairement  indiquée  par  le  nom 
d'Olbia,  dérivé  de  l'adjectif  OaCoç,  heureux  ou 
fortuné. 

Tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  je  fonde  mon 
opinion ,  que  la  ville  moderne  d' Adalia  est  l'au- 

(i)  Fala  a  eu  grec,  et  esky  en  turc,  signifieut  vieux. 
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cienne  forteresse  d'Olbia,  et  non  pas  la  ville  dont 
elle  semble  porterie  nom. 

CHAPITRE    VIL 

.    ^  Laara,  —  Sidè, 

Laara  esta  cinq  milles  d*Axlalia;  et,  quoique 
totalement  abandonnée ,  cette  -ville,  par  son  port, 
ouvrage  de  Tart,  ses  aqueducs  en  ruines,  et 
d'autres  restes  d'édifices  antiques ,  montre  assez 
que ,  dans  les  temps  anciens ,  elle  étoit  d'une 
certaine  importance.  Si  j'ai  réussi  à  prouver  qu'A- 
dalia  est  l'ancienne  Olbia,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  Laara  est  l'ancienne  Attalia. 

Les  môles  qui  forment  le  port  sont  placés  à 
peu  près  à  angles  droits  l'un  par  rapport  à  l'autre  ^ 
etlaissentune  entrée  au  coin  du  parallélogramme 
qu'ils  renferment.  Le  plus  grand  de  ces  moles, 
étant  le  plus  exposé  à  la  violence  de  la  lame,  a 
été  presque  entièrement  renversé;  mais  les  pierres 
énormes  dont  il  étoit  formé ,  quoique  poussées  à 
ime  certaine  distance,  sont  encore  reconnois- 
sables  sous  l'eau.  Ce  môle,  quoique  ruiné,  a  servi 
de  brise-mer  pour  l'autre,  dont  une  partie  est, 
en  comparaison,  très-bien  conservée.  Ils  renfer- 
moient  un  espace  plus  considérable  que  celui  de 
la  plupart  des  ports  de  ces  temps  ;  et ,  malgi-é  les 
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décombres  que  l'on  y  a  jetés ,  et  le  sable  que  la 
mer  j  a  entassé,  ce  port  est  encore  profond.  Le 
long  de  ses  bords,  on  distingue  les  restes  d'un 
quai  en  pierres;  le  terrain,  qui,  de  ce  point, 
s'élève  en  pente  douce  ,  est  couvert  de  pierres 
et  de  fragmens  de  colonnes  et  de  sculptures  qui 
paroissent  très-anciens.  Rien  n'est  resté  debout 
que^des  piliers  d'un  aqueduc ,  et  quelques  voûtes 
prés  du  port ,  qui  portent  un  caractère  plus  mo- 
derne. 

Nous  y  avons  observé  un  courant  d'eau  qui, 
à  force  de  déposer  du  sédiment,  s'est  graduelle- 
ment élevé  en  formant  une  espèce  de  mur;  cet 
aqueduc  naturel  a,  dans  quelques  endroits,  près 
de  trois  pieds  de  haut;  la  pierre  qui  le  compose 
est  légère  et  poreuse,  elle  contient  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  et  de  roseaux  pétrifiés.  Le  sédiment 
se  durcit  si  promptemcnt,  que  nous  en  avons  ra- 
massé qui  étoit  déposé  seulement  depuis  peu  de 
temps  sur  riierbe  et  dont  la  croûte  pierreuse  étoit 
déjà  solide,  quoique  la  couleur  de  l'Lierbe  ne 
lût  que  peu  fanée  (i).  La  singulière  propriété  de 
cette  eau  peut  ajouter  quelque  poids  à  l'idée  mise 
en  avant,  dans  le  chapitre  précédent,  sur  la  cause 
du  bord  saillant  des  falaises,  pap  dessus  lesquelles 
je  snpposois  que  le  Gatarrhaçtes  s'é toit  autrefois 
précipité  en  cascade. 

(i)  Voyage  (le   Cliandler    en    Asie-Mineure,    T.  Il, 
ch.  68. 
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Un  vieux  pêcheur  nous  avertit  cle  ne  boire  de 
Teau  d'aucun  de  ces  ruisseaux,  parce  qu'elle  étoit 
très-malfaisante;  mais  il  nous  assura  que,  mêlée 
avec  Feau  salée  du  port,  c'étoit  un  remède  in- 
faillible contre  les  rhumatismes,  et  que  beaucoup 
de  malades  venoient  chaque  automne  à  Laara 
pour  se  baigner. 

Plus  loin  à  l'est  nous  avons  trouvé  deux  rivières 
considérables  :  le  Cestrus  et  TEurymedon  des  an- 
ciens, sans  avoir  découvert  le  moindre  vestige 
de  Magjdus,  ville  que  Ptolémée  place  dans  l'in- 
tervalle. Le  Cestrus  a  5oo  pieds  de  largeur,  l'Eu- 
rjmedon  ^20;  leur  profondeur  est  de  i5  pieds 
en  dedans  des  barres  qui  s'étendent  en  travers  de 
leurs  embouchures;  elles  sont  si  basses,  qu'un 
canot,  qui  tire  plus  d'un  pied  d'eau,  ne  peut  les 
franchir,  et  la  lame  qui  vient  du  large  rencontrant 
le  courant  de  la  rivière  y  brise  avec  violence. 

L'état  de  ces  rivières  a  prodigieusement  changé 
depuis  les  temps  anciens.  Pomponius  Mêla  et 
Strabon  décrivent  le  Cestrus  comme  navigable; 
Plutarque  nous  apprend  que  Cimon  détruisit  la 
flotte  des  Perses  très-avant  dans  l'Eurymedon; 
280  ans  après  cet  événement,  la  flotte  rhodienne, 
qui  défit  Annibal  dans  le  mémorable  combat 
naval  devant  Sidè(i),  entra  dans  cette  rivière  avec 
trente-deux  quadrirèmes  et  quatre  trirèmes.  Plu- 

(1)  TiTE-LiYE,  Liy,  XXYIII,  c.  28. 
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tarque  pense  que  55o  galères  au  moins  prirent 
part  au  combat  qu'il  raconte;  et^  quoiqu'il  soit 
probable  que  lesbâtimens  de  guerre  de  ce  temps- 
là  ne  tirassent  pas  beaucoup  d'eau,  cependant, 
pour  être  en  état  d'en  recevoir  des  vaisseaux 
d'une  certaine  capacité,  Tembouchure  de  l'Eu- 
rymedon  a  dû  être  bien  différente  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Nous  avons  remonté  à  une  certaine  distance 
chacune  de  ces  rivières,  pour  nous  informer  de 
leurs  noms  modernes  à  des  bergers  que  nous 
avions  aperçus  près  de  leurs  bords,  mais  ils  étoient 
si  alarmés  qu'il  fut  impossible  de  les  engager  à 
communiquer  avec  nous.  Si  nous  eussions  pu 
aussi  apprendre  d'eux  qu'il  existât  encore  des 
ruines  de  Pergé  et  d'Aspendus,  et  que  notre  na- 
vigation n'éprouveroit  aucun  obstacle,  j'eusse  con- 
tinué à  remonter  jusqu'à  ces  deux  villes  ;  mais  la 
rapidité  du  courant  dans  chaque  rivière  eût  rendu 
cette  tentative  ennuyeuse  ;  et,  à  moins  de  notions 
positives.  Je  ne  pensois  pas  qu'il  convînt  de  sacri- 
fier tant  de  temps  à  des  recherches  qui ,  malgré 
leur  intérêt  pour  nous,  n'étoient  pas  le  principa  , 
objet  de  notre  voyage. 

A  l'est  du  mont  Glimax,  la  côte  prend  un  ca- 
ractère différent  de  celui  des  falaises  et  des  mon- 
tagnes de  la  Lycie  qui  forment  des  promontoires 
à  pic.  Autour  d'Adalia,  un  pays  plat  mais  élevé 
s'étend  à  une  distance  considérable  dans  l'inté- 
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rieur;  de  grandes  plaines  marécageuses,  entre- 
mêlées de  collines,  occupent  l'espace  compris 
depuis  les  dunes,  qui  bordent  la  côte,  jusqu'aux 
montagnes  dans  le  lointain.  Ces  plaines  sont 
basses  et  paroissent  avoir  été  produites  par  des  at- 
térissemens;  quoique  couvertes  d'une  herbe  gros- 
sière, elles  nourrissent  de  nombreux  troupeaux 
de  bestiaux;  leur  aspect  annonce  qu'elles  sont 
inondées  en  hiver. 

Après  avoir  quitté   TEurymedon,  nous   avons 
passé  plusieurs  torrens  et  une  petite  rivière,  large 
de  cinquante  pieds,  qui  serpente   à  travers  les 
ruines  d'un  village  situé  à  peu  près  à  un  demi-mille 
de  son  embouchure ,  et  inhabité.  Les  maisons  ont 
l'air  moderne.  On  j  voit  les  restes  d'une  église 
chrétienne.  Je  n'aurois  pas  parlé  de  cette  rivière 
âD^ignifiante,  si  je  n'avois  pensé  qu'elle  est  proba- 
blement celle  dont  il  est  question  dans  ce  passage 
de  Strabon  :  «  Il  y  a  ensuite  un  autre  fleuve  avec 
beaucoup  de  petites  îles  devant  son  embouchure.» 
C'est  tout  ce  qu'il  dit  de  la  côte  entre  l'Euryme- 
don  et  Sidè  ;  il  n'y  a  toutefois  aucune  île  dans  tout 
cet  espace  ;  mais  l'on  distingue  de  gTandes  masses 
de  rochers  submergés  à  peu  de  distance  de  la 
bouche  de  la  rivière  dont  je  viens  de  parler.  Ces 
bancs  de  rochers  sont-ils  les  bases  d'îles  enlevées 
par  la  mer?  ou  bien  les  îles  citées  par  Strabon 
ont-elles  été  réunies  au  continent  par  l'accumu- 
lation des  terres  que  la  rivière  a  charriées? 
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Ayant  navigué  pendant  quelques  milles  de  plus, 
le  long  de  cette  côte  sablonneuse  et  peu  intéres- 
sante, nous  sommes  arrivés  à  Eskj-Adalia  (Vieux- 
Adalia) ,  où  Ton  nous  avoit  dit  que  nous  trouverions 
des  ruines  magnifiques.  La  situation  et  la  gran- 
deur de  cette  ville  nous  avoient  déjà  indiqué  que 
e'étoit  l'ancien  Sidè.  La  première  chose  que  nous 
rencontrâmes  sur  le  rivage ,  fut  une  inscription 
commençant  par  le  mot  siahths^  qui  se  trouvoit 
sur  un  piédestal  brisé.  S'il  restoit  un  seul  habitant 
dans  l'enceinte  de  ce  lieu  ,  il  auroit  incontestable- 
ment le  droit  de  lui  donner  un  nom,  mais  il  est 
absolument  désert,  et  il  me  semble  plus  raison- 
nable de  lui  rendre  celui  sous  lequel  cette  ville 
fut  jadis  long-temps  florissante,  que  de  continuer 
à  lui  appliquer  le  nom  inexact  et  absurde  d'Eski 
Adalia ,  ou  de  choisir  parmi  ceux  de  Skandalor, 
Candaloro,  Canalahora  et  Chirionda,  que,  selon 
Meletius  et  d'autres  auteurs,  il  porta  à  différentes 
époques  du  moyen  âge. 

Sidè  est  situé  sur  une  presqu'île  basse  ;  il  étoit 
entouré  de  mursj  du  coté  de  la  mer  ils  ont  éîé 
construits  peu  solidement,  mais  du  côté  de  la  terre 
ils  étoient  extrêmement  forts;  une  grande  partie 
est  bien  conservée;  leur  hauteur  est  de  58  pieds; 
ils  avoient  deux  galeries  ou  plate-formes  pour  les 
soldats  qui  1  an ç oient  des  traits.  L'inférieure  est 
soutenue  sur  des  arcades  et  percée  d'une  rangée 
de  meurtrières;  la  supérieure  est  contiguë  aux 
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créneaux  (i).  Celte  muraille  étoit  flanquée,  de 
200  pieds  en  200  pieds,  de  tours  dont  la  plupart 
sont  carrées ,  avec  leur  face  extérieure  parallèle 
à  la  courtine.  Il  y  avoit  quatre  portes:  une  du 
coté  de  la  terre,  et  trois  du  côté  de  la  mer.  La 
principale  de  ces  dernières  passoit  à  travers  deux 
murs  parallèles  dont  les  ouvertures  ont  ensuite 
été  murées;  elle  correspond  avec  deux  petits 
môles  qui  partent  d'un  long  quai  et  se  dirigent  au 
EOrd-ouesl.  Il  doit  y  avoir  eu  une  autre  entrée 
qui  commun] quoit  avec  le  double  port  à  l'extré- 
mité de  la  presqu'île  ;  mais  dans  cette  partie  les 
murailles  sont  renversées ,  et  il  ne  reste  rien  qui 
en  marque  exactement  la  situation.  La  troisième 
porte  maritime  étoit  sur  le  côté  méridional  de  la 
ville.  On  y  voit  encore  un  escalier  placé  au  fond 
d'une  petite  anse.  La  porte  de  la  terre  étoit  près  de 
l'angle  obtus  des  murs  extérieurs;  elle  est  entière- 
ment détruite,  ainsi  que  la  tour  qui  la  couvroit; 
mais  on  en  reconnoît  aisément  la  position  au  milieu 
de  leurs  décombres. 

En  dedans  de  cette  porte ,  il  y  a  un  petit  espace 
circulaire  ou  une  esplanade ,  puis  une  rue  pavée 
de  pierres  hautes  et  alignées,  conduisant  à  une 
place  de  180  pieds  de  diamètre.  Il  reste  encore 
des  bases  de  colonnes  dont  cette  place  publique 

(1)  J'ai  appris  que  ce  mur  est  exactement  semblable  à 
celui  d'Allahabad  dans  l'Indouslan, 
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OU  Agora  étoit  entourée,  et  au  milieu  il  y  a  un 
grand  piédestal  en  ruine  qui  semble  avoir  été 
destiné  à  une  statue  colossale.  Un  côté  de  la  place 
est  occupé  par  les  ruines  d'un  temple  et  d'un  por- 
tique, et  du  milieu  des  trois  autres  côtés  partent 
des  avenues  qui  communiquent  avec  la  porte  de 
la  terre,  avec  la  principale  porte  maritime  qui  est 
à  peu  près  en  face  du  temple ,  et  avec  la  façade 
d'un  théâtre  magnifique. 

Ce  théâtre  est  le  trait  le  plus  frappant  de  Sidè. 
A  quelques  milles  de  distance  de  la  côte  nous) 
l'avions  pris  pour  une  haute  citadelle  qui  s'élevoit 
du  milieu  de  la  ville.  Comme  il  est  le  plus  grand 
et  le  mieux  conservé  de  tous  ceux  que  nous  avons 
observés  sur  la  côte  de  l'Asie-Mineure,  il  mérite 
que  j'en  donne  une  description  succincte. 

Situé  sur  un  coteau  en  pente  douce,  sa  partie 
inférieure  seule  a  été  creusée  dans  le  roc;  sa 
partie  supérieure  est  un  gxand  massif  de  maçon-; 
nerie.  Il  est  en  forme  de  fer  à  cheval,  étant  un 
segment  de  cercle  de  deux  cent  vingt  degrés , 
ou,  en  d'autres  mots,  sa  circonférence  est  d'un 
neuvième  plus  grande  que  celle  d'un  demi-cercle;- 
son  diamètre  extérieur  est  de  409  pieds ,  celui  de 
l'enceinte  intérieure  de  126  ;  la  hauteur  depuis  le 
sol  jusqu'aux  sièges  supérieurs,  de  79  pieds.  Il 
contient  quarante-neuf  rangs  de  sièges  :  vingt-six 
en  bas  et  vingt-trois  au^-dessus  du  diazoma(i}  ou 

(1)  Terme  emprunté  d*uiie  inscription  de  Patara. 

Tome  v.  8 


("4) 

large  plate-forme,  avec  une  galerie  de  communi- 
cation qui  règne  tout  autour.  Cette  galerie  et  uii 
corridor  parallèle,  qui  est  voûté  et  fait  le  tour  de 
l'édifice,  sont  de  niveau  avec  la  surface  du  sol 
derrière  le  théâtre,  et  y  communiquent  par  vingt- 
trois  passages  ou  vomitoires  voûtés.  Un  autre  cor- 
ridor plus  petit  entoure  le  treizième  rang  de  la 
division  supérieure  des  sièges,  et  y  donne  entrée 
par  sept  portes  -,  ces  deux  corridors  sont  réunis 
par  sept  escaliers  qui  se  prolongent  jusqu'au  faîte 
de  l'édifice. 

La  communication  intérieure  a  lieu  par  des 
escaliers  étroits ,  dont  chaque  marche  a  la  moitié 
de  la  hauteur  des  sièges;  ils  sont  disposés  en 
rayons  à  égale  distance  les  uns  des  autres;  dix 
descendent  du  diazoma  à  une  plate-forme  placée 
entre  le  rang  le  plus  bas  et  l'Area,  et  vingt- un 
montent  à  mie  autre  plate-forme  qui  entoure  le 
sommet  de  cet  édifice  magnifique. 

Les  sièges  sont  de  marbre  blanc  et  d'un  travail 
admirable;  leur  profondeur  est  de  seize  pouces  et 
demi;  leur  largeur  de  trente-deux  et  demi;  mais 
comme  ils  avancentrunsurl'autre  de  huit  pouces  et 
demi,  la  largeur  n'est  que  de  vingt-quatre  pouces. 
Le  devant  de  chaque  rang  qui  étoit  occupé  par 
les  spectateurs  assis,  est  élevé  d'un  pouce,  pour 
laisser  le  passage  libre  à  chacun ,  et  servir  à  faire 
écouler  les  eaux  de  pluie.  Or,  en  supposant  que 
les  anciens  s'asseyaient  comme  nous  les  jambes 
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pendantes,  et  prenant  dix-huit  pouces  pour  chaque 
personne ,  ce  théâtre  devoit  contenir  1 3,570  spec- 
tateurs assis  à  Taise  ;  mais,  les  jours  où  il  y  avoit 
de  la  foule,  beaucoup  de  spectateurs  s'asseyoient 
sans  doute  sur  les  petits  escaliers ,  ou  se  tenoient 
debout  sur  la  plate-forme  supérieure,  ainsi  que  sur 
le  derrière  du  large  diazoma,  sans  gêner  ceux 
devant  lesquels  ils  se  plaçoient  ;  on  peut  estimer 
€6  surplus  à  1870  personnes;  ainsi  le  nombre 
total  des  spectateurs  étoit  de  i5,24o,  ce  qui  est 
prodigieux. 

L'Area  est  aujourd'hui  couverte  de  buissons, 
de  décombres  et  de  terre.  En  y  creusant  pour  re- 
connoître  le  fond ,  nous  avons  rencontré  des  ins- 
criptions et  des  morceaux  de  sculpture.  L\m  des 
moins  endommagés  étoit  une  statue  de  femme 
habillée  et  d'un  très-bon  style. 

Cet  édifice ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  dans  un, 
état  parfait  de  conservation  ;  peu  de  sièges  ont 
été  dérangés;  les  escaliers  même  sont  en  général  en 
^sez  bon  état,  mais  le  proscenium  a  beaucoup 
souffert;  les  colonnes  ont  été  renversées  et  bri- 
sées, le^  décorations  détruites;  il  n'y  a  qu'une 
partie  du  mur  qui  soit  restée  debout.  Sa  largeur 
est  de  3o  pieds  ;  la  façade  du  côté  du  théâtre , 
formant  une  corde  avec  l'arc  décrit  par  le  dia- 
zoma, a  200  pieds  de  longueur.  Il  paroît  qu'il 
y  avoit  un  grand  appartement  à  chaque  extré- 
mité, mais  le  milieu  est  trop  mutilé  pour  que 

8* 
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Ton  puisse  reconnoître  coiament  la  scène  éloit 
disposée. 

L'usage  des  voûtes  dans  ce  théâtre  montre  qu'il 
n'est  pas  très-ancien ,  et  une  croix  sculptée  sur 
la  clet'  d'une  des  arcades  extérieures  semble  in- 
diquer qu'il  a  été  réparé  après  que  le  pays  eut  été 
converti  au  christianisme. 

Placé  sur  la  partie  de  la  presqu'île  la  plus 
élevée  y  et  d'oij  le  terrain  s'abaisse  vers  l'isthme , 
il  olFre  un  meilleur  point  de  défense  que  les 
remparts  de  la  ville.  C'est  pourquoi,  dans  des 
temps  plus  modernes ,  lorsque  probablement  les 
représentations  théâtrales  eurent  cessé,  et  que  la 
sûreté  de  la  ville  fut  devenue  l'objet  le  plus  im- 
portant, l'on  chang-ea  sans  doute  le  théâtre  en 
forteresse  -,  le  proscenium  fut  fermé ,  et  des  murs 
avec  des  tours  et  des  portes  furent  prolongés, 
depuis  les  ailes  de  chaque  côté  du  théâtre  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  :  ces  murs  sont  bas  et  mal 
construits. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  ruines  en  dedans  et  en 
dehors  des  murs  de  Sidè,  mais  tellement  cou- 
vertes de  broussailles,  qu'il  eût  fallu,  pour  les 
examiner,  même  en  courant,  plus  de  temps  que 
je  n'en  avois  à  ma  disposition.  Cependant  nous  en 
aperçûmes  deux  qui  attirèrent  particulièrement 
notre  attention.  La  première  est  à  peu  de  distance 
de  là  façade  du  théâtre,  et  se  distingue  à  de 
grands  morceaux  de  marbre  sculptés  et  couchés 
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par  terre.  Trois  étoient  des  portions  de  cercle,' 
qui sembloient  avoir  été  adaptées  rune  à  l'autre; 
nous  ne  punies  trouver  qu'un  fragment  de  la  qua- 
trième ,  et  rien  de  la  cinquième  qui  auroit  com- 
plété le  cercle.  D'autres  pierres  avoient  formé 
une  enceinte  autour  des  précédentes.  Nous  avons 
supposé  qu'elles  avoient  toutes  fait  partie  du 
toit  d'un  petit  édifice  consacré  à  l'astronomie , 
car  la  surface  inférieure  du  cercle  extérieur  of- 
froit  des  soffites ,  profondément  taillés,  dont 
ciiacun  contenoit  une  étoile,  et  sur  les  pierres  de 
l'intérieur  on  voyoit  une  ceinture  de  comparti- 
mens  sculptés,  dans  lesquels  on  reconnoissoit  des 
signes  du  zodiaque;  les  poissons,  le  bélier,  le 
taureau,  les  gémeaux,  le  cancer  étoient  placés 
dans  l'ordre  convenable  -,  mais  la  figure  suivante 
étoit  un  cygne,  puis  un  jeune  homme  nu,  peut- 
être  Antinoiis.  Cette  singulière  anomalie  nous  ins- 
pira un  vif  désir  de  connoître  la  figure  du  frag- 
ment de  la  quatrième  portion  du  cercle  ;  ce  que 
Ton  y  voyoit  ressembloit  à  une  lyre  ;  le  reste 
étoit  trop  effacé  pour  que  l'on  pût  y  reconnoître 
quelque  chose. 

Le  dernier  édifice  que  nous  eûmes  le  temps 
d'examiner  est  en  face  et  en  dehors  de  la  porte 
de  la  terre.  Un  long  mur,  encore  debout,  est  par- 
tagé en  trois  enfoncemens  de  forme  concave,, 
dans  le  milieu  de  chacun  desquels,  à  quelques 
pieds  de  terre,  il  y  a  un  trou  percé  dans  le  niur 
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avec  un  rebord  saillant  ou  une  gouttière  du  côté 
de  Tin  teneur  qui  étoit  surchargé  d'obneinensw 
Nous  avons  retiré  d'une  masse  énorme  de  ruines 
une  figure  de  guerrier,  une  statue  colossale  de 
femme,  et  plusieurs  bas-reliePs  représentant  des 
sujets  mythologiques  très-connus,  tels  que  l'en- 
lèvement de  Proserpine,  Diane  et  Endymion,  etc. 
Un  grand  nombre  de  petits  sofTites  épars  à  terre 
offroient  une  rose,  un  dauphin  ou  un  masque 
sculptés  eii  relief.  La  plupart  des  sctilptures  étoient 
lourdes  et  mal  proportionnées;  quelques  mor- 
ceaux sont  dessinés  avec  esprit  et  correction ,  et 
annoncent  une  grande  promptitude  d'exécution, 
car  on  distingue  encore  les  traces  de  chaque  coup 
de  ciseau  ;  ils  étoient  probablement  placés  danâ 
une  position  très-éievée ,  où  la  grossièreté  du  tra- 
vail ajout  oit  à  l'effet.  A  600  pieds  de  cet  édi- 
fice, on  rencontre  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
d'abord  nous  firent  supposer  que  les  gouttières 
dont  je  viens  de  parler  conduisoient  l'eau  dans  des 
bains  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  pu  exister 
une  communication  entre  les  deux  bâtimens ,  et 
rien  ne  nous  mit  sur  la  voie  de  deviner  quelle 
avoit  été  la  destination  de  ce  monument. 

J'ai  déjà  fait  mention  des  deux  môles  qui 
aboutissent  au  quai.  Ils  ont  aujourd'hui  i5a 
pieds  de  long;  il  est  probable  qu'un  troisième 
môle  placé  transversalement  complétoit  le  carré 
qui  formoit  le  port.  A  l'extrémité  de  la  presqu'île^ 
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il  y  avoit  dfenx  ports  pour  les  bâtimens  peu  consi- 
d^abl&s;  ils  étoi<3nt  de  même  artificiels;  on  les 
avoit  placés  dans  cet  endroit,  sans  doute  à  cause 
de  la  pins  grande  profondeur  de  l'eau;  car,  le  long 
du  rivage  adjacent,  elle  est  très-basse.  Ces  deux 
Iports  sont  à  présent  remplis  de  sable  et  de  pierres 
que  les  vagues  y  ont  apportés.  L'un  est  formé 
par  un  môle  de  grands  blocs  de  rochers  bruts  ^ 
et  au  milieu  duquel  est  une  entrée  étroite.  Il 
«e  reste  de  l'autre  qu'un  seul  côté ,  c'est  une 
jetée  de  pierres  de  taille  longue  de  780  pieds, 
qui  présente  une  ligne  concave  du  côté  de  la 
mer;  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'au -de- 
hors se  trou ^  oit  un  môle  correspondant,  courbé 
dans  une  direction  opposée,  et  qu'ils  renfer^ 
moient  le  port.  Une  rangée  de  rochers  noirs  dont 
4:me  partie  est  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de 
l'eau ,  et  placée  à  peu  prés  dans  la  continuation 
de  la  ligne  du  môle  en  pierres  brutes  du  premier 
port^  semble  indiquer  l'emplacement  de  cette 
jetée  d:étruite.  Il  est  possible  que  ces  deux  ports 
oient  été  unis  dans  l'origine ,  et  qu'un  mur  qui 
les  sépare  aujourd'hui  n'ait  été  bâti  qu'après 
que  le  môle  extérieur  aura  cédé  aux  ravages 
de  la  mer.  Dans  ce  cas,  le  port  entier  auroit  eu 
i5oo  pieds  de  longueur,  ce  qui  formoit  un  vaste 
ixassin  pour  les  galères  des  Sidétiens  que  Tite-Live 
représente  comme  renommés  pour  leur  expé--; 
rience  et  leur  habileté  dans  l'art  nautique. 
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L'aqiiéduc  cité  pins  haut  fournissoit  cle  Teaii  à 
la  ville;  il  est  sans  cloute  ruiné  depuis  long-temps. 
On  ne  rencontre  aujourd'hui  ni  ruisseau  ni  source 
dans  son  voisinage  ;  et  le  manque  d'eau  explique 
la  cause  qui  a  fait  totalement  abandonner  cette 
ville  ;  cependant  il  doit  y  en  avoir  dans  les  plaines 
qui  sont  peu  éloignées ,  car  on  y  voit  beaucoup 
de  bétail.  Les  gardiens  de  ces  troupeaux  étoient 
si  craintifs,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
les  engager  à  s'approcher  de  nous.  A  la  fin  nous 
achetâmes  quelques  petits  bœufs  ;  mais  nous  ne 
pûmes  obtenir  aucun  renseignement,  sinon  que 
leur- aga  étoit  subordonné  au  pacha  d'Adalia,  et 
que  dans  les  environs  il  ne  se  trouvoit  pas  de  ville 
moderne. 

Cette  dernière  circonstance  rend  raison  de 
l'état  de  conservation  du  théâtre  et  de  quelques- 
ims  des  monumens  de  Sidè.  Toutefois,  la  des- 
truction n'est  pas  restée  inactive;  la  plupart  des 
colonnes  ont  été  enlevées;  nous  avons  trouvé  de 
grands  tronçons  de  marbre  blanc  sciés  en  plu- 
sieurs portions  et  roulés  jusqu'au  rivage  comme 
prêts  à  être  embarqués.  Quelques-uns  de  ces  frag- 
ment étoient  taillés  en  boulets ,  tels  que  les  Turcs 
en  font  usage  pour  charger  leurs  énormes  canons, 
des  Dardanelles  et  de  Smyrne. 

De  vingt-cinq  inscriptions  que  j'ai  copiées,  je 
citerai  les  deux  suivantes;  la  première,  parce 
qu'elle  fait  connoître  l'ancien  nom  de  cette,  ville  ; 
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la  seconde,  placée  sur  le  linteau  d'une  porte  de 
la  muraille  qui  s'étend  de  l'angle  occidental  du. 
théâtre  à  la  mer,  parce  qu'elle  peut  aider  à  fixer 
la  date  de  cet  ouvrage. 
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Les  lettres  de  quelques-unes  des  inscriptions 
que  nous  avons  retirées  de  terre  étoientpeinles  en 

(i)  Cette  inscription  apprend  que  le  magistrat  Aurèle- 
Paneinus  a  présidé  un  concours  d'en  fans  ,  et  que  la  figure 
du  prix  obtenu  par  les  vainqfueurs  a  été  gravée  par  les 
Sidèles. 
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rouge  ttès-  vif;  mais  cette  couleur  s'évanouit  après 
avoir  été  exposée  un  jour  à  Tair;  d'autres  avoient 
été  très-proprement  eïFacées  avec  le  ciseau  :  effet 
de  l'envie ,  ou  peut-être  de  la  justice  de  la  pos- 
térité. 

CHAPITRE   VIII. 

Alaya, 

Nous  aurions  bien  voulu  prolonger  notre  séjour 
à  Sidè.  La  multitude  d'objets  intéressans  qui  ar- 
rêtoient  nos  jeux  à  chaque  pas  faisoit  assez  don- 
noitre  l'ample  moisson  que  l'on  pouvoit  espérer 
de  recherches  et  de  fouilles  assidues;  mais  la 
grande  étendue  de  côtes  que  nous  avions  encore 
à  explorer  rendoit  tout  délai  impossible. 

A  quelques  milles  au-delà  de  Sidè  nous  sommes 
arrivés  à  l'embouchure  de  Manaygat.  Nous  avions 
craint  d  y  trouver  une  occupation  ennuyeuse  à 
examiner  un  banc  de  sable  qui,  du  haut  du 
théâtre  de  Sidè,  nous  avoit  paru  d'une  étendue 
considérable  ;  nous  fûmes  donc  bien  agréable- 
ment surpris ,  quand  nous  reconnûmes  que  nous 
étions  dans  l'erreur.  Voici  ce  qui  l'avoit  causée  :  le 
volume  d'eau  trouble  vomi  par  le  fleuve  se  courbe 
le  long  de  la  côte,  en  proportion  de  ce  que  l'ac- 
tion du  courant  de  l'ouest  l'emporte  sur  la  force 
de  celui  du  fleuve,  et,  conservant  une  couleur  bien 
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distincte  de  celle  de  l'eau  de  la  nier,  prend  Tâp- 
parence  du  bord  escarpé  d'un  banc. 

Après  avou^  passé  la  barre  de  ce  fleuve,  noua 
l'avons  remontée  à  quatre  milles  de  distancé ,  jus- 
qu'à un  fort  irrégulier  bâti  sur  la  rive  droite.  Il 
est  ceint  de  hautes  murailles ,  et  flanqué  de  tours 
habitées  par  les  Turcs ,  dont  là  toiirnure  militaire 
é toit  parfaitement  adaptée  à  l'état  de  dégradation 
et  de  misère  des  fortifications. 

Une  tablette  de  marbre,  encastrée  dans  le  nmr 
du  nord,  contenoit  une  inscription  arabe  que 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  déchiffrer. 
Notre  interprète  nous  en  donna  ainsi  le  sens  : 

«  Ne  sois  pas  vain  de  la  splendeur  de  tes  vête- 
mens  ;  j'ai  éprouvé  ces  illusions  :  le  monde  est 
ouvert  aux  hommes  de  tous  les  ran^s.  >» 

Cette  inscription  paroît  assez  mal  choisie  pour 
une  forteresse  ;  mais ,  en  Turquie  ,  des  versets  du 
Koran  ou  des  maximes  triviales  sont  placés  in- 
distinctement sur  les  fontaines,  les  tombeaux  et 
les  forts. 

Le  Manaygat  est  évidemment  Fancien  Mêlas, 
Strabon  place  un  port  à  $on  embouchure  ;  mais 
aujourd'hui  la  côte  n'est  qu'une  plage  sablonneuse 
et  droite.  En  allant  à  l'est,  elle  offre  une  suite  de 
monticules  de  sable  qui  sont  fréquemment  coupés 
par  de  petite  fleuves.  L'un  d'eux  étoit  un  torrent 
rapide  ;  des  troncs  brisés ,  de  grands  arbres  ârra- 
diés  des  montagnes  ;  étoient  épars  sur  ses  rives  ; 
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rexlrême  fraîcheur  de  ses  eaux  annonçoit  que  sa 
source  se  trouvoit  dans  une  région  très-élevée, 
encore  couverte  de  neige. 

Nous  sommes  ensuite  arrivés  à  une  petite  île  ,' 
près  du  capKarabourno,  remplie  d'excavations  et 
de  fondations  pour  des  maisons  ;  des  fragmens  de 
murailles  subsistent  en  quelques  endroits  :  ce- 
pendant cette  île  n'a  que  900  pieds  de  long  et  ne 
s'élève  que  de  quelques  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau.  Cette  circonstance  jeteroit  du  doute 
sur  ce  que  disent  les  pilotes  des  violens  coups  de 
vent  et  des  fortes  houles  qui  régnent  en  hiver  le 
long  de  ces  côtes. 

Un  cap^  nommé  Ptolémaïs  sur  la  carte  dont 
nous  faisions  usage  ,  nous  offrit  des  traces  d'édi- 
fices, et  des  restes  de  murs  cjclopéens.  Il  paroît 
que,  de  chaque  côté  de  ce  cap,  il  y  a  eu  un  port 
artificiel;  mais  les  môles  sont  entièrement  dé- 
truits ,  et  on  ne  peut  les  découvrir  sous  l'eau  que 
par  un  examen  attentif.  Les  collines  fertiles  et 
les  vallées  bien  arrosées ,  qui,  de  ce  point,  s'éten- 
dent dans  l'intérieur,  tendent,  en  quelque  sorte, 
à  confirmer  l'idée  que  fait  naître  l'aspect  de  gran- 
deur du  môle  occidental;  c'est  qu'autrefois  il  y 
avoitence  lieu  une  ville  importante;  Ptolémaïs 
étant  la  seule  que  Strabon  place  entre  le  Mêlas  et 
les  confins  de  la  Cilicie ,  on  peut  croire  qu'elle 
se  trouvoit  dans  cet  endroit. 

En  approchant  d'Alava,  nous  vîmes  des  vil- 
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lages,  des  châteaux,  des  églises.  Quoique  ruinés 
et  déserts,  leur  construction  n'annonce  pas  une 
haute  antiquité  ;  tableau  frappant  des  progrès 
rapides  de  la  misère  dans  celte  partie  de  l'empire 
turc. 

A  peine  étions-nous  mouillés  dans  la  baie 
d'Alay a ,  que  la  frégate  fut  saluée  par  le  fort ,  et 
que  nous  reçûmes  un  message  très-poli  de  la  part 
du  melikemeh,  ou  conseil,  qui  gouvernoit  dans 
Tabsence  d'Abdy-Pacha.  Celui-ci  avoit  été  appelé 
près  de  Karkadgj  ,  son  supérieur,  qui  faisoit 
rentrer  le  contingent  des  recrues  de  ces  provinces 
rebelles.  Le  lendemain  matin,  des  visites  mu- 
tuelles de  cérémonies  eurent  lieu  ;  je  consentis  à 
recevoir  le  présent  des  Turcs  :  tout  annonçoit  la 
plus  parfaite  harmonie.  Un  membre  du  conseil, 
natif  de  Constantinople ,  étoit  un  vieillard  de 
beaucoup  d'esprit  ;  quoique  réservé  sur  cer- 
taines choses,  il  prenoit  plaisir  à  donner  des  ren- 
seignemens  sur  les  objets  généraux.  Quant  aux 
ruines  du  voisinage  ,  qui  étoient  toujours  le 
sujet  de  notre  première  question,  il  nous  dit 
qu'il  y  avoit ,  le  long  de  la  mer,  des  deux  côtés 
d'Alaya,  plusieurs  villes  anciennes,  et  qu'à  peu 
près  à  quinze  heures  déroute  au  nord,  on  voyoit 
des  ruines  d'une  grande  ville  grecque  avec  beau- 
coup de  temples.  Il  nous  offrit  des  chevaux  et 
une  escorte  pour  aller  les  visiter;  mais  je  décli- 
nai la  proposition ,  car  nous  pouvions  examiner 
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les  villes  situées  sur  la  côte ,  en  continuant  notre 
navigation,  et,  pour  l'autre^  nous  avions  été  trop 
souvent  trompés  par  clés  récits  exagérés  pour 
entreprendre  ain^i  une  longue  route  sur  la  foi 
du  récit  de  ce  Turc.  Au  reste ,  le  mehkemehnous 
proposa ,  avec  un  air  de  cordialité  ,  de  nous  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  l'intérieur  des  murs. 

En  conséquence  de  cette  invitation,  un  détache- 
ment d'ofliciers ,  accompagné  d'un  guide  fourni 
par  le  gouvernement,  se  mit  en  routé  le  lende- 
main pour  gravir  la  montagne ,  où  l'on  ne  pouvoit 
arriver  qu'en  traversant  la  ville.  Un  événement 
de  peu  d'importance  qui  eut  lieu  à  leur  débar- 
quement, peut  servir  à  développer  un  trait  du 
caractère  insidieux  des  Turcs.  L'officier  de  la 
douane  ,  chargé  de  la  surveillance  delà  porte ,  in- 
vita les  officiers  à  entrer  dans  le  corps  de  garde 
pour  y  prendre  du  café.  Refuser  du  café  est  une 
espèce  d'insulte  ;  ainsi  les  officiers  entrèrent , 
furent  traités  avec  beaucoup  d'égards ,  puis  con- 
tinuèrent leur  route  ;  mais  nous  apprîmes  ensuite 
que  cette  prétendue  politesse  est  une  super- 
cherie familière  aux  Turcs  pour  faire  croire  à 
la  populace  que  les  infidèles  sont  arrêtés  à  la 
porte  et  examinés  avec  beaucoup  de  sévérité 
avant  d'obtenir  la  permission  d'entrer. 

Les  officiers  ne  s'étoient  pas  encore  avancés 
bien  loin ,  lorsqu'un  ramas  d'enfans ,  précurseurs 
ordinaires  d'un  tumulte  en  Turquie,  conmiença 
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à  se  former;  les  mots  de  djaour  se  firent  d'abord 
entendre  à  voix  basse,  ensuite  il  y  eut  des  pierres 
de  jetées  ;  enfin  le  guide  se  montra  si  alarmé., 
que  les  officiers  se  rendirent  à  ses  instances ,  et 
consentirent  à  rebrousser  chemin;  ils  firent  signal 
pour  qu'on  leur  envoyât  un  canot,  et  s'embar- 
quèrent. Si,  dès  le  principe,  on  m'eût  refusé  la 
permission  comme  à  Adalia,  ou  qu'on  me  l'eût 
accordée  avec  répugnance  comjne  en  d'autres 
endroits,  je  n'y  aurois  plus  pensé;  mais  avoir  été 
officieusement  pressé  par  les  membres  du  gou- 
vernement de  descendre  librement  à  terre ,  uni- 
quement pour  être  insulté  et  repoussé,  c'est  ce 
qui  ne  pouvoit  pas  s'endurer.  J'envoyai  en  consé- 
quence des  représentations  très-fortes  au  Meh- 
kemeh  ;  et  le  présent  de  bœufs,  qui  venoit 
d'arriver  à  bord,  fut  à  l'instant  ramené  à  terre. 
Aussitôt  la  scène  changea ,  le  vieux  Constantino- 
politain  vint  à  bord  me  faire  des  excuses  infinies 
de  la  conduite  des  barbares,  ainsi  qu'il  les  ap- 
peloit  ;  il  m'assura  que  déjà  plusieurs  délinquant? 
avoient  été  arrêtés  et  punis  par  la  bastonnade,  et 
me  proposa  de  leur  infliger  de  plus  tout  autres 
châtiment  capable  de  m'appaiser.  Ce  rapport 
étôit-il  ou  n'étoit-il  pas  strictement  vrai  :  n'im- 
porte ;  c'étoit  assez ,  les  Turcs  étoient  venus  à  ré-? 
sipiscence.  Je  répondis  que  j'étois  satisfait,  et  le^ 
officiers  gravirent  \s^  montagne  sans  éprouvée 
aucun  obstacle. 
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A  leur  retour,  ils  me  racontèrent  que  ce  qu'ils 
avoient  vu  ne  les  avoit  pas  dédommagés  de  leurs 
peines.  Le  sommet  de  la  montagne  etoit  entouré 
de  tours  et  de  murs  bien  blanchis,  mais  en  ruine 
et  sans  canons.  Les  restes  d'un  mur  cjclopéen  et 
quelques  colonnes  brisées  furent  les  seuls  ves- 
tiges d'antiquité  qu'ils  découvrirent,  à  l'exception 
de  ruines  d'églises  chrétiennes ,  qui  depuis  long- 
temps ont  été  converties  en  mosquées.  Il  n'y 
avoit  pas  d'inscriptions  grecques;  on  ne  découvrit 
que  deux  lignes  en  arabe  au-dessus  de  la  porte  de 
la  terre.  Elles  sont  surmontées  d'un  petit  chapi- 
teau corinthien  et  de  têtes  élégamment  sculptées, 
avec  des  ailes  et  des  festons  de  fleurs.  Cette  ins- 
cription fut  ti-aduite  différemment  par  les  diverses 
personnes  auxquelles  elle  fut  montrée  ;  mais  elle 
apprend  que  ce  lieu  fut  pris  par  le  grand  conque' 
rant  Aladin. 

Le  promontoire  d'Alaya  s'élève  brusquement 
d'un  isthme  bas  qui  est  séparé  de  la  montagne 
par  une  large  plaine;  deux  de  ses  côtés  sont  des 
falaises  très-hautes  et  absolument  perpendicu- 
laires. Le  côté  oriental  sur  lequel  la  ville  est 
placée,  est  si  escarpé  que  les  maisons  ont  l'air  de 
s'appuyer  les  unes  sur  les  autres.  En  un  mot,  ce 
rocher  forme  une  forteresse  naturelle  que  l'on 
pourroit  rendre  imprenable.  Le  grand  nombre 
de  murailles  et  de  tours  que  l'on  y  rencontre 
prouve  que  ses  anciens  maîtres  ont  mis  tous  leurs 
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soins  à  en  faire  une  place  inexpugnable.  Son  im- 
portance actuelle  est  peu  de  chose ,  quoiqu'elle 
soit  capitale  d'un  pachalik;  les  rues  et  les  maisons 
sont  dans  un  état  misérable,  les  mosquées  en 
petit  nombre  et  mesquines  ;  il  n'y  avoit  nul  indice 
de  commerce ,  et  la  population  ne  s'élevoit  pas 
au-delà  de  i5oo  ou  de  2000  habitans. 

La  baie  est  ouverte  aux  vents  du  sud  ;  le  mouil- 
lage n'est  pas  très-bon  ;  il  n'y  a  ni  port  ni  jetée. 
Or,  comme  nous  savons  que  partout  où  les  anciens 
Grecs  établissoient  une  colonie  maritime,  ilss'ef- 
forcoient  de  suppléer  par  Tart  à  ce  qui  manquoit 
à  la  nature  ,  il  n'est  pas  probable  qu'un  lieu  aussi 
fort  et  aussi  important  n'eût  pas  été  pourvu  d'un 
abri  pour  les  bâtimens.  Un  môle  indiquoit  en 
quel  lieu  il  avoit  élé  situé;  mais  cette  jetée  se 
trou  voit  tellement  en  vue  des  maisons,  que  le 
désir  de  ne  pas  choquer  les  préjugés  puérils  des 
habitans  m'empêcha  d'en  chercher  les  restes. 

Les  rochers  d'Alaja  ont  de  5  à  600  pieds 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer,  et  conservent 
leur  direction  perpendiculaire  jusqu'à  60  et 
70  pieds  au-dessous  de  sa  surface.  A  une  pe- 
tite distance  de  la  côte,  ils  se  confondent  avec 
les  hautes  montagnes  de  l'intérieur  ;  mais ,  lors- 
qjie  l'on  en  est  proche,  ils  ont  un  aspect  ma» 
gnifique.  Ils  consistent  en  calcaire  compacte  et 
blanc  avec  une  teinte  rougeâtre  à  l'extérieur, 

^e  qui  les  fait  ressembler  aux  rochers  à  l'occident 
Tome  v.  9 
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du  golfe  d'Adalia.  Au  côté  septentrional  du  pro- 
montoire, la  base  de  schiste  briii^  sort  de  des- 
sous la  pierre  calcaire. 

La  vue  générale  d'Alaya  ressemble  exactement 
à  la  description  succincte  que  S^r^bon  donne  de 
Coracesium,  première  ville  de  la  CUicia-Aspera  ou 
trachea  (rude)  (i);  elles  branches  arides  du  mont 
Taurus  qui,  en  cet  endroit,  aboutissent  au  rivage, 
indiquent  suffisamment  le  commencement  de 
cette  côte  montagneuse.  D'autres  circonstances 
concourent  à  prouver  l'identité  des  deux  endroits. 
Tite-Live  nous  apprend  que  Coracesium  ferma 
ses  portes  à  Ântiochus  quand  toutes  les  autres 
places  fortes  de  la  Cilicie  se  furent  soumises  (2), 
et  nous  voyons  dans  Plutarque  que  les  pirates  le 
choisirent,  parmi  leurs  nombreux  repaires,  pour 
leur  dernier  point  de  résistance  contre  les  Ro- 
mains (5).  Il  n'y  a  effectivement  aucun  lieu  sur 
la  côte  qui  soit  si  bien  situé  pour  arrêter  la 
marche  d'un  conquérant,  ou  pour  défier  une 
flotte ,  que  ce  rocher  imposant  et  presque  isolé. 

(i)  Les  anciens  géographes  ne  sont  nullement  d'accord 
sur  les  limites  de  la  Pamphylie  et  de  la  Cilicie.  Slra- 
bon  les  place  à  Coracesium ,  Pline  au  fleuve  Mêlas,  qui  est 
36  milles  plus  à  l'ouest  -,  Pomponius  Mêla  à  Aneniauium  , 
5o  milles  plus  à  l'est;  Ptolémée  s'exprime  d'une  manière 
obscure. 

(2)  Liv.XXXHI,  20. 

(3)  \ie  de  Pompée. 
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Sur  les  cartes  modernes ,  le  cap  Baldo  semble 
correspondre  à  la  position  d'Alaja;  d'Anville  et 
Galiano  lui  donnent  le  nom  de  cap  Ubaldo.  Il  est 
à  peu  près  superflu  d'ajouter  que  ces  noms  sont 
actuellement  inconnus  aux  habitans  du  pays. 

Le  sommet  d'une  haute  montagne  conique,  à 
trois  milles  au  nord-ouest  d'Alaja ,  et  à  deux  milles 
de  la  mer ,  offre  les  ruines  désertes  d'ujae  ville 
antique.  Elle  éloit  ceinte  de  murs,  dont  cpelques 
parties  sont  de  construction  cyclopéennes.  A^ous 
y  avons  trouvé  les  mines  d'un  beau  temple  ,  avec 
beaucoup  de  fraginens  de  sculpture  et  d'inscrip- 
tions grecques.  Nous  en  transcrivîmes  cinq  ;  mais 
elles  sont  toutes  monumentales  en  l'honneur  de 
différentes  personnes,  et  ne  jettent  aucun  jour 
sur  l'ancien  nom  de  ce  lieu. 

Strabon  décrit  Laërtes  comme  une  place  forte 
bâtie  sur  une  montagne  dont  la  forme  ressemble 
à  une  mamelle;  la  montagne  dont  je  Tiens  de 
parler  présente  si  évidemment  cette  forme,  que  je 
serois tenté  de  regarderies  ruines  qui  s  j  trouvent 
comme  celles  de  Laërtes;  toutefois  Strabon  dit 
que  c'étoit  la  troisième  ville  au  sud-est  de  Cora- 
cesium,  et  en  fait  un  port  de  mer.  Ce  témoignage 
positif  est  bien  propre  à  détruire  l'induction  tirée 
de  la  forme  de  la  montagne;  mais,  d'un  autre 
côté,  Ptolémée  dit  que  Laërtes  est  une  ville  de 
l'intérieur,  et  la  place  au  nord  de  Coracesium. 
Diogène  Laërce  étoit  natif  de  cette  ville;  cepen- 
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dant  je  crois  qu'aucun  passage  de  ses  ouvrages 
ne  peut  servir  à  décider  cette  question. 

En  avançant  à  Test ,  nous  avons  passé  devant 
huit  vUles  et  villages  situés  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre  et  abandonnés.  Trois  de  ces  endroits, 
que  nous  avons  examinés,  ressembloient  à  ceux 
que  nous  avions  vus  à  l'ouest  d'Alaja,  étant  gé- 
néralement situés  sur  des  collines,  et  entourés  de 
foible^^iurailles  :  plusieurs  maisons  étoient  en- 
core entières  j  les  mortiers  nous  parurent  en  très- 
bon  état,  les  parois  des  chambres  sont  encore 
ornées  de  lignes  rouges  et  de  moulures  peintes. 
Quelques  pierres  éparses   bien  taillées  et  plus 
grandes  que  celles  qui  sont  employées  dans  la 
construction  des  maisons,  donnent  lieu  de  penser 
que  probablement  ces  villes  ont  été  bâties  sur 
les  ruines  de  villes  plus  anciennes.  Une  autre, 
sur   le   sommet  d'une   colline  dont  la   montée 
depuis  le  bord  de  la  mer  nous  parut  si  escarpée 
que  nous  perdîmes  l'envie  de  la  gravir,  avoit  un 
aspect  imposant.  C'est  peut-être  le  Sydré  de  Stra- 
bon  ou  le  Sjedra  de  Ptolémée. 

Le  schiste  brun,  base  de  plusieurs  montagnes 
précédentes,  se  rencontre  ici  à  la  surface  de  l'eau; 
le  marbre  qui  lui  est  contigu  est  d'une  blancheur 
éclatante. 

L'endroit  le  plus  remarquable  est  ensuite  une 
petite  presqu'île  rocailleuse,  dont  les  côtés  qui 
n'ont  pas  plus  de  i5o  pieds  de  hauteur  sont  pçr- 
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pendiculaires  ;   le  sommet  est  tout  couvert  de 
ruines  anciennes  et  modernes.  Une  anse  formée 
par  ce  roc   et  par  la  pointe  adjacente  est  trop 
petite  pour  pouvoir  mettre  aucun  navire  à  l'abri. 
A  partir  du  fond  de  l'anse,  des  ruines  s'étendent 
jusque  sur  la  montagne,  elles  ressemblent  à  celles 
de  la  presqu'île;  il  j  a  de  plus  quelques  églises 
chrétiennes.  En  travers  du  col  de  l'isthme,  Qn 
voit  sur  les  flaiics  du  rocher  plusieurs  tables  de 
marbre   longues   d^   huit  à  dix  pieds;  chacune 
contient  deux,  trois  ou  quatre  inscriptions,  dont 
quelques-unes  sont   très  -  longues  ,    mais  très- 
dégradées  ;    d'autres  sont  plus  lisibles  ;  aucune , 
par  malheur,  ne  contient  le  nom  de  la  ville.   Si 
elles  nous  eussent  aidé  à  le  déterminer,  c'eut  été 
un  moyen  de  faire  disparoître  l'obscurité  qui  en- 
veloppe toute  cette  partie  de  la  côte.  Le  seul  en- 
droit dont  elles  fassent  mention  est  Sidè,  dont 
étoient  citoyens  Conon  et  Ninéis ,  à  la  mémoire 
desquels  une  de  ces  pierres  avoit  été  érigée. 

La  carte  place  ici  les  noms  d'Hamaxia  et  d'Io- 
tape  j  sa  seule  autorité  à  cet  égard  est  Tordre  des 
noms  rapportés  par  Strabon  et  Ptolémée. 


i^  La  suite  de  cet  article  dans  une  autre  lîi>raiso?i .) 


(  »34  ) 
NOTICE 


Sun 


L'ORIGINE,  L'HISTOIRE  ET  LES  MŒURS 
DES  REND  JE  RAS, 

PEtJÏLÈ   DE    li'lNDOUSTAN, 

PAR  M.  JEAN  BHIGGS, 

CAPITA1Î4E    ET   INTERPBitK    AV   SERVICE    DE    LA.   COMPAGMS 
TES    INDES    A^GLOISESJ 

Tratîmte  de  Tangîois. 


JLtA  presqu'île  de  llnde,  Qrdinairement  appelée 
Decan ,  dont  tes  limites  au  nord  sont  marquées 
par  les  rivières  de  Nerbodda  et  de  Maha-Nodda  ^ 
forme  à  peu  près  un  triangle  équilatéral  dont  la 
base  est  d'environ  huit  cents  milles.  Cette  vaste 
étendue  de  pajs  étoit,  avant  l'invasion  des  Maho  - 
métans  dans  le  quatorzième  siècle,  divisée  en 
cinq  nations  indoues  ^  dont  chacune  avoit  pro-- 
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ïiiiblement  son  monarque  particulier^  et  qni  cer- 
tainement différoient  entre  elles,  cdmme  elles  se 
distinguent  encore  aujourd'hui,  par  les  mœitrs , 
ie^  usages,  l'habillement  et  la  langue.  Ces  cincj 
nations  étoient  les  Marhàttas ,  les  Tellingas  ,  les 
Cannaras ,  les  Gounds ,  les  Tamoulas* 

Chacun  (Je  ces  peuples  ëtoit  séparé  de  son  toi- 
sin ,  soit  par  dé  larges  rivières ,  soit  par  d'épai'âSes 
forêts ,  soit  par  des  montagnes  gigantesques.  Mais 
ces  limites  n'étoiént  pas  toujours  insurmontables; 
câT  on  voit,  dès  les  temps  les  plus  anciens  sur  les- 
quels on  possède  des  renséignemeris  authentiques, 
ces  peuplés  avoir  dés  relations  les  uils  avec  les 
autres  par  le  nioyéii  du  commerce  ,  et  leurs  sou- 
verains respectifs  unir  fréquemment  leurs  forces 
pour  repousser  l'attaque  d'ennemis  étrangers. 

Les  épiceries,  le  sel  et  le  poisson  de  la  partie 
du  Tamoul,  appelée  Male-bar,  approvisionn oient 
îe  Cannar  qui  fournissoit  en  échange  l'or  de  ses 
montagnes,  les  produits  de  ses  manufactures  de 
coton  et  Texcedanî  de  ses  gfrains.  Le  Cannar  rece- 
voit  du  Marhatt  dés  toiles  grossières  ,  du  coton  et 
de  la  soie;  enfin  du  Telling,  desdiamàns,  des 
chites  et  de  la  mousseline.  Les  Gounds,  vivant 
dans  un  pays  couvert  de  montagnes  et  de  forets, 
avoient  peu  dé  c o mm u ri icaitio ri  avec  leurs  voi- 
sins, et  mêriie  aujourd'hui  sont  encore  dans  un 
état  de  barbarie  relative. 

Lés  relations  mutuelles  entre  les  hommes  con- 
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tribuent  à  adoucir  et  à  polir  leurs  mœurs  ;  leur 
réunion  en  société  tend  à  modérer  leurs  passions, 
et,  en  favorisant  Tamour  des  choses  nouvelles, 
engendre  naturellement  le  luxe  et  les  progrès 
successils  dans  les  arts.  Les  objets  curieux  d'un 
pays  sont  transportés  dans  un  autre,  des  liaisons 
plus  étendues  se  forment,  et  pendant  la  paix  le 
conunerce  s'accroît,  les  manufactures  florissent; 
Mais  indépendamment  des  objets  de  luxe,  la  na- 
ture du  pays  et  du  climat  de  Flnde  donne  lieu 
à  un  commerce  nécessaire  pour  leur  existence  j 
l'incertitude  des  pluies  périodiques  occasionne  de 
fréquentes  famines,  et,  dans  ce  cas,  l'alternative 
laissée  aux  habitans  d'une  partie  dli  pajs  est^ 
ou  d'émigrer  dans  l'autre ,  ou  d'en  recevoir  dil 
grain  ;  c'est  ce  dernier  parti  qui  est  naturellement 
adoptée 

La  religio,n  interdit  au  plus  grand  nombre  des 
Indous  toute  espèce  de  nourriture  animale  :  parmi 
les  productions  du  sol ,  il  en  est  peu  qui  se  gardent 
long-temps;  et,  quand  la  récoltées!  bonne,  comme 
elle  est  en  même  temps  très-abondante  ,  on  prend 
peu  de  précaution  pour  les  besoins  futurs. 

Dans  de  telles  conjonctureSj  le  transport  du 
grain  d'un  endroit  à  un  autre  devient  une  occu- 
pation très-importante  et  très-étendue.  Elle  est, 
depuis  des  siècles,  entre  les  mains  d'une  classe 
d'habitans  qui  va  fournir  le  sujet  de  ce  mémoire. 
Mais  ce  transport  de  grains,  dont  ou  vient  d'ex-* 


(  i37  ) 
pîiquer  la  nécessité,  dépend  entièrement  de  la 
récolte,  et  ne  peut  être  considérable  que  si  elle 
a  manqué  entièrement  dans  un  canton  ;  de  sorte 
que  s'il  iormoit  l'unique  industrie  deshoniinesqui 
Tentreprennent,  ceseroit  une  ressource  trop  pré- 
caire ;  ils  y  joignent  donc  le  charroi  de  toute  espèce 
de  marcliandises .  Le  Décan  est  dépourvu  de  ri vieres 
navigables  ;  elles  sont  trop  fougueuses  quand  les 
pluies  périodiques  les  ont  gonflées  ,  et  trop  basses 
pendant  la  saison  chaude,  excepté  dans  la  petite 
portion  de  leur  cours  où  les  plus  considérables  ont 
atteint  à  leur  plus  haut  degré  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur; ce  pa)s  n*a  pas  de  routes  praticables  pour 
les  voitures;  ainsi  les  communications  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  par  le  mo^en  des  bœufs  qui  tien- 
nent lieu  de  bêtes  de  somme,  et  qui  appartiennent 
à  la  classe  d'habitans  appelés  Bendjeras. 

Ce  nom  est  probablement  un  mot  composé  qui 
indique  leur  habitude  de  brûler  le  bois  ou  de  vivre 
dans  les  bois.  Ils  sont  divisés  en  quatre  classes  qui 
se  sont  partagées  en  familles  nombreuses,  et  dont 
le  langage ,  les  usages  et  les  mœurs  dilfèrent  si  es- 
sentiellement de  cenxdes  autres  nations  du  Décan^ 
qu'on  prendroit  les  Bendjeras  pour  une  race  étran- 
gère. Ils  ont  adopté  le  costume  des  Marhattas  ou 
Marhattes,  les  plus  septentrionaux  des  habitans  du 
Décan;  et  ce  fait,  qui  vient  à  Tappui  de  leurs 
traditions  ,  donne  lieu  d'inférer  qu'ils  se  sont 
d'abord  établis  dans  cette  partie  du  paj^s.  Mais 
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répoqu«  précise  de  leur  arrivée  reste  clans  l'obs- 
curité, quoiqu'il  soit  probable  qu'ils  accompa- 
gnèrfent  les  premières  armées  mahométanes  dont 
les  invasions  dans  le  Décan  furent  si  fréquentes 
durant  le  quatorzième  siècle.  Les  femmes  des 
Bendjeras  ont  ajouté  à  leur  costume  mahratte  de 
grands  anneaux  d'ivoire  blancs  ou  teints,  dont 
elles  entourent  leurs  bras  au  liisu  d'anneaux  de 
métal  plus  minces;  les  hommes  portent  à  l'extré- 
mité des  cordons,  avec  lesquels  ils  attachent  leurs 
caleçons  courts,  un  ^rrand  nombre  de  glands  très- 
gros  et  de  couleurs  vives,  ce  qui  les  fait  aisément 
distinguer. 

Du  reste,  ils  ont  conservé  leurs  usages  particu- 
liers, et  si  complètement  gardé  leur  langage, 
que  je  l'ai  reconnu  pour  le  même  qui  se  parle  dans 
la  province  de  Marvar.  Un  de  leurs  Usages  les  plus 
remarquables  sert  à  confirmer  ce  qu'ils  disent  de 
leur  origine,  si  cette  preuve  étoit  nécessaire  après 
celle  qui  se  tire  de  la  conservation  du  langage. 
Chaque  horde  de  Bendjeras  un  peu  considérable  a 
un  bhatt  ou  barde ,  qui  récite  en  vers  les  actions 
de  leurs  ancêtres  ,  et  qui,  dans  toutes  les  fêtes , 
remplit  le  premier  rôle  ;  il  joue  d'une  espèce  de 
guitare  ;  quelques  airs  sont  très-agréables.  Main- 
tenant encore  les  bhatts  sont  nombreux  chez  les 
habitans  du  Marvar.  Cet  attachement  des  Bend- 
jeras à  leurs  usages  et  à  leur  langue  qu'ils  con- 
&ervent  depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles,  est 
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cl  au  tant  plus  remarquable  qu'ils  n'ont  pas  de  do- 
caniens  écrits  et  qu  ils  ne  parlent  feur  langue 
cju'entré  etix.  La  nati€)tï  erraate,  connue  en  Eu- 
rope sous  les  noms  de  Boîtemiens,  Gypsies,  Zi- 
geuner,  Gitanos ,  etc.,  offre  un  autre  exemple 
d'une  colonie  peu  nombreuse  qui,  sans  littéra- 
ture, a  conservé  sa  langue  primitive;  les  raêrnes 
causes  ont,  àatts  ks  deux  cas,  produit  des  effets 
semblables;  ces  d^ux  races  d'hommes  ayant  évité 
le  séjour  des  villes,  et  étant  restées  totalement 
séparées  des  naturels  du  pays  an  milieu  desquels 
elles  se  sont  établies. 

Les  Bendjeras  du  Décan  sont  un^  classe  de 
Radj pouls  qui  foht  partie  de  la  caste  des  Tchou- 
tris;  on  sait  qtie  ,  dans  la  règle,  celle-ci  est  uni- 
quement destmée  à  la  profession  des  armes,  et 
que  la  ligne  de  succession  à  la  royauté  s'y  con- 
servci  Le  Kadjpout  peut  cultiver  son  champ  lui- 
même,  mais  il  ne  peut  travailler  comme  merce- 
naire poirr  autrui  ;  iï  ne  peut  servir  qu^  comme 
soldat.  L'usage  Iiîi  permet  de  faire  pour  lui-même 
beaucoup  de  choses  qui  le  déshonoTeroierlt  s'il  les 
faisoit  comme  salarié  d*un  autre. 

Les  BendjejMts  du  Décan  sont  divisés  en  quatre 
tribus  principales  :  i  .^  les  Rahtores  ;  2.^  les  Beur- 
tiaks;  5.^  les  Tchohans;  4.^  les  Pooueurs. 

Les  Rahtores  sont  ceux:  que-  j*ai  le  plus  fré- 
quentes; ils  forment  la  tribu  la  plus  nombreuse. 
Ils  ont  conservé ,  avec  une  exactitude  vraiment 
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admirable,  la  table  généalogique  de  leurs  cliefs^ 
depuis  Bhica  jusqu'à  Ramtchounder  qui  les  gou- 
verne aujourd'hui  (  en  1809).  On  compte  entre 
ces  deux  chefs  dix  générations.  Ils  disent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  des  environs  d'Adjméer 
dans  le  Marvar.  Ils  composoient  sept  familles , 
que  Bhica  conduisit  dans  le  Décan.  La  tribu  porte 
aussi,  d'après  ce  chef,  le  nom  de  Bhoucias. 

Les  Beurtiahs  ne  sont  considérés  par  les  autres 
Bendjeras  que  comme  formant  une  demi-goté  ou 
tribu.  Voici  ce  qu'ils  racontent  à  Tappui  de  cette 
opinion  sur  l'origine  de  cette  tribu  : 

Un  jour  que  les  Pooueurs  étoient  en  voyage  , 
ils  aperçurent  un  enfant  mâle  couché   sous  un 
arbre  appelé  heur  y  dans  un  lieu  tellement  éloigné 
de  toute  habitation ,   qu'ils  pensèrent  naturelle- 
ment qu'on  l'avoit  laissé  là  pour  qu'il  y  pérît.  Une 
femme  de  la  horde  ,   émue  de  compassion  ,  re- 
cueillit l'enfant ,  l'adopta  et  le  nourrit.  Comme  il 
avoit  été  trouvé  sous  un  beur,  on  lui  donna  le 
nom  de  Beurtiah;  élevé  parmi  les  Pooueurs,  il 
prit  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  et  apprit  leur 
langue.  Arrivé  à  l'âge  de  puberté,  il  devint  amou- 
reux d'une  jeune  et  belle  Poouerouy;   mais,  les 
Bendjeras  ne  se  mariant  pas  dans  leur  tribu ,  la 
jeune  fille  refusa  d'écouter  ses  vœux,  puisqu'il 
étoit  impossible  qu'il  l'épousât.    Cependant  des 
communications    journalières  ne   servirent  qu'à 
accroître  leur  affection  mutuelle  >  et  la  force  de 
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la  passion  l'emporta  sur  les  obstacles  que  pré« 
sehtoit  la  froide  raison.  Enfin ^  arriva  le  temps 
auquel  le  secret  de  leur  liaison  devoit  être  ma- 
nifeste.   Ils    convinrent  d'abandonner  le  camp 
des  Bendjeras^  et  d'encourir  le  châtiment  inévi- 
table d'être  retranchés  de  leur  caste.  Ils  quittèrent 
donc  chacun  leur  tente  pendant  la  nuit,  et  s'en- 
fuirent ;  le  lendemain  matin,  la  nouvelle  de  leur 
évasion  se  répandit,  on  se  mit  à  leur  poursuite  , 
ils  furent  repris.  Aussitôt  un  pentchayetou  con- 
seil de  cinq  personnes  se  rassembla;  sa  décision 
expulsa  la  Poouerouj  delà  tribu.  On  finit  cepen- 
dant par  consentir  à  reconnoître  les  deux  époux 
comme  les  auteurs  d'une  tribu  hors  de  caste  quipor- 
teroit  le  nom  de  Beurtiah  d'après  l'enfant  trouvé. 
C'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  prétendre  à  la  des- 
cendance des  Bendjeras  que  du  côté  delà  mère. 
Ils  se  sont  subdivisés  en  cinquante-deux  familles, 
chacune  ayant  son  chef  et  un  nom  particulier. 

La  tribu  des  Tchohans  descend  de  six  familles 
alliées  entre  elles  par  le  sang  ;  elle  se  partage  en 
un  beaucoup  plus  grand  nombre. 

La  tribu  des  Pooueurs  descend  de  douze  familles 
de  même  alliées  par  le  sang ,  et  qui  ont  donné 
naissance  à  une  infinité  de  branches. 

Mahomet  KassimFerischta,  qui  écrivoit  il  y  a 
dei*K  cents  ans  à  la  cour  de  Beïapour,  est  le  pre- 
mier auteur  qui  fasse  mention  des  Bendjeras.  Il 
dit,  dans  sa  notice  sur  les  monarques  mahométan^ 
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qui  ont  régné  dans  le  Décan,  que,  dans  l'année 
1417,  un  grand  convoi  de  bœufs  des  Bendjeras  fut 
saisi  par  KlianKhanan,  frère  de  Firouz-Chah- 
Babnieiii,  quand  il  se  révolta  et  essaya  de  s'em- 
parer de  Goulberga,  capitale  eu Décan.Ferischta 
appelle  les  Bendjeras  des  marchands  de  grains,  qui 
parcourent  le  pajs  d'une  extrémité  du  Décan  ù 
i'autrc. 

Cet  historien  parlant  d'eux  comme  d'une  race 
d'hommes  bien  connue  dans  le  Décan,  à  l'époque 
du  quinzième  siècle ,  on  peut  supposer  que  ces 
Radjpouts  septentrionaux  servoient,  et  comme 
soldats,  et  comme  voituriers,  pour  le  transport  des 
provisions  dans  les  armées  mahométanes  com- 
mandées par  le  cruel  et  infâme  Uahomet  Toghlek, 
roi  de  Delhj,  au  quatorzième  siècle,  quand  il  fit 
ses  invasions  successives  dans  le  Décan,  et  qu'ils 
restèrent  au  sud  de  la  Nerboddah,  quand  les  chefs 
turcs  de  Douletabad  secouèrent  le  joug  de  ce 
tyran,  ce  quiarrivade  i345  à  i353.  Mais  n'insis- 
tons pas  davantage  sur  cette  époque  probable  de 
l'entrée  des  Bendjeras  dans  le  Décan,  et  racontons 
ce  que  ceux  de  la  tribu  des  Rahtores  disent  de  cet 
événement. 

Suivant  eux,  Bhica,  suivi  de  sa  horde  composée 
de  sept  de  sesparens,  peut-être  de  ses  frères,  quitta 
rAdjméer,  et  vint  dans  le  Décan,  comme  voiturier 
de  toutes  sortes  de  marchandises  et  marchand  de 
grains ,  s' attachant  quelquefois  à  la  fortune  des 
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généraux  d'armées,  mais  plus  souvent  guidé  par 
son  intérêt  que  par  des  principes  de  morale  ou  de 
vertu. 

L'histoire  des  Bendjeras  ofFre  ensuite  un  vide 
complet  pendant  six  générations,  ne  donnant  que 
le  nom  des  descendans  de  leurs  chefs,  jusqu'à 
Sareng  surnommé  Bhenghy  d'après  son  penchant 
pour  le  bheng,  qui  est,  comme  on  le  sait,  une 
drogue  enivrante  extraite  du  chanvre.  Il  s'occu- 
poit  du  transport  des  marchandises  dans  le  voisi- 
nage de  Douletabad ,  à  la  tête  d'une  horde  qui 
possédoit  trois  mille  bœufs.  Le  reste  de  sa  tribu, 
en  conséquence  de  la  mauvaise  administration  de 
ses  prédécesseurs,  ne  lui  obéissoit  plus  et  s'étoit 
divisée  en  petit  corps  épars  dans  tout  le  Décan. 
D'un  autre  côté,  Bhegvan,  de  la  tribu  desBeur- 
tiahs,  homme  d'un  caractère  plus  actif  et  d'une 
conduite  plus  ferme,  a  voit  réuni  à  peu  près  toute 
sa  tribu  et  se  trouvoit  à  la  tête  de  douze  mille 
bœufs.  Telle  étoit  la  situation  respective  de  ces 
deux  chefs,  quand  Aureng-Zeb  monta  sur  le  trùne 
de  Delhj.  Ce  monarque ,  ayant  ensuite  marché 
dans  le  Décan  pour  renverser  le  pouvoir  des  rois 
de  Beïapour  et  de  Golconde ,  s'adressa ,  dit-on  , 
aux  chels  Bendjeras  pour  l'approvisionnement  de 
son  armée,  fait  qui  confirme  l'opinion  que  d'autres 
généraux  les  avoient  déjà  employés  au  même  ser- 
vice. Aureng-Zeb  leur  ayant  demandé  combien 
chacun  d'eux  pourroit  s'engager  à  fournir  de 
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bœufs  pour  le  transport  des  approvisionnemens , 
Bhegvan  répondit  avec  une  honnête  fierté  qu'il 
en  avoit  douze  mille  aux  ordres  de  l'empereur; 
maisSareng,c|ui  étoit  vraisemblablementivre  dans 
ce  moment,  dit  que  dans  un  temps  donné  il  pourroit 
rassembler  cent  quatre-vingt  mille  bœufs. 

Il  expédia  aussitôt  des  ordres  à  tous  les  Rantores 
pour  qu'ils  joignissent  l'armée  impériale,  et  en 
très-peu  de  temps  réunit  un  nombre  de  bœufs 
supérieur  à  celui  de  son  rival,  Aureng-Zeb,  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  don  d'un  éten- 
dard, et  bientôt  après  lui  expédia  des  lettres  pa- 
tentes quil'aulorisoient  à  fournir  le  camp  impérial 
de  grains  sanspajer  de  droits.  LcsRalilores  ajoutent 
qu'en  même  lenjpsilsobtinrent  trois privilégesdont 
ils  ont  toujours  joui  depuis  cette  époque,  et  qui 
sont  :  1.^  de  prendre,  lorsque  l'herbe  est  rare, 
le  chaume  qui  couvre  les  maisons;  2.^  de  s'ap- 
proprier, pour  leur  usage,  toute  l'eau  qu'ils 
peuvent  rencontrer  déjà  mise  dans  des  cruches 
pour  qu'une  famille  puisse  s'en  servir;  5.®  de 
piller  à  volonté  en  pays  ennemi, 

L'état  des  Rahtores  exigeoit  toute  la  vigilance 
et  les  soins  d'un  homme  tel  que  Sareng.  Il  re- 
connut la  nécessité  de  rédiger  un  code  de  lois, 
qui  existe  encore ,  et  forme  la  base  du  gouverne- 
ment de  ce  peuple.  L'expérience  lui  avoit  appris 
que  le  caractère  personnel  du  chef  pouvoit  seul 
assurer  l'obéissance  de  sa  tribu  ^  et  que  la  conir 
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munauté 'en  masse  étant  propiiélaire  de  tout  le 
bétail,  un  membre  quelconque  avoit  le  pouvoir 
d'émigrei^  s'il  v  ouloit  ;  ce  qui  diviseroit  le  pouvoir 
formidable  que  sa  sagesse  avoit  su  réunir.  Il  con- 
çut que,  dans  un  corps 'de  propriétaires  >  ildevoit 
j  en  avoir  un  de  ceux-ci  qui  eût  de  l'autorité  sur 
un  certain  nombre;  ses  chefs  subalternes,  nommés 
JYaigSy  furent  élus  par  les  propriétaires  composant 
chaque  horde  ou  tanda  )  et  tous  furent  tenus  d'o- 
béir au  chef  suprême ,  qui  eut  la  prérogative  de 
s'asseoir  sur  le  Gadj  oU  sac  de  laine.  Cette  dignité 
appartint  naturellement  à  Sareng-Bhenghy ,  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Bhica.  Chaque  horde 
qui  s'étoit  jointe  à  lui  avoit  un  chef;  il  fut  résolu 
que  le  titre  et  le  pouvoir  de  Naig  seroient  trans- 
mis ,  par  ordre  de  succession  >  au  plus  proche 
parent,  et  quW  Naig  ne  pourroit  être  destitué 
que  par  une  décision  des  propriétaires  composant 
le  tanda  prise  à  la  majorité  des  voix.  Actuelle- 
ment ces  propriétaires  possèdent  chacun  de  deux 
cents  à  cinq  cents  têtes  de  bétail;  et  souvent  dans 
les  temps  où  il  j  a  beaucoup  de  demandes,  un 
tanda  comprend  trente  mille  boeufs.  La  seule 
prérogative  d'un  Naig  est  de  pouvoir  exclusive- 
ment appliquer  à  son  usage  propre  chaque  chose 
qui  lui  est  offerte  par  les  personnes  qu'il  em- 
ploie. 

L'habitude  de  vivre  en  troupes  nombreuses  en 
rase  campagne,   sans  autre  demeure   que    des 
Tome  v.  lo 
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tentes  très-simples,  pouvoit  aisément  donner  lieu 
à  des  liaisons  irréguUères  entre  les  deux  sexes  ; 
pour  les  prévenir,  l'usage  vouloit  depuis  long- 
temps que  les  Bendjeras  choisissent  leurs  épouses 
dans  une  tribu  différente  de  la  leur.  Sarenir  in- 
sera  dans  le  nouveau  code  une  disposition  por- 
tant que  si  un  Rahtore  étoit  convaincu  d'avoir 
eu  une  liaison  avec  une  femme  de  sa  tribu,  ce 
crime  seroit  considéré  comme  un  inceste,  et  le 
coupable  seroit  expulsé.  Cette  «coutume  a  été 
adoptée  par  toutes  les  hordes  des  Bendjeras,  et 
c'est  de  cette  loi  sage  que  la  chasteté  de  leurs 
femmes  tire  son  origine. 

Afin  d'éviter  au  chef  de  la  tribu,  ou  de  tous  les 
tanda,  la  possibilité  d'encourir  la  haine,  en  abu- 
sant de  son  autorité,  il  fut  décidé  que  toutes  les 
peines  se  borneroient  à  des  amendes  pécuniaires 
ou  à  l'expulsion  ;  et  que  jamais  un  Bendjera  ne  se- 
roit puni  de  mort  par  la  main  du  chef  ;  car  le  droit 
de  l'infliger  auroit  conféré  un  pouvoir  trop  grand 
à  ce  dernier ,  et  en  auroit  fait  un  maître  au  lieu 
d'un  père.  Au  reste ,  personne  ne  peut  être  soumis 
à  une  peine  quelconque  qu'après  avoir  été  jugé 
par  une  espèce  de  jurj,  composé  de  cinq  pro- 
priétaires de  son  tanda,  et  de  plus  a  le  droit  de 
récuser  tous  ceux  qu'on  lui  présente  ;  ce  qui  va  si 
loin ,  qu'il  a  la  faculté  de  ne  pas  reconnoître  le 
pouvoir  du  jury;  mais  par  cette  démarche  il  se 
prive  de  tous  ses  droits  de  Bendjera,  et  est  en 
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conséquence  retranché  de  la  communauté.  On 
procède  à  cette  cérémonie  en  conduisant  le  cou- 
pable aux  limites  du'camp  où  toute  la  horde  l'ac- 
compagne ,  on  lui  applique  quatre  coups  de  pan- 
toufle sur  la  tète,  et  on  le  chasse.  Comme  une 
personne  ainsi  expulsée  auroit  pu  entrer  dans 
une  autre  horde  deBendjeras,  où  elle  n'auroitpas 
été  connue,  on  a  remédié  à  cet  inconvénient  en 
défendant  à  tout  landa  de  recevoir,  au  nombre 
de  ses  membres,  un  petit  corps  de  Bendjeras  ou 
un  individu  isolé.  Si  une  horde  est  dispersée  par 
l'efFet  des  circonstances,  ses  membres  sont  terlus 
de  se  réunir  sous  leur  ancien  Naig  ou  de  rester 
indépendans ,  et  de  former  un  nouveau  tanda. 

S'il  s'élève  entre  deux  Bendjeras  une  dispute 
sérieuse ,  quiconque  en  est  témoin  est  obligé  de 
se  jeter  entre  eux  pour  les  empêcher  d'en    venir 
aux  coups  et  de  tirer  l'épee,  et  doit  inviter  les 
deux  parties  à  soumettre  leur  différend  à  la  déci- 
sion des  lois.  Si  les  épées  sont  déjà  hors  du  four- 
reau ,  et  s'il  paroît  imprudent  de  se  mettre  entre 
les  deux  adversaires  ,    le   médiateur  défait  son 
turban,  et,  le  tenant  par  un  bout  à  la  main,  le 
lance  entre  eux.  Il  arrive  rarement  que  ce  moyen 
manque  de  rappeler  ceux-ci  à  la  nécessité  d'obéir 
aux  lois.  Continuer  à  se  quereller  après  que  quel- 
qu'un a  essayé  d'interposer  sa  médiation ,  est  un 
crime  soumis  au  jugement  du  jury. 

L'unanimité  de  sentiment  qui  règne  parmi  le» 
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Bendjeras,  etTexlrême  exactitude  avec  laquelle 
ils  tiennent  à  ces  coutumes^  qu'ils  regardent 
comme  sacrées,  suffiroit  probablement  pour  pré- 
venir le  retour  fréquent  des  délits  les  moins 
graves ,  tels  que  le  vol  entre  eux ,  sous  telle  forme 
que  ce  soit.  Au  reste,  tous  lés  crimes  sont,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  punis  d'amendes  propor- 
tionnées de  la  manière  suivante  :  Pour  les  légers 
délits,  cinq  roupies  payables  au  gadj;  pour  les 
délits  plus  graves,  une  roupie  au  nom  de  chacune 
des  sept  familles  des  Ralitores ,  en  sus  des  cinq 
payables  au  g^ày ,  ce  qui  fait  en  tout  douze  rou- 
pies. L'amende  la  plus  considérable  à  laquelle  un 
coupable  puisse  être  condamné  est  sept  roupies 
aux  Rabtores,  six  à  la  tribu  de  Tchovan ,  et  douze 
à  celle  de  Poouer,  indépendamment  des  cinq  au 
gady,  ce  qui  s'élève  à  trente  roupies. 

Quand  Tamende  est  rentrée,  on  met  scrapu- 
leusement  à  part  une  roupie  pour  le  gady;  ce  qui 
est  plutôt  pour  servir  d'attestation  du  nombre  des 
amendes,  que  pour  la  valeur  de  la  somme.;  le 
reste  de  l'argent  s'emploie  à  acheter  du  bheng 
que  les  Bendjeras  aiment  passionnément ,  et 
d'autres  liqueurs  enivrantes.  Le  plaignant  et  le 
défendeur  sont  assis  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  oa 
met  dans  la  main  droite  de  chacun  un  peu  de 
feuille  de  bheng  (chanvre)  pulvérisée ,  qu'ils  en- 
lèvent sen  souillant  dessus,  ce  qui  signifie  que  le 
motif  de  leur  querelle  a  disparu  à  jamais,  comme 
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la  poussière  qui  vient  d'être  dispersée.  Les  au(trcs 
membres  de  la  horde  -assis  en  rond  boivent  de 
tout  leur  cœur.  C'est  dans  ces  occasions  que  les 
Bhalts  ou  Bardes  chantent  quelquefois,  en  impro- 
visant, les  hauts  faits  de  leurs  illustres  ancélrcs, 
et  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  guitare. 

Quoique  le  législateur  <îût  pensé  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  que  ses  successeurs  fussent  investis  du 
droit  de  vie  et  de  mort,  son  code  stipula  qu'en 
cas  de  meurtre,  les  parens  et  les  amis  du  dé- 
funt éloient  autorisés  à  mettre  le  meurtrier  n 
mort  dans  un  délai  de  trois  jours  après  le  délit. 
Si,  passé  ce  terme,  on  tire  vengeance  de  l'as- 
sassinat, les  parties  intéressées,  qui  attaquent 
l'assassin  .,  sont  soumises  à  la  même  peine  de 
la  part  de  ses  amis  et  de  ses  parens^.  Par  cette 
disposition  bien  simple,  un  meurtrier  échappoit 
rarement  à  la  mort,  quoiqu'il  arrivât  souvent 
qu'ime  des  parties  étoit  expulsée  de  la  commu- 
nauté à  cause  de  ces  voies  de  fait  trop  prolongées. 

Le  grand  pouvoir  au(|uel  Sareng-Bhenghj  s'é~ 
toit  si  promptement  élevé  ,  la  faveur  signalée 
avec  laquelle  il  avoit  été  traité  par  Aureng-Zeb , 
et  le  rcMe  insignifiant  auquel  Bhegvan-Beurtiali 
avoit  été  réduit,  excitèrent  une  si  grande  jalousie 
dans  l'esprit  de  ce  dernier,  qu'il  résolut  de  don- 
ner la  mort  à  son  rival.  Un  radja  marhatte,  des 
rives  méridionales  du  Godaverj,  invita  Sareng  à 
une  fête.  Celui-ci  s'y  rendit  sans  défiance,  accom-» 
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pagné  seulement  de  cinq  personnes.  Son  rivai 
Tint  l'attaquer;,  Sareng  n'eut  que  le  temps  de  tirer 
une  flèche  sur  Sounder ,  frère  de  Bhegvan ,  et 
rétendit  mort  à  ses  pieds  ;  accablé  par  le  nombre , 
caries  Beurtialis  étoient  trois  cents,  il  fut  tué  avec 
ses  cinq  compagnons.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
sa  mort  parvint  au  camp  des  Rhatores,  Djolia 
frère,  et  Ihacore  fils  du  défunt,  ayant  appelé  à 
leur  aide  le  Zémindar  de  Ber  et  ses  troupes,  mar- 
chèrent avec  un  corps  nombreux  des  leurs  contre 
le  camp  des  Beurdahs  ,  enlevèrent  tout  leur 
bétail ,  tuèrent  ou  mutilèrent  les  hommes ,  et 
emmenèrent  un  grand  nombre  de  femmes  en 
captivité.  Cet  accroissement  de  richesses  aug- 
menta tellement  les  forces  des  Rathores,  que  les 
restes  dés  Beurtiahs  durent  songçr  à  se  consoli- 
der. Quelques  années  après  ils  attaquèrent  un 
petits  corps  de  Rahtores  et  le  défirent. 

Après  le  règne  d'Aureng-Zeb,  les  traditions  des 
Rahtores  ne  disent  pas  qu'ils  aient  de  nouveau  été 
employés  au  transport  des  grains  pour  les  armées, 
jusqu'au  temps  de  Nasir-Djeng,  qui,  en  17^9  ? 
accorda  par  écrit  à  Narayn-Bhenghy  l'autorisa- 
sation  d'approvisionner  ses  troupes  sans  être  in- 
quiétés, et  depuis  ils  ont  toujours  reçu  des  Sou- 
bahdar  du  Décan  l'ordre  de  fournir  leurs  armées 
de  graiïis.  Deux  fois  ils  ont  été  attaqués  et  battus 
parles  Beurtiahs,  qui  leur  ont  enlevé  beaucoup 
de  bétail,  ainsi  que  l'étendard  et  les  lettres  pa- 
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tentes  dont  Aureng-  Zeb  les  avoit  gratifiés.  Ces 
trophées  honorables  sont  encore  aujourd'hui  dans 
la  possession  du  chef  des  Beurtiahs,  qui,  de  même 
que  le  chef  des  Rahtores,  réside  dans  la  ^ille  de 
Haïderabad  dont  le  commerce  leur  est  également 
ouvert  à  tous  deux. 

Les  Bendjeras,  nommés  Lumbaras  et  Lumbaliis 
par  Orme  dans  son  histoire  des  guerres  de  l'In- 
doustan,  fournirent  des  provisions  à  Bussj,  gé- 
néral françois,  et  lui  furent  très-udles  quand  il 
défendoitle  poste  de  Tcharmal^  près  de  Haïdera- 
bad, contre  toutes  les  forces  du  Nizam  en  1756. 
Les  Anglois  les  employèrent  pour  la  première  fois 
comme  fournisseurs  de  vivres,  et  entrepreneurs 
de  transports  militaires  dans  la  guerre  contre 
Typo-Saheb,  en  1791-  Ce  fut  à  Texactitude  de 
leur  service  que  l'armée  angloise,  commandée 
par  le  marquis  de  Cornwallis,  dut  son  salut.  Ce 
gouverneur  général  expédia  des  lettres  patentes 
au  chef  des  Bendjeras,  pour  qu'on  le  laissât  passer 
librement  avec  ses  convois,  et  que  les  grains 
qu'il  apporteroit  pour  l'usage  des  armées  fussent 
exempts  de  droits. 

En  cette  occasion  ,  les  Bendjeras  reçurent  des 
Anglois  des  avances  en  argent,  et  remplirent  fi- 
dèlement les  conditions  du  traité,  par  lequel  ils 
s'étoient  engagés  à  fournir  à  l'armée  le  grain  qui 
lui  étoit  nécessaire.  A  la  paix^  conclue  en  1792 , 
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les  Bendjeras  retournèrent  à  leurs  camps  au  nord 
delà  Crichna.  Ils  reparurent  comme  fournisseurs 
<Je  Tarmée  angloise  en  1 798  ;  et,  quand  Seringa- 
patnam  eut  été  pris ,  les  Naigs  reçurent,  en  ré- 
compense de  leurs  services,  des  habits  et  des 
épées  d'honneur  ;  leur  chef  suprême  eut  un  élé- 
phant. Quelque  temps  après ,  un  détachement  de 
Bendjeras,  employé  par  les  Anglais,  ayant  voulu 
passer  à  l'ennemi,  fut  surpris  ;  sept  des  principaux 
Naigs  furent  pimis  pour  l'exemple. 

Dans  la  guerre  du  Décan,  en  i8o3,  les  Bend- 
jeras  firent  marcher  au  service  des  Anglois  quatre- 
vingt-quatre  mille  bœufs,  et  leur  furent  très-utiles 
dans  un  pays  qui  avoit  été  horriblement  dévasté 
par  les  Marhattes  ;  car  les  approvisionnemens 
qu'ils  leur  fournirent  avec  régularité,  leur  don- 
nèrent la  plus  orande  facilité  pour  exécuter  leurs 
mouvemens.  Cependant,  quoiqu'ils  aient  géné- 
ralement rempli  avec  la  plus  grande  probité  leurs 
engagemens  avec  le  gouvernement  anglois,  on 
peut  croire,  et  quelques  exemples,  entre  autres 
e^lui  qui  a  été  cité  plus  haut ,  l'ont  prouvé ,  qu'ils 
obéissent  plutôt  à  leur  intérêt  personnel  qu'à  uu 
principe  d'honneur. 

Né  au  milieu  des  champs  et  élevé  dans  un 
camp ,  le  Bendjera  brave  les  ardeurs  du  soleil , 
TApreté  du  vent  le  plus  froid ,  et  l'humidité  ex-*- 
trênie  de  la  saison  des  pluies.  Son  genre  de  vie 
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lui  donne  une  constitution  robuste ,  un  caractère 
fier  ,  l'habitude  de  penser  et  d'agir  sans  con- 
trainte ;  il  est  vigoureux,  hardi  et  brave.  Le 
caractère  des  femmes  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celui  des  hommes;  elles  sont  remarquables 
par  leur  peu  de  beauté  ;  elles  joignent  au  soin 
d'élever  les  en  fans  celui  des  travaux  du  ménage. 
Les  hommes  s'occupent  des  testiaux  ;  ils  ont  pour 
arme  une  épée,  qui  est  ordinairement  à  deux 
tranchans,  un  bouclier  ou  une  lance,  et  quelque- 
fois un  mousquet.  Ils  sont  constamment  suivis  de 
chiens  d'une  race  particulière  qui  ressemblent  au 
chien  de  berger  commun,  mais  plus  grands  et 
plus  beaux.  Leur  couleur,  qui  est  généralement 
noirâtre  ou  grise,  la  longueur  de  leurs  poils 
rudes  et  hérissés,  indiquent  clairement  qu'ils  sont 
d'une  race  sauvage  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, montrent  qu'ils  sont  habitués  à  vivre  en 
plein  air.  Aidés  de  ces  animaux  renommés  pour 
leur  attachement  et  leur  docilité  non  moins  que 
pour  leur  intrépidité  à  l'attaque  et  leur  courage 
dans  les  longues  chasses  ,  les  Bendjeras  poursui- 
vent les  lièvres  et  les  sangliers  dont  ils  estiment 
si?igulièrement  la  chair;  souvent  même,  dans  la 
saison  des  pluies,  ils  prennent  des  chevreuils 
dont  ils  font  aussi  leur  nourriture. 

Quand  les  Bendjeras  marchent  en  convoi  avec 
des  gi^ains  ou  des  marchandises,  ils  comptent 
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soigneusement  le  nombre  des  sacs  quand  ils  les 
chargent  et  les  déchargent.  Sont-ils  attaqués  à 
Fimproviste  ,  ils  empilent  le  bagage  jusqu'à  la 
hauteur  des  bras,  placent  le  bétail  en- dedans  de 
ce  retranchement ,  et  se  battent  avec  un  courage 
qui  tient  du  désespoir.  Quand  ils  se  mettent  en 
marche  pour  suivre  une  armée,  ils  laissent  géné« 
ralement  leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  quel- 
que endroit  sûr  de  leur  pays  La  faculté  dont  ils 
prétendent  qu' Aureng-Zeb  les  a  gratifiés  de  pren- 
dre le  chaume  des  maisons  et  l'eau  tirée  des  puits, 
ainsi  que  de  piller  dans  le  pays  ennemi,  leur 
fournit  des  prétextes  de  se  livrer  au  brigandage. 
Partout  où  ils  portent  leurs  pas  en  temps  de  paix> 
ce  sont  des  voleurs  féroces,  car  ils  épargnent 
rarement  la  vie  de  quelqu'un  dans  le  cas  où  ils 
éprouvent  de  la  résistance ,  ou  bien  lorsqu'ils 
craignent  d'être  découverts;  en  temps  de  guerre, 
il  faut  que  leurs  alliés  protègent  par  des  sauve- 
gardes leurs  propres  villages  et  ceux  de  leurs 
ennemis  qu'ils  ont  sur  leurs  flancs.  Un  Bendjera, 
pris  en  flagrant  délit,  ne  déclare  jamais  à  quel 
tanda  il  appartient,  et  le  Naig  de  son  tanda  ne 
le  réclame  pas,  ni  ne  cherche  à  le  venger.  Chez 
eux,  de  mecne  que  chez  les  Spartiates,  le  vol  n'est 
pas  considéré  comme  un  crime,  mais  sa  décou- 
verte entraîne  sa  punition. 

En  ne  considérant  que  la  vie  errante  et  les 
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usages  desBendjeras,  on  ne  peut  les  regarder  que 
comme  les  plus  barbares  des  habilans  d'un  pays 
civilisé  ;  mais,  en  les  examinant  sous  un  point  de 
vue  général  comme  membres  d'une  société ,  on 
reconnoît  qu'ils  sont  utiles  à  l'état ,  en  l'acilitant 
les  relations  commerciales  et  approvisionnant  les 
armées  quand  elles  sont  en  campagne  dans  les 
pays  limitrophes. 

Les  Rahtores  possèdent  maintenant  quatre- 
vingt-dix  mille  bœufs,  et  occupent  la  partie  mon- 
tagneuse du  Gondouana  comprise  entre  les  sources 
du  Ouerdah,  une  ligne  qui  passe  par  Nismoul  , 
Haïderabad  ,  Canoul  et  Gourpa ,  et  les  confins  du 
Maïssour.  Leur  commerce  ,  à  l'occident  de  cette 
Jigne,  s'étend  jusqu'aux  cotes  du  Concam. 

Les  Beurtiahs  errent  dans  tout  le  pays  situé  le 
long  de  la  côte  maritime  orientale,  au  sud  de 
Tchicacole  jusqu'à  Nellore.  Ils  rejoignent  à  l'ouest 
la  ligne  orientale  des  Rahtores  j  ils  ont  quatre- 
vingt  mille  têtes  de  bétail. 

Les  Tchovans  se  tiennent  au  sud  de  Nellore  , 
dans  le  Carnatic  moderne  et  le  Dravida,  et  dans 
toutle  Maïssour.  Ilspossèdent  dix-huit  mille  bœufs. 

Les  Pooueurs  sont  les  moins  nombreux  des 
Bendjeras ,  et  les  plu's  pauvres  en  bétail.  Leur 
commerce  se  borne  à  celui  d'Ouxa  et  de  Gâdjain 
avec  le  Gondouana  ;  ils  fournissent  ce  pays  de  sel 
qu'ils  apportent  de  la  côte,  où  en  échange  ils 
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transportent    du    riz.    Ils   approvisionnent  aussi 
Nagpore  de  toules  sortes  de  marchandises;  ils 
n'ont  que  douze  mille  bœufs. 

On  est  naturellement  surpris  de  voir  que  les 
Bendjeras  qui  ont  été  au  service  des  armées  res- 
tent toujours  pauvres,  quoique  leurs  profits,  en 
diverses  occasions  .  aient  été  très-considérables. 
Mais  cet  étonnement  cesse  quand  on  réfléchit  à 
leur  vie  errante  et  dissolue  ^  à  leur  aversion 
presque  religieuse  pour  passer  une  seule  nuit 
dans  une  maison ,  et  à  leur  ivrognerie  habituelle. 
Ils  sont  la  plupart,  on  peut  même  dire  tous ,  tel- 
lement habitués  à  ce  vice ,  qu  un  père  de  famille 
n'a  pas  la  prudence  suflisante  pour  acheter  avec 
ses  profits  le  bétail  nécessaire  pour  remplacer 
celui  quM  a  perdu  dans  une  campagne. 

On  rencontre,  dans  les  environs  d'Aurengabad, 
une  peuplade  nommée  les  Moultanies.  Us  sont 
venus  du  Moultan  dans  le  Décan  en  17^9,  à  la 
suite  de  l'année  de  Nadir-Chah.  Ils  font  un  com- 
merce semblable  à  celui  des  Bendjeras,  et  pro- 
iessent  le  mahométisme.  A  l'exception  de  leur  vie 
errante  ,  leurs  habitudes  n'offrent  rien  de  parti- 
culier. Durant  la  saison  des  pluies ,  ils  se  cons- 
truisent des  cabanes  ,  et  le  reste  de  l'année  cam- 
pent avec  leurs  troupeaux.-Ils  ont  à  peu  près  cinq" 
raille  bœufs  près  d'Aurengabad,  et  un  moindre 
nombre  aux  environs  de  Haiderabad.  Ils  vivent 
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principalement  dans  cette  ville  et  s'occupent  de 
chercher  de  l'or  et  de  fabriquer  de  la  glace  pour 
les  riches  citadins. 

On  compte  aussi  les  Beoparris  parmi  les  voi- 
turiers  du  Décan ,  mais  ce  sont  des  commerçans 
qui  ne  transportent  que  leurs  propres  marchan- 
dises. 


(i58) 


^%%  V%/\%^%WW  V%\i  V%%IV¥VWVW«/VW%/\/ViVW%%VV%/\l  VV%/%^(V1%'%%^VVW  v%v 


NOTICE 


SUR 


UNE  COLONIE  CHINOISE  ETABLIE  A  BORNÉO, 
Extraite   de  la  correspondance  d'un  capitaine  anglois; 


Traduite  de  l'anglois», 


O  N  trouve ,  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo , 
entre  Mompava  et  Sambas  ,  un  canton  habité  uni- 
quement par  des  colons  chinois.  La  rivière  de 
JS  ounghy-Raiah  ,  à  peu  près  à  7  milles  au  nord 
de  la  pointe  de  Mompava  ,  paroît  être  la  limite 
méridionale  ,  et  Sillaca ,  à  10  milles  au  sud  de 
Sambas,  en  est  la  septentrionale.  La  distance 
entre  ces  deux  endroits  est  d'environ  70  milles. 
Les  monts  Traddok ,  chaîne  escarpée  et  très- 
haute  située  à  80  milles  de  la  mer ,  forment  ses 
bornes  à  Test.  C'est  à  leur  pied  qu'est  placée 
Montraddock,  ville  principale  du  pays.  Il  n'est 
pas  permis  aux  Malais  de  posséder  des  terres 
dans  ces  limites;  ils  peuvent  commercer  dans 
tous  les  ports,  mais  sont  obligés  de  rester  à  bord 
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de  leur  praos.  Le  capitaine  ou  cl]ef  de  ces  Chi- 
nois m'a  raconté  comment  ils  vinrent  s'établir 
dans  cette  île.  H  7  a  environ  deux  cents  ans, 
un  coup  de  vent  poussa  très-loin  au  large  de  la 
côte  de  Chine  un  certain  nombre  de  jonques.  Il 
y  en  eut  dont  on  n'entendit  plus  parler;  d'autres, 
après  être  restées  trois  mois  en  mer,  découvri- 
rent la  pointe  septentrionale  de  Bornéo,  près  du 
royaume  du  même  nom.  Des  praos  qu'ils  ren- 
contrèrent les  conduisirent  à  l'embouchure  d'un 
fleuve,  et  les  réduisirent  en  esclavage.  Quelques 
Chinois  s'étant  échappés ,  allèrent  dans  le  royaume 
de  Sambas,  qui  étoit  en  guerre  avec  celui  de 
Bornéo  ,  et  évitèrent  la  servitude  ,  en  disant  qu'ils 
étoient  venus  pour  offrir  leurs  services  aux  habi- 
tans  de  Sambas. 

A  cette  époque,  la  religion  de  ces  insulaires 
étoit  celle  des  Indous  ;  ce  ne  fut  que  postérieu- 
rement que  des  Arabes  arrivèrent  dans  ce  pays, 
et  y  introduisirent  le  mahométisme.  Le  capitaine 
chinois  ajouta  qu'à  présent  encore ,  dans  l'inté- 
rieur du  pays  au-delà  des  montagnes,  beaucoup 
d'habitans  professent  la  religion  des  Indous  et 
sont  partagés  en  plusieurs  sectes.  Souvent  on  ren- 
contre des  idoles  qui  leur  appartiennent.  Quelques 
Chinois  ne  pouvant  se  faire  au  caractère  indo- 
lent du  peuple  de  Sambas,  s'enfoncèrent  ensuite 
dans  l'intérieur  de  l'île  et  s'y  fixèrent;  ils  avoient 
épousé  des  femmes  du  pays.  Chacun  avoit  soin 
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de  raconter  à  ses  en  (ans  par  quels  événemens  il 
étoit  arrivé  à  Bornéo,  afin  que,  si  quelqu'un  de 
ses  descendans  alloit  jamais  en  Gliin^ ,  il  pût  y  re- 
trouver sa  famille.  Cependant  cette  colonie  s'ac- 
croissoit  ;  avec  le  temps ,  elle  découvrit  les  ri- 
chesses de  la  contrée  ,  et  parvint  peu  à  peu  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Quelques  individus  de 
la  seconde  génération ,  poussés  par  la  curiosité, 
résolurent  de  chercher  le  pays  de  leurs  ancêtres. 
Ils  s'embarquèrent  donc  dans  un  prao,  et,  après 
plusieurs  jours  de  navigation  ,  furent  recueillis 
par  un  navire  destiné  pour  la  Chine.  Un  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes,  après  avoir  en- 
tendu leur  histoire ,  prirent  le  parti  d'aller  à  Bor- 
néo ,  équipèrent  en  conséquence  trois  jonques  et 
les  chargèrent  d'objets  qu'on  leur  avoit  indiqués 
comme  devant  être  de  défaite  ;  ^idés  par  un 
matelot  du  bâtiment  qui  av  oit  recueilli  les  colons 
en  mer,  ils  arrivèrent  heureusement  à  Sambas. 
Le  sultan  du  pays  exigea  d'eux  un  droit  pour  les 
laisser  descendre  à  terre ,  et  déclara  que ,  s'ils 
quittoient  ses  états ,  il  préleieroit  le  tiers  de  ce 
qu'ils  emporteroient  avec  eux.  Depuis  ce  temps, 
il  arrive  tous  les  ans  des  jonques  de  la  Chine. 
Plusieurs  Chinois  ,  en  travaillant  aux  mines , 
gagnèrent  suffisamment  pour  être  en  état  de  re- 
tourner dans  leur  patrie  ;  le  nombre  de  ceux  qui 
s'en  vont  ainsi  tous  les  ans  est  à  peu  près  le  tiers 
de  ceux  qui  arrivent.  La  population  dut  par  con- 
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séquent  s'accroître  rapitlement ,  et  cette  pèupîade 
devint  ave'ô 'lé  temps  si  considérable,  qu'elle 
expulsa  les  IVMais  de  leurs  viïlag'èlsW de  lettre 
bazars;  ensuite  elle  refusa  de  payer  au'  sultaû 
son  droit  sur  ceux  qui  arrivoieat  et  partoient, 
et  il  ne  fut  pas  assez  fort  pour  lès  tontraindre. 
Actuellement  on  paye  ce  droit  au  cà^itafiriëf  cHi- 
noïs  vpour  les  dépense^  publiques 7  ert  les  jbtiqiié^, 
au  lieu  d'aborder  à  Sambas,  attërissêhtS  Sillàcal 
Ces  Chinois  explbiteht  les  mines  à  peu  près  de  là 
manière  usitée  dans*  TAmérique  méridionale  ;  ils 
bâtirent  les  ruisseaux  de  distance  en  distance.  Leà 
hommes  travaillent  il'abord,  erisuite  le's  Femnîês^ 
pilis  les  enfans  les  plus  âgés,  et  enfiii  lès'  phi^ 
jeûnes  ramassent  ce  qui  a  pu  échapper  aux  re- 
cb^rches  dt  ceux  qui  les  ont  précédés.  Un  quart 
dtt  produit  se  ^ayé  aux  officiers  dû  gôiiverhe-i 
ment.  Cette  soiiiilie  est  employée  à  Fentrètieii 
d'une  espèce  d'armée,  à  la  construction  et  à  Ist 
réparation  des  redoutes ,  et  à  là  foumitufe  d^t)utils 
hécessaires  pour  travailler  aux  miries;  â  tbiisceux 
qui  atrivent.  Les  lois  de  cette  colonie  sorit  Irès- 
simples.  Le  capitaine  chinois  et  deux  atitres  per- 
sonnes composent  le  pouvoir  exécutif,  et  sont 
les  organes  des  lois.  Les  accusés*  sont  amenés 
devant  eux;  et,  d'après  la  déclaration  des  té- 
moins, qui ,  comme  en  Angleterre ,  prêtent  ser- 
ment ,  sont  condamnés  ou  acquittés.  La  punition 
est  proportionnée  au  délit ,  mais  jamais  on  n'in- 
ToME  V.  11 
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flige  la  peine  de  mort,  excepté  dans  les  cas  de 
meurtre.  Une  offense  légère  exclu|jdu  travail  des 
mines;  quiconque  commet  un  délit  plus  grave 
travaille  pendant  un  temps  déterminé  à  la  mine 
du  gouvernement.  Si  le  crime  est  d'une  nature 
atroce,  le  coupable  est  banni  du  pays.  Le  pro- 
duit de  la  mine  du  gouvernement  est  employé  à 
secourir  les  familles  privées  de  leur  chef  par  sa 
condamnation  au  travail  de  la  mine  publique , 
ou  au  bannissement ,  ou  par  toute  autre  cause. 

On  ne  permet  pas  à  un  Chinois  qui  arrive  de 
travailler  tout  de  suite  aux  mines.  Il  faut  d'abord 
qu'il  serve  comme  soldat  pendant  un  certain 
temps  ;  ensuite  il  peut  tenir  une  boutique , 
ou  exercer  un  métier  quelconque.  Enfin,  on 
l'envoie  à  son  tour  travailler  à  une  mine ,  où  il 
peut  (s'il  n'est  pas  obligé  pour  quelque  offense 
de  donner  une  portion  de  son  temps  à  la  mine 
du  gouvernement)  gagner  en  deux  ans  une 
somm€  suffisante  pour  retourner  en  Chine,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  malheureux  au  jeu,  auquel 
ils  sont  très^adonnés.  Quelques-uns  sont  obligés 
de  travailler  pendant  des  années  entières  ,  tandis 
que  d'autres  font  leur  fortune  presque  seulement 
par  le  jeu  et  ^ant  à  peine  travaillé  comme  mi-- 
neur.  Un  mineur  ne  peut  jouer  qu'avec  des  mi- 
neurs. Le  but  politique  de  ce  règlement  est  d'em- 
pêcher ceux  qui  n^ont  pas  été  admis  au  travail 
des  mines,  ou  qui  en  ont  été  renvoyés,  d'avoir 
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part  au  profit  qu'elle^»  procurent.  Un  Chinois/ 
nouvellement  arrive,  qui  est  mineur,  et  qui  dé» 
sire  se  retirer  dans  son  pays ,  doit ,  s'il  a  lemme 
et  enfans,  laisser  une  somme  suliisanie  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  première  pendant  toute 
sa  vie,    et  à  ceux  des  enfans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  de  huit  ans.  Alors  le  gouverne- 
ment emploie  ces  derniers.   Si  le  Chinois  n'est 
pas  mineur ,  et  s'il  a  acquis  sa  fortune  par  d'autres 
moyens,  il  faut,  avant  son  départ,  qu'il  travaille 
pendant  trois  mois  à  la  mine  du  gouvernement, 
ou  qu'il  donne  une  somme  égale  à  la  valeur  de 
ce  travail.  Il  doit  aussi  laisser  une  somme  suffi- 
sante pour  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fans;  mais  un  Chinois,  né  dans  le  pays,  ne  peut  pas 
le  quitter  s'il  a  de  la  famille.  Si  un  Chinois,  qui 
a  été  mineur ,  quitte  le  pays  et  y  revient  ensuite;» 
et  désire  de  travailler  de  nouveau  aux  mines,  il 
faut  qu'il  se  soumette  à  toutes  les  conditions  que 
l'on  vient  de  rapporter ,  à  moins  qu'il  n'ait  rendu 
au  gouvernement  quelque  grand  service  ;  dans 
ce  cas ,   le  gouvernement  lui  accorde  pour  ré- 
compense la  faculté  de  travailler  tout  de  suite 
aux  mines.  Cette  peuplade  est  actuellement  très- 
considérable  ;  avec  le  temps  elle  deviendra  pro- 
bablement maîtresse  de  la  plus  grande  partie  ^ 
peut-être  même  de  la  totalité  de  Bornéo. 

Entre  le  Sounghy-Raïah  et  SiUaca ,  il  y  a  plu- 
sieurs petits  ports  propres  au  commerce  j  deux 
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ou  trois  seulement  ont  été  visités  par  les  Euro- 
péens :  une  route  va  de  chacun  de  ces  ports  à 
Montraddok;  et,  à  l'entrée  de  ces  ports,  on 
trouve  généralement  un  village  gouverné  par 
trois  chefs  dépendans  du  gouvernement  de  Mon- 
traddock  ;  c'est  à  ces  chefs ,  appelés  Congsis , 
qu'il  faut  s'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  commerce.  Si  le  marchand  étranger  n'a  qu'une 
petite  cargaison  à  vendre  ,  les  Congsis  l'achètent 
ordinairement;  mais  si  la  cargaison  est  forte,  ils 
donnent  avis  au  gouvernement  et  aux  marchands 
de  Montraddock  de  l'arrivée  du  navire,  et  com- 
muniquent l'état  détaillé  du  chargement.  En- 
viron sept  jours  après ,  les  marchands  arrivent 
sur  la  côte  avec  de  la  poudre  d'or ,  pour  l'échan- 
ger contre  la  cargaison.  Si  le  capitaine  ou  le  pro- 
priétaire des  marchandises  désire  aller  à  Mon- 
traddock avec  des  échantillons  de  ce  qu'il  ap- 
porte ,  les  Congsis  lui  procurent  un  guide ,  et 
lui  fournssent  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  le 
voyage  qui  se  fait  à  pied. 

Etant  avec  mon  bâtiment  à  Soungby-Ràïah,  un 
des  ports  les  plus  sûrs  de  la  côte ,  j'appris  que 
seulement  un  ou  deux  Européens  avoien't  visité  la 
capitale.  Alors  je  choisis  le  second  moyen  de  me 
défaire  de  ma  cargaison  ;  et  je  fus  bien  payé  de 
ma  peine  par  l'agrément  de  voyager  dans  le  pays  / 
le  plus  romantique  et  le  plus  pittoresque  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Partout  je   rencontrai  des 
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campagnes  fertiles  et  bien  cultivées,  parsemées  de 
maisons  de  campagne  des  riches  Chinois,  bâties 
et  ornées  à  la  manière  de  leur  pairie  originaire. 
La  surface  du  pajs  ofFroit  une  alternative  conti- 
nuelle de  montagnes  et  de  vallées  ;  les  premières, 
dans  les  endroits  où  passent  les  défilés  les  plus 
difficiles,  étoient  couronnées  de  petites  redoutes 
garnies  d'une  demi-douzaine  de  canons,  et  si- 
tuées à  une  demi-portée  de  fusil  les  unes  des 
autres.  Les  routes  et  les  forêts,  que  traversent 
des  ruisseaux  limpides  et  transparens,  sont  très- 
bien  entretenues.  Les  habitans  sont  affables  et 
hospitaliers,  et  rivalisent  à  qui  fournira  à  l'étran- 
ger les  choses  dont  il  peut  avoir  besoin.  On  pour- 
roit  faire  le  voyage  de  la  cote  à  Montraddock  en 
deux  jours;  mais  on  en  met  ordinairement  quatre. 
Il  y  a  sur  la  route  quatre  redoutes  à  égales  dis- 
tances Tune  de  l'autre,  que  l'on  considère  comme 
autant  de  journées  de  marche.  Ces  redoutes  ont  été 
construites  pour  que  les  mineurs  puissent  y  dépo- 
ser la  poudre  d'or  qu'ils  ont  recueillie  pendant  la 
journée  ;  ce  qui  s'efïectue  tous  les  soirs  :  il  y  a  à 
cet  effet  des  bureaux  établis  autour  de  la  redoute 
pour  recevoir  et  peser  l'or.  Des  redoutes  sem- 
blables ont  été  élevées  sur  plusieurs  points  du 
pays. 

La  ville  de  Montraddock  est  dans  une  situation 
admirable,  au  milieu  d'une  plaine,  au-dessous  de 
la  chaîne  de  montagnes  dont  il  a  déjà  été  ques- 
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tion.  Les  maisons  sont  bâties  dans  le  goût  chinois. 
Elle  a  euviroîi  trois  milles  de  long  et  près  d'un 
demi-mille  de  large  ;  elle  est  divisée  en  bazars 
ou  quartiers  ;  les  personnes  de  la  même  profes- 
sion habitent  toutes  le  mênje  quartier.  A  mon  ar- 
rivée dans  cette  ville,  je  fus  conduit  à  la  maison 
du  capitaine  chinois  :  c'étoit  un  respectable  vieil- 
lard âgé  de  quatre-vingt-treize  ans  et  très-spiri- 
tuel. On  peut  se  former  une  idée  assez  exacte  de 
la  salubrité  du  pays  par  la  longévité  des  habitans  : 
j'en  a  vu  plusieurs  presque  aussi  âges  que  le  capi- 
taine ,  et  qui  cependant  jouissoient  d'une  parfaite 
santé.  Ce  capitaine  fit  avec  moi  une  excursion  à 
pied  à  une  montagne  éloignée  de  six  milles.  Le 
thermomètre  se  soutient ,  en  général ,  à  63<*. 
(lù'  y6)  y  le  matm;  à  72®  (^7^7^)  ^  niidi. 

Les  amusemens  de  ce  peuple  sont  presque  les 
mêmes  qu'à  la  Chine  :  les  jeux  de  hasard  et 
d'autres  sont  leurs  principaux  passe-temps.  Les 
Européens  peuvent  visiter  le  pays  avec  pleine  con- 
fiance. Je  séjournai  quatre  jours  dans  la  ville ,  j'y 
fis  mes  affaires  avec  toute  la  sécurité  désirable,  et 
je  fus  comblé  de  soins,  d'attention  et  de  poli- 
tesse ;  aussi  j'emportai  une  haute  idée  du  carac- 
tère hospitalier  de  cette  colonie.  Le  vol  y  est  à 
peine  connu  ;  il  est  puni  du  bannissement  perpé- 
tuel et  irrévocable.  Ceux  qui  le  commettent  sont 
ordinairement  des  individus  nouvellement  arrivés 
de  Chine. 
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Le  port  de  Sounghy-Raïah  ,  où  mon  navire 
étoit  mouillé ,  est  entouré  par  des  îles  qui  brisent 
la  violence  des  lames  et  des  vents  ;  c'est  pourquoi 
l'on  n'éprouve  pas  de  houle  sur  la  barre  de  la  ri- 
vière. L'on  peut  mouiller  à  un  demi-mille  de  cette 
barre,  par  cinq  brasses  d'eau,  sur  un  fond  très- 
uni.  Les  plus  grands  canots  peuvent  entrer  dans  la 
rivière  à  tous  les  instans  de  la  marée. 

(^Journal  de  Calcutta  y  1819.) 
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LA  DESCWPTIjON  JI^JORIQUE, 

STATISTIQUE  ET  POLITIQUE  BE  LA.  COLONIE 
DE  hk  NOUVELLE-GALLE  DU  SUD , 

ET    DES    ÉTABLISSEMENS     QUI     £K     DÉPENDENT    DANS    l'ÎLE 
DE    VAN-DIÉMEN  ; 

Publiée  par  "W.  C.  Wentworth,  natif  de  cette  colonie, 
Londres  ,  1819,  un  vol.  in-S"  (en  anglois)  (1). 


JLa  colonie  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  est  située 
sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Si 
Ton  jugeoit  ce  pays  d'après  l'aspect  général  de  ses 
rivages,  on  le  considéreroit  comme  l'une  des 
contrées  les  plus  stériles  du  globe.  L'expérience 
a  démontré  cependant  le  contraire ,  et  la  fertilité 
de  l'intérieur^  aussi  loin  qu'il  a  été  reconnu^  com- 

(1)  Voyez   nouvelles  Annales   des    Voyages,  T,  III ^ 
p»  44o. 
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pense  amplement  Taridité  de-ses  côtes^  La  ptiis\ 
grande  partie  de  ce  qui  en  a  été  exploré  est  cour, 
verte  d'arbres  d'une  dimension  gigantesque  qui 
diffèrent  entièrement  des  arbres  d'Europe.  Le 
bois  en  est  de  très- bonne  qualité,  et  il  convient 
parfaitement  à  tous  les  emplois  auxquels  il  peut 
être  appliqué  par  l'industrie  des  hommes. 

Le  fer  est  le  seul  métal  que  l'on  ail  découvert 
jusqu'ici;  il  j  est  abondant  en  beaucoup  d'en- 
droits et  d'une  très-grande  pureté.  On  j  trouve 
de  la  houille  excellente ,  du  sel  gemme ,  de  l'ar- 
doise ,  de  la  chaux ,  de  la  plombagine ,  de  l'argile 
à  potier,  de  l'alun ,  des  topases  blanches  et  jaunes 
qui  ont  beaucoup  d'éclat. 

La  mer  et  les  rivières  abondent  en  poissons , 
parmi  lesquels  l'anguille,  l'éperlan,  le  mulet,  le 
maquereau ,  la  sole  et  quelques  autres ,  sont  les 
seuls  qui  se  trouvent  dans  nos  mers  d'Europe. 

Les  quadrupèdes  sont  le  kangourou ,  le  chien 
(qui  est  une  sorte  de  loup  de  la  petite  espèce),  le 
wombat ,  le  bandicoot ,  le  rat  kangourou ,  l'opos- 
sum, l'écureuil  et  le  renard  volant,  etc.  On  n'y 
connoît  aucun  de  ces  animaux  ou  de  ces  oiseaux 
que  nous  comprenons  en  Europe  sous  la  déno- 
mination de  gibier,  à  rex;ception  du  héron  :  on 
n'y  voit  ni  lièvres,  ni  perdrix,  ni  faisans  ;  mais  on 
y  trouve  en  très-grande  abondance  des  canards 
sauvages,  des  fous,  des  sarcelles,  des  cailles, 
des  pigeons,  des  pluviers,  d^s  bécassines,  ainsi 
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que  des  casoars  émeus ,  des  cygnes  noirs ,  des 
kakatoès  et  autres  perroquets,  des  perruches ,  et 
une  variété  infinie  de  petits  oiseaux  particuliers 
à  ce  continent. 

Les  reptiles  et  les  insectes  y  sont  en  grand 
nombre;  les  espèces  les  plus  venimeuses,  après 
les  serpens,  sont  les millepieds ,  la  tarentule,  le 
scorpion,  etc. 

Les  naturels  de  ce  pays  semblent  occuper  le 
degré  le  plus  bas  dans  Féchelle  de  l'espèce  hu-- 
maine;  ils  n'ont  ni  maisons  ni  vétemens;  ils  ne 
connoissent  aucun  des  arts  de  l'agriculture  ;  les 
armes  même  dont  ils  se  servent  pour  se  défendre 
contre  leurs  ennemis  et  pour  se  procurer  leur 
nourriture,*  soit  à  la  chasse,  soit  à  la  pêche, 
sont  du  travaille  plus^imparfait  et  le  plus  grossier. 

Trente  années  de  relations  avec  les  Européens 
n'ont  produit  aucun  changement  dans  leurs  habi- 
tudes, et  même  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fré- 
quenté le  plus  les  colons  n'ont  pu  être  encore 
amenés  à  la  pratique  de  quelques-uns  des  arts 
nécessaires  à  la  vie  civilisée.  Leur  couleur  est 
chocolat  foncé  ;  leurs  traits  ont  une  grande  res- 
semblance avec  ceux  du  nègre  d'Afrique  ;  mais 
leurs  cheveux  ne  sont  point  aussi  laineux,  ex- 
cepté toutefois  dans  l'île  de  Van-Diémen ,  où  ce 
dernier  trait  complète  leur  ressemblance  avec  la 
race  africaine. 

Comme  les  hommes  de  la  Nouvelle-Hollande^ 
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dijfFèrent  de  toutes  les  peuplades  qui  habitent  les 
îles  environnantes,  à  Texception  des  sauvages  de 
la  Nouvelle-Guinée,  dont  ils  ne  sont  séparés  que 
par  un  petit  bras  de  mer,  il  est  évident  que  lune 
de  ces  terres  a  été  peuplée  par  l'autre. 

Sydney,  vilie  capitale  de  la  Nouvelle-Galle  mé- 
ridionale, est  située  par  les  33o55'  de  latitude 
sud  et  i5  <*  25'  de  longitude  à  Test  de  Green- 
wich,  à  environ  7  milles  de  distance  de  l'entrée 
du  Port-Jackson.  Elle  est  principalement  bâtie 
sur  deux  bandes  élevées  de  terrain  qui,  avec  la 
petite  vallée  intermédiaire ,  forment  le  port  inté- 
rieur nommé  Sydney-Cove.  La  partie  occidentale 
de  la  ville  s'étend  jusqu'au  bord  de  l'eau ,  et  oc- 
cupe, à  l'exception  d'un  petit  espace  réservé, 
toute  la  langue  de  terre  qui  sépare  Sydney-Gove 
de  Lane-Cove.  Cette  portion  de  la  ville  forme 
ainsi  une  petite  péninsule ,  et  l'eau  est  assez  pro- 
fonde tout  à  l'entour  pour  que  les  bâtimens  de  la 
plus  grande  dimension  puissent  s'approcher  jus- 
qu'à toucher  les  rochers. 

L'aspect  de  cette  ville  est  confus  et  irrégulier. 
Jusqu'à  l'époque  de  l'administration  du  gouver- 
neur Macquarie ,  on  n'avoit  pris  aucun  soin  de 
tracer  et  d'aligner  les  rues,  et  chaque  proprié- 
taire avoit  la  liberté  de  bâtir,  selon  son  ca- 
price, sur  telle  portion  de  terrain  qui  lui  avoit 
été  concédé;  mais  ce  gouverneur  est  parvenu  à 
la  fin  à  établir  de  la  régularité  dans  la  plupart  des 
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rues  principales  ;  et  l'ordre  est  donné  pour  que 
les  constructions  futures  ne  s'écartent  point  des 
lignes  et  du  plan  tracé  par  Tinspecteur  général. 

Sydney  occupe  un  espace  de  terrain  considé- 
rable, et  Ton  seroit  porté  à  conclure,  du  pre- 
mier coup  d'œil  jeté  sur  son  étendue ,  quelle 
contient  beaucoup  plus  d'habitans  qu'on  n'y  en 
compte  aujourd'hui.  Deux  circonstances  ont  con- 
tribué à  ce  développement  ;  la  première  est  la 
grandeur  des  terrains  concédés,  qui,  pour  l'or- 
dinaire, ont  été  convertis  en  jardins;  et  la 
seconde  est  la  petitesse  des  maisons  qui,  en 
général,  n'ont  qu'un  étage.  Cette  ville  ne  ren- 
ferme pas  plus  de  7000  habitans ,  tandis  que 
20,000  âmes  pourroient  y  demeurer  à  l'aise. 
Quoique  les  maisons  soient  pour  la  plupart  pe- 
tites et  sans  apparence,  cependant  quelques-uns 
de  ses  édifices  publics,  aussi  bien  que  quelques 
maisons  particulières,  ne  seroient  point  déplacés 
dans  les  plus  beaux  quartiers  des  grandes  villes 
de  l'Europe. 

La  valeur  du  terrain  dans  l'enceinte  de  la  ville 
est  aujourd'hui  aussi  élevée  dans  certaines  posi- 
tions que  dans  les  parties  les  plus  fréquentées  de 
Londres,  et  ce  prix  s'accroît  encore  tous  les 
jours.  Les  loyers  sont  donc  à  un  taux  exorbitant  ; 
et  une  petite  maison ,  dépourvue  de  presque  toute 
espèce  de  commodité,  se  loue,  sans  meubles^ 
cent  guinées  et  au-delà. 
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On  y  a  récemment  établi  un  marché  qui  se 
tient  trois  fois  par  semaine,  et  où  Ton  trouve  en 
abondance  du  grain ,  des  légumes ,  de  la  volaille, 
du  beurre ,  des  œufs  et  des  fruits. 

On  a  créé,  en  1817,  une  banque  qui  promet 
d'être  d'un  grand  avantage  à  toute  la  colonie.  Son 
capital  est  de  20  mille  livres  sterling,  divisé  en 
deux  cents  actions.  Elle  est  régie  par  un  prési- 
dent et  six  directeurs  annuellement  choisis 'par 
les  propriétaires  d'actions. 

Le  papier  de  cette  banque  est  la  principale 
valeur  qui  circule  dans  la  colonie.  Elle  escompte 
les  elïets  à  courte  échéan*c€  -,  et  avance  aussi  de 
l'argent  sur  hypothèques.  Elle  prend  dix  pour 
cent  d'intérêt  ^ar  an. 

Sydney  a  deux  écoles^ publiques  pour  les  en- 
fans  des  deux  sexes  :  dans  l'une ,  les  jeunes  gar<- 
çons  reçoivent  une  éducation  gratuite  ;  l'autre  est 
destinée  aux  jeunes  filles  pauvres  ou  orphelines. 
Cette  dernière  a  été  fondée,  en  1800, -par  le 
gouverneur  King,  et  contient  environ  soixante 
enfans,  auxquels  on  apprend  à  lire,  à  écrire,  à 
calculer  et  à  coudre.  Lorsque  l'éducation  de  ces 
jeunes  filles  est  terminée,  on  les  marie  àd<3s  per- 
sonnes libres  d'une  bonne  réputation,  ou  bien  on 
les  place  comme  servantes  chez  des  familles  re- 
commandableSé  Lorsque  eette  école  fut  fondée, 
on  la  dotet  de  quinze  mille  actes  de  terre  mr  les- 
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quels  on  transféra  quelques  têtes  de  bétail  prises 
dans  le  troupeau  du  gouvernement.  Le  prolît 
provenant  de  l'éducation  de  ces  bestiaux  défraie 
les  dépenses  de  l'école  ;  et ,  lorsqu'une  des  filles 
élevées  dans  cette  institution  se  marie,  avec  le 
consentement  du  comité  directeur,  on  lui  donne 
«ne  dot  de  5o  ou  loo  acres  de  terre,  avec  quel^ 
ques  têtes  de  bétail  pour  les  faire  valoir. 

Indépendamment  de  ces  deux  écoles  publiques 
qui,  d'après  les  derniers  renseignemens ,  contien* 
nent  en  ce  moment  224  enfans,  il  y  a  encore 
d'autres  établissemens  d'enseignement  gratuit 
dans  chacun  des  autres  districts  de  la  colonie.  Les 
maîtres  de  ces  écoles  reçoivent  un  salaire  fixe  du 
fonds  des  orphelins  ;  le  huitième  du  revenu  public 
de  la  colonie ,  s'élevant  à  environ  2,5ooliv.  st.,  a 
£té  en  outre  appliqué  au  maintien  de  ces  louables 
et  utiles  institutions . 

La  charité  des  particuliers  a  fondé  deux  autres 
établissemens  ;  l'un,  sous  le  nom  de  Société 
auxiliaire  de  la  Bible ,  a  pour  but  de  coopérer , 
avec  la  Société  biblique  d'Angleterre,  à  la  distri- 
bution et  à  la  propagation  des  saintes  Ecritures; 
l'autre ,  appelé  l'école  du  dimanche  ^  est  destiné 
à  apprendre  à  lire  les  livres  sacrés  à  des  indi- 
vidus de  tous  les  âges. 

Il  y  a  de  plus ,  a  Sydney  et  dans  d'autres  parties 
4e  la  colonie,  de  bons  pensionnats  particuliers 
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pour  rédacation  des  enfans  des  personnes  riches. 
Le  meilleur  est  dans  le  district  de  Gastelereagh , 
à  4o  milles  de  Sjdnej. 

Le  havre  du  Port-Jackson  est  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  sûrs  du  mondé  ;  il  est  navigable  pour 
des  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage  jusqu'à  huit 
miUes  au-dessus  de  la  ville  de  Sydney.  On  y 
trouve ,  sur  une  étendue  de  quinze  milleS;,  le  meil- 
leur ancrage,  à  Fabri  de  tous  ks  vents.  Il  con- 
tient une  centaine  d'anses  particulières,  et  toute 
la  marine  de  l'univers  s  y  rangeroit  à  Taise.  Ou 
ne  sauroit  donc  douter  que  Sydney  ne  devienne 
un  jour  un  lieu  de  la  première  importance. 

La  vue  dont  on  jouit  des  parties  élevées  de  la 
Tille  est  belle  et  variée.  L'étrange  irrégularité  de 
la  ville,  les  anses  nombreuses  qui  découpent  la 
côte  tant  au-dessus  qu'au-dessous,  le  mélange  da 
rochers  abruptes  et  de  forêts  élevées  qui  se  com- 
binent des  deux  côtés  du  havre,  avec  une  diver- 
sité infinie  de  collines  et  de  vallées,  forment,  par 
leur  ensemble ,  un  coup  d'œil  auquel  peu  de 
villes  ont  quelque  chose  à  comparer. 

La  ville  de  Paramatta  est  située  au  fond  du 
havre,  à  la  distance  d'environ  18  milles  par  eau 
de  Sydney  et  de  i5  par  terre;  elle  est  bâtie  sur 
les  bords  d'un  petit  ruisseau  d'eau  douce  qui  se 
décharge  dans  le  havre.  On  ne.  peut  arriver  à 
Paramatta  qu'avec  des  bateaux  du  port  de  1 2  à 
i5  tonneaux.  Cette  ville  est  abritée  au  sud  par 
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une  chaîne  de  collines  d'une  hauteur  médiocre,- 
le  terrain  environnant *a  été  nettojé  et  défriché 
en  bonne  partie  ;  la  situation  en  est  pitt^c^resque 
iet^^atlie.  Quoique  nioins  bien  bâtie  que  les 
•feeaux  quartiers  de  Sydney,  on'y  voit  cependant 
quelques  jolies  maisons ,  et  l'ég^lise,  rhôtël  du 
gouvernement,  Thospice  des  orphelins,  et  quel- 
ques maisoiks  de  plaisance  construites  sur  les  hau- 
teurs du  voisinage,  contribuent  à  lui  donner  de 
Tapparence.  On  y  trouve  deux  bomies  auberges , 
au^si  bièii  îteriutes:  qu'en  Europe ,  et  où  Ton  est 
servi  à  des  prix  très-raisonnables. 

La  population  y  qui  se  compose  de  tiiaî^chands 
eb  détail,  d'artisatis  et  de  journaliers ,  peut  ^tre 
es1;imée  à  1,200  Ames.  On  j  tient  deux  foites^  Tune 
en  maTS  et  Tautre  en  septembre ,  établies  depuis 
elnq  ans ,  et  qui  conwnencent  à  être  très-fré- 
quentées.  Elles  ont  pour  principal  objet  la  vente 
des  bestiaux. 

Ai>€ett6  vâiliè  n'a  pas ,  depuis  quelques  années , 
feiit  de  progrès  comparables  à  ceux  de  Sydney  : 
aussi  la  valeur  dcf  terrain  ne  s'y  est-elle  pas  au- 
tant élevée  ;  elle  y  efet  au  moins  deux  fois 
moins  hautev  Set  situation  centrale ,  entre  les 
établissenlens  prospères  des  bords  de  Hawkes- 
bury-River  ^t  du  Népéan-Rivéry  fait  présumer 
cependant  qu'elle  sortira  bientôt  de  cet  état  de 
stagnation.  On  y  voit  un  hôpital ,  Uri  hospice  pour 
les  filles  orphelines  ,  et  un  dépôt  dans  lequel  les 
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femmes  déportées  qui  continuent  à  se  mal  con- 
duire ,  et  celles  qui ,  à  leur  arrivée  dans  la  colo- 
nie, ne  sont  pas  immédiatement  placées  chez  des 
particuliers  ,  sont  employées  à  fabriquer  un  drap 
de  grossière  qualité.  Ces  femmes,  ordinairement 
au  nombre  de  160,  sont  sous  la  direction  d'un 
surveillant  qui  reçoit  de  la  laine  des  colons  et 
leur  donne  en  échange  un  certain  nombre  d'aunes 
de  drap  manufacturé.  Le  reste  sert  à  habiller  lej* 
déportés. 

Il  j  a  encore  dans  cette  ville  une  autre  insti- 
tution publique,  digne  d'être  connue  des  amis 
de  rimmanité.  C'est  une  école  pour  l'éducation  et 
la  civilisation  des  enfans  des  indigènes.  Elle  a  été 
fondée  il  y  a  trois  ans  par  le  gouverneur  actuel; 
elle  contenoit,  à  Tépoque  des  dernières  nouvelles, 
dix-huit  enfans  que  leurs  parens  y  avoient  placés 
volontairement,  et  qui  faisoient,  dans  leurs  études, 
des  progrès  égaux  à  ceux  des  enfans  des  Euro-- 
péens. 

La  ville  de  Windsor  est  à  35  milles  de  Sydney, 
et  elle  est  située  près  du  confluent  du  Soulh- 
Creek  avec  l'Hawkesbury ,  sur  une  colline  élevée 
d'environ  100  pieds  au-dessus  du  niveau  delà  ri- 
vière. Les  maisons  ressemblent  à  celles  de  Para- 
matta.  Les  édifices  publics  sont  une  église,  la 
maison  du  commandant,  un  hôpital,  à^s  ca- 
sernes, un  tribunal,  une  prison  et  des  magasins, 
La  population  ,  qui  est  de  600  âmes^  se  composa 
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en  grande  partie  de  cultivateurs  qui  ont  leurs 
fermes  dans  les  environs  ,  et  en  outre  de  quelques 
petits  marchands  et  artisans. 

L'Hawkesbury ,  qui  a  dans  cet  endroit  une 
largeur  considérable,  est  navigable  jusques  à 
4-  milles  au-dessus  de  la  ville  pour  des  bâtimens 
de  100  tonneaux.  Un  peu  plus  haut,  il  reçoit  le 
ÎSépéan;  malgré  les  bancs  qui  l'obstruent,  on 
peut  le  rendre  navigable,  pour  des  barques  de  12 
à  i5  tonneaux,  à  20  milles  plus  haut.  En  suivant 
les  sinuosités  de  la  rivière  ,  Windsor  est  à 
i4o  milles  de  la  mer;  mais  il  n'en  est  qu'à  35 
en  droite  ligne*  La  terre  est,  dans  ce  canton  , 
d'un  pour  cent  plus  chère  qu'à  Paramatta,  et  elle 
augmente  de  prix  journellement.  Cet  accroisse- 
ment de  valeur  est  dû  à  la  petite  étendue  de 
terrain  qui  est  à  l'abri  des  inondations  auxquelles 
les  bords  de  l'Hawkesburj  sont  si  fréquemment 
exposés.  Ces  inondations  s'élèvent  souvent  à  70 
et  80  pieds  au-dessus  de  la  ligne  des  basses  eaux; 
celle  que  l'on  appelle  encore  le  grand  déluge , 
atteignit  à  gS  pieds  de  hauteur. 

Ces  inondations ,  dont  les  effets  désastreux  sur- 
passent toute  description,  ne  sont  pas  périodi- 
ques, mais  elles  arrivent  le  plus  généralement 
dans  le  mois  de  mars.  Il  y  en  a  eu  quatre  dans 
le  courant  des  deux  dernières  années,  et  l'une 
d'elles  s'est  élevée  presque  aussi  haut  que  le  grand 
déluge.  En  les  calculant  d'après  un  terme  moyen , 
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OU  trouve  qu'il  y  en  a  eu  une  tous  les  trois  ans 
depuis  la  fondation  de  la  colonie.  Elles  ont  pour 
cause  principale  le  voisinage  des  montagnes 
Bleues,  où  sont  les  sources  du  Groose  et  du 
Warragambia,  qui  portent  leurs  eauxà  rHavvkes- 
burj,  et  le  long  desquelles  le  Népéan  ,  qui  forme 
son  autre  branche  principale ,  coule  pendant 
5o  ou  60  milles,  recevant  les  innombrables  tor- 
rens  qui  en  sortent. 

Une  autre  cause  des  débordemens  de  l'Haw- 
kesbury  et  des  autres  rivières  du  pays  est  due 
à  Ta  lenteur  de  leur  cours,  qui  vient  du  peu  de 
pente  du  terrain.  Le  courant  de  THawkesbury  , 
lors  même  que  la  marée  descend ,  n'est  pas  de 
2  milles  à  l'heure. 

La  ville  de  Liverpool,  située  sur  les  bords  du 
Georges-River,  à  environ  18  milles  de  Sydney  , 
a  été  fondée  par  le  gouverneur  Macquarrie  il  y 
a  environ  six  ans.  Sa  population  est  d'environ 
200  âmes,  et  elle  se  compose  d'un  petit  détache- 
ment de  soldats,  de  cultivateurs  et  de  quelques 
marchands  ,  artisans  et  journaliers.  Le  Georges- 
îliver  a  la  moitié  de  la  largeur  de  l'Hawkesbury  ; 
il  est  navigable  jusqu'à  Liverpool  pour  des  ba- 
timens  de  20  tonneaux.  Ce  petit  fleuve  a  son 
embouchure  dans  la  baie  Botanique,  qui  est  à 
i4  milles  environ  au  sud  de  Tentrée  du  Port- 
Jackson.  Il  est  sujet  aux  mêmes  dé  bordemens  que 
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niawkesbiiry  ;  mais  ils  ne  sont  ni  si  violens  ni  si 
destructeurs. 

Cette  ville  ne  possède  d'autre  avantage  que 
celui  de  sa  situation,  car  le  terrain  des  environs 
est  d'une  qualité  fort  médiocre  ;  mais ,  placée 
entre  Sydney  et  les  districts  fertiles  de  l'intérieur 
au  sud  de  cette  ville ,  vers  lesquels  se  dirige  en 
ce  moment  le  mouvement  de  la  population ,  Li- 
verpool  doit  devenir  en  peu  d'années  un  lieu  im- 
portant. 

La  société  est  en  général  sur  un  meilleur  pied 
qu'on  ne  seroit  porté  à  le  supposer  d'après  la  na- 
ture de  ses  élémens.  A  Sydney ,  les  officiers  civils 
et  militaires  du  gouvernement  forment,  avec  leur 
famille,  un  cercle  nombreux  et  choisi,  indépen- 
damment des  négocians  et  des  riches  planteurs, 
gensrecommandables.  Cependant  cette  ville  n'est 
pas  exempte  des  divisions  si  fréquentes  dans  les 
petits  endroits;  la  médisance  paroit  être  l'amu- 
sement favori  des  oisifs  ;  les  familles  passent  con- 
tinuellement entre  elles  de  l'amitié  aux  querelles^ 
et  du  raccommodement  à  de  nouvelles  brouil- 
leries. 

Il  n'y  a  en  ce  moment  aucun  amusement  public 
dans  la  colonie.  Un  théâtre  avoit  été  établi  il  y  a 
quelques  années,  et  plus  récemment  on  y  avoit 
fondé  des  courses  de  chevaux  ;  mais  il  paroît  que 
la  société  n'étoit  encore  ni  assez  nombreuse  ^  nâ 
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assez  cultivée,  pour  prendre  goût  à  ees  divertis- 
semens. 

On  compte  quatre  tribunaux  dans  la  colonie  ;. 
savoir:  la  cour  de  Tamirauté,  la  cour  de  justice 
criminelle,  la  cour  suprême  et  la  haute -cour 
d'appel,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  cour  du 
gouverneur.  Les  décisions  de  ces  cours  sont  ré- 
glées par  les  lois  angloises. 

Les  routes  et  les  ponts  qui  existent  dans  la 
partie  habitée  de  la  colonie  sont  faits  pour  exci- 
ter rétonnement ,  si  l'on  considère  le  peu  do 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  fondation.  On 
les  doit  presque  toutes  au  gouverneur  actuel  ;  il 
a  augmenté  et  perfectionné  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  commencé,  et  a  fait  établir  un 
chemin  qui  travei^e  les  montagnes  occidentales, 
et  qui  a  été  poussé  jusqu'à  Bathurst,  à  180  milles 
de  Sydney.  Les  droits  de  barrière  perçus  sur  les 
routes  principales  ont  été  affermés,  en  1817, 
pour  2  5/  livres  sterling. 

La  force  militaire  de  la  colonie  consiste  en 
onze  compagnies  du  4^^  régiment  et  en  une  com- 
pagnie de  vétérans  royaux,  qui  forment  ensemble 
un  corps  d'environ  sept  cents  fusiliers.  Cette 
troupe  doit  fournir  des  détachemens  aux  deux 
principaux  postes  de  l'île  de  Van-Diémen,  ainsi 
qu'à  celui  de  Coal-River ,  et  garder  en  outre  la 
ville  et  les  divers  postes  avancés  du  vaste  terri- 
toire du  Port-Jack  son.  Les  colons  demandent  que 
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la  garnison  soit  augmentée;  ils  n'ont  pas  oublié 
1  insurrection  qui  eut  lieu  à  une  époque  où  le 
jiombre  des  déportés  étoit  moins  grand  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui;  elle  fut,  il  est  vrai,  facilement 
appaisée;  mais,  dans  les  circonstances  présentes, 
il  seroit  à  craindre  que  le  résultat  d'une  insur- 
rection nouvelle  ne  fût  bien  différent. 

La  chaleur  moyenne  dans  les  mois  de  dé- 
cembre, janvier  et  février,  qui  sont  l'été  de  ce 
pays,  est  à  midi  de  80^  de  Fahrenheit  (2i^3i  ); 
mais  cette  chaleur  est  considérablement  tempé- 
rée par  la  brise  de  mer  qui  souffle  avec  force 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir.  Dans  les  trois  mois  d'automne,  mars, 
avril  et  mai,  le  thermomètre  varie  de  66^  (10°  12) 
à  76  (i9°9).  Les  trois  mois  d'hiver  sont  juin, 
juillet  et  août;  dans  cette  saison  ,  les  matinées  et 
les  soirées  sont  fraîches  et  les  nuits  excessive- 
ment froides;  les  gelées  sont  fréquentes;  et,  à 
20  milles  de  la  côte,  la  glace  a  un  demi -pouce 
d'épaisseur.  La  température  moyenne  des  trois 
mois  du  printemps  est,  le  matin,  de  4o  à  45"* 
(5°  55  à  5°  77),  et,  à  midi,  de  55^  à  60  (io«  21 
à  12*"  63).  Le  climat  est  plus  froid  à  l'ouest  des 
montagnes,  et  les  hivers  y  durent  plus  long- 
temps. 

On  peut,  en  général,  dire  que  le  climat  de  la 
colonie  est  extrêmement  doux  et  salubre;  la  tem- 
pérature y  est  si  modérée  pendant  les  deux  tiers 
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de  Tannée,  que  l'épithète  qu'un  enthousiaste  lui  a 
donnée  de  Montpellier  du  monde,  lui  convient 
parfaitement. 

Les  maladies  d'entrailles  et  de  poumons  sont 
les  plus  communes  :  les  premières  se  bornent 
principalement  à  la  dyssenterie,  et  n'attaquent 
pour  l'ordinaire  que  les  basses  classes  et  les 
hommes  nouvellement  débarqués;  elles  se  lient 
chez  eux  au  scorbut,  et  sont  presque  toujours 
aggravées  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ritueuses.  C'est  chez  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  que  lesaiFections  pulmonaires  sont  les  plus 
ordinaires  ;  elles  sont  sans  doute  causées  par  la 
variation  trop  soudaine  de  la  température.  Le 
changement  d'air  offre  aux  personnes  nées  dans 
le  pays  la  seule  chance  de  guérison  possible ,  tan- 
dis que  les  étrangers,  attaqués  de  la  même  mala- 
die, éprouvent  un  soulagement  presque  instan- 
tané à  leur  arrivée  dans  la  colonie. 

Qn  rencontre  dans  ce  pays  toutes  les  variétés 
de  terrain,  depuis  la  lande  sablonneuse  et  l'ar- 
gile froide  jusqu'au  terreau  fertile  et  à  la  terre 
végétale  la  plus  profonde.  Le  sol  est  en  général 
très-maigre  jusqu'à  cinq  ou  six  milles  de  distance 
delà  côte,  n'offrant  qu'un  mélange  de  sable  et 
de  rochers,  sur  lequel  croissent  cà  et  là  de  misé- 
rables arbrisseaux,  mais  qui  est  néanmoins  cou- 
vert de  plantes  et  de  fleurs  dont  la  diversité  in- 
finie et  la   beauté   exlraordinaii^e  chiu^ment  le 
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naturaliste,  et  rendent  à  ses  yeux  cette  zone  de 
landes  sau\ag'e5  la  portion  la  plus  intéressante  du 
pajs. 

Au-delà  de  celte  lande  qui  règne  le  long  de 
la  côte ,  le  terrain  s'améliore  soudainement  ;  il 
offre  une  mince  couche  de  terre  végétale  recou- 
vrant un  banc  d'argile  jaune  qui  est  posé  sur  un 
lit  profond  de  sciiisle.  Les  arbres  deviennent  plus 
grands;  rextrême  épaisseur  des  forêts  ne  permet 
qu'à  très-peu  d'arbustes  de  croître  en  liberté. 
Celte  seconde  zone  a  environ  dix  milles  de  lar- 
geur ;  de  sorte  que  le  territoire  de  la  colonie, 
jusqu'à  seize  milles  dans  l'intérieur,  n'offre  gé- 
néralement qu'un  sol  peu  fertile  qui,  pour  deve- 
nir productif,  exige  un  travail  assidu.  Plus  loin, 
le  pays  prend  une  meilleure  apparence  ;  les  fo- 
rêls  deviennent  moins  épaisses;  on  voit  de  nou- 
velles espèces  d'arbres.  Enfin,  si  l'on  pénètre 
quelques  nulles  plus  avant  dans  l'intérieur,  on 
iirrive  dans  un  pays  magnifique  :  une  longue  suite 
de  collines  et  de  vallées,  tapissées  de  la  plus  riche 
verdure  et  couvertes  de  troupeaux ,  annonce  que 
l'on  est  dans  des  cantons  dignes  d'être  habités 
par  des  hommes  civilisés. 

Tel  est  laspect  de  la  portion  du  pays  qui  s'é- 
tend de  l'extrémité  de  la  seconde  zone  jusqu'à 
Népéan-River.  Les  plaines  qui  bordent  cette  ri- 
vière sont  d'une  fertilité  plus  grande  encore  ,  et 
^^'élargissent  graduellement  jusqu'à  sa  jonction 
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avec  rHawkesbiirv  :  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
elle  est  comuiunéaient  depuis  un  mille  jusqu'à  uii 
mille  et  demi  de  largeur.  La  terre  y  peut  dispu- 
ter de  fertilité  avec  les  rives  si  renommées  du  Nil. 
Un  acre  de  terre  y  donne  annuellement  cin- 
quante boisseaux  de  iVoment  et  cent  boisseaux  de 
jaais.  Le  fermier  n'a  pas  besoin  de  fumer  ses 
champs;  les  dépôts  limoneux  des  rivières  four- 
nissent sans  cesse  au  sol  l'engrais  nécessaire  pour 
qu'il  reproduise,  sans  se  reposer,  des  récoltes 
nouvelles. 

Des  portions  de  ce  terrain  ont  été  concédées 
aux  colons  ;  d'autres  plus  considérables  ont  été 
attachées  aux  diverses  communes  :  parmi  ces 
dernières  se  trouvoient  les  terres  réservées  pour 
les  troupeaux  sauvages,  qui  ont  presque  tous 
disparu  depuis  quelque  temps-,  soit  qu'ils  aient 
pénétré  plus  loin  dans  Tintérieur  en  se  frayant  un 
passage  à  travers  les  montagnes,  soit,  comme  il 
est  plus  probable,  qu'ils  aient  été  détruits  par  la 
guerre  d'extermination  que  leur  ont  faite  les  co- 
lons pauvres.  Ces  bœufs  sauvages  provenoient 
des  troupeaux  du  gouvernement.  Quelques  ani- 
maux s'étoient  égarés  dans  les  bois  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  la  colonie  ;  on  ne  les  re- 
trouva qu'une  quinzaine  d'années  après,  lorsqu'ils 
s'étoient  multipliés  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers. Cette  découverte  attira  naturellement  Tat- 
tention  des  agens  du  gouvernement;  et  des  ordres 
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arrivèrent  d'Angleterre  pour  défentlre  au  g'ou- 
verneur  et  à  ses  successeurs  de  concéder  le  ter- 
ritoire sur  lequel  les  bœufs  sauvages  s'étoient 
lixés.  La  sécheresse  qui  régna  en  i8i3,  ]8i4  et 
i8i5,  en  fit  périr  un  grand  nombre  ;  de  sorte 
que  Ton  ne  trouveroit  plus  que  quelques  centaines 
d'animaux  dans  les  mêmes  endroits  oii  naguère 
ils  paissoient  par  milliers.  Le  terrain  qui  leur  a  été 
réservé ,  et  que  l'on  pourroit  employer  plus  uti- 
lement, est  à  trente  milles  à  l'ouest  de  Sydney, 
entre  le  Népéan-River  et  les  montagnes  Bleues. 
Il  contient  environ  cent  mille  acres  d'excellente 
terre ,  égale  à  la  meilleure  des  bords  de  l'Havv- 
kesbury. 

La  seconde  partie  de  terre  réservée  est  le  dis- 
trict appelé  les  Cinq-Iles.  Il  commence  à  qua- 
rante milles  au  sud  de  Sydney,  et  s'étend  jus- 
qu'aux bords  du  Shoal-Baven-River.  La  com- 
munication par  terre  de  ce  district  avec  la  capi- 
tale est  très-difficile  pour  les  voitures  ;  ce  qui  y 
jusqu'à  présent,  a  empêché  un  plus  grand  nombre 
de  colons  de  s'y  établir,  quoiqu'il  soit  d'une  fer- 
tilité extraordinaire.  Ce  vaste  district,  qui  con- 
tient plus  de  sept  cent  mille  acres  de  terrain  émi- 
nemment propre  à  l'agriculture ,  n'a  été  découvert 
que  depuis  quatre  ans.  Il  produit  une  grande 
abondance  de  cèdres  magnifiques  et  du  bois  ex-^ 
cellent  que  l'on  recherche  tous  les  jours  davantage 
pour  les  constructions  navales  du  Port-Jackson. 
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La  troisième  portioa  de  terre  non  concédée 
est  le  district  de  Coal-River.  La  ville  de  New- 
castle  est  située  à  rembouchure  de  ce  fleuve, 
à  environ  60  milles  au  nord  du  Port-Jackson. 
Sa  population  n'est  encore  que  de  55o  hahi- 
tans ,  qui,  à  l'exception  de  quelques  colons  liiîres 
établis  dans  le  haut  de  la  rivière  et  au  nombre 
tout  au  plus  de  00,  et  environ  5o  hommes  de 
troupes,  sont  tous  des  malfaiteurs  incorrigibles 
condamnés  à  une  nouvelle  déportation.  Ils  sont 
enchaînés,  et  forcés  de  travailler  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  On  les  emploie  à  extraire  de  la 
houille ,  à  couper  du  bois  et  à  faire  de  la  chaux 
pour  le  compte  du  gouvernement. 

Les  mines  de  houille  y  sont  considérablement 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elles  sont 
très-riches.  Le  gouvernement  vend  la  houille  à 
raison  de  2  shillings  6  pences  le  tonneau  pour  la 
consommation  intérieure,  et 5  shillings  lorsqu'elle 
^doit  être  exportée. 

La  chaux  se  fait  en  brûlant  des  coquilles 
d'huîtres  que  l'on  trouve ,  le  long  des  bords  de  la 
rivière,  en  lits  d'une  étendue  et  d'une  profon- 
deur prodigieuse,  placés  généralement  à  cinq  ou 
six  pieds  au-dessus  de  la  plus  haute  marque  des 
eaux.  On  l'expédie  à  Sydney,  où  elle  se  vend  à 
raison  d'un  shilling  le  boisseau. 

Le  bois  que  l'on  coupe  dans  ce  district  consiste 
principalement  en  cèdre  et  en  bois  de  rose.  Le 
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cèdre  commence  à  y  devenir  plus  rare ,  si  ce  n'est 
vers  le  haut  du  pays ,  d'où  il  est  amené  en  trains. 
Le  g-ouvernement  le  vend  à  raison  de  3  liv.  sterL 
les  mille  pieds  carrés  pour  la  consommation  inté- 
rieure, et  6  liv.  sterl.  pour  l'exportation. 

Le  havre  qui  se  trouve  à  l'embouchure  da 
fleuve  est  sur  et  spacieux,  et  peut  recevoir  des 
bâlimens  de  3oo  tonneaux.  Le  fleuve  n'est  navi- 
gable que  pour  des  barques  de  3o  à  l^o,  jusqu'à 
5o  milles  au-dessus  de  la  ville  :  il  a  trois  branches, 
dont  deux  peuvent  être  remontées  en  canot  à 
120  milles,  et  la  troisième  à  plus  de  soo.  Leurs 
bords  sont  exposés  aux  mêmes  inondations  que 
ceux  de  l'Hawliesbury  et  par  la  même  cause.  On 
a  déjà  vanté  la  prodigieuse  fertilité  de  ce  dis- 
trict ,  qui  égale  au  moins  en  salubrité  les  envi- 
rons du  Port-Jackson.  On  croit  que  la  chaleur  de 
l'été  y  est  assez  grande  pour  que  l'on  y  cultive  le 
coton ,  ce  qui  créeroit  une  nouvelle  branche  de 
richesses.  ^ 

Le  pays  situé  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues 
l'emporte  sur  le  reste  de  la  colonie  tant  par 
son  sol  plus  fertile  que  par  son  immense  éten- 
due et  sa  grande  diversité  de  température.  La 
chaîne  des  montagnes  Bleues,  au  point  où  l'on  a 
ouvert  une  route ,  a  une  largeur  de  55  milles;  et, 
comme  la  distance  de  Sydney  au  gué  de  l'émou, 
où  Ton  peut  dire  que  la  route  commence,  est 
d'environ  4o  milles,  c'est  à  90  milles  de  distance- 
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âe  la  capitale  que  l'on  entre  dans  le  pays  nouvel- 
lement découvert  à  l'ouest  des  montagnes. 

La  route  qui  traverse  les  montagnes  n'est  pas 
difficile  pour  les  voitures  jusqu'au  défilé  qui  forme 
la  descente  dans  le  pays  bas.  Cette  descente  est 
excessivement  roide  et  dangereuse  :  cependant 
les  charrettes  y  passent  tous  les  jours,  soit  en  al- 
lant, soit  en  venant,  et  on  ne  cite  encore  aucun 
accident  sérieux  occasionné  par  ce  col  formi- 
dable. 

La  découverte  d'une  route  plus  facile  seroit 
d'un  immense  avantage  pour  les  progrès  futurs 
de  la  colonisation  de  ce  grand  désert  occidental  : 
toutes  les  recherches  ont  été  vaines  pendant  long- 
temps; mais  l'o^iannonce  que  Ton  vient  de  dé- 
couvrir dans  lés  montagnes  Bleues  une  grande 
ouverture  par  laquelle  on  peut  aller  dans  l'inté- 
rieur, et  notamment  au  nouvel  établissement  de 
Bathurst,  en  traversant  simplement  des  collines 
peu  élevées,  des  plaines  et  des  forêts.  Si  cette 
nouvelle  se  confirme ,  les  pays  à  l'ouest  et  à  l'est 
des  montagnes  acquerront  une  activité  nouvelle. 

L'élévation  des  montagnes  Bleues  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n'a  pas  encore  été  déterminée 
avec  précision  ;  elle  est  estimée  à  4ooo  pieds  pen- 
dant les  10  à  12  premiers  milles;  ces  hauteurs 
sont  passablement  couvertes  de  bois ,  et  on  y 
trouve  çà  et  là  quelques  pâturages  ;  mais  au-delà, 
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T'OIS  l'ouest,  elles  deviennent  excessivement  arides 
et  présentent  une  ressemblance  frappante  avec 
les  grèves  stériles  de  la  côte  du  Port-Jackson  ; 
€lles  sont  composées  de  grès  et  de  quartz;  on 
n'y  voit  pas  de  granité;  ce  qui  paroît  d'autant 
plus  singulier^  que ,  dans  le  plat  pays  au-delà  des 
montagnes,  le  granité  est  la  seule  espèce  de 
roche  que  l'on  trouve  à  plus  de  200  milles  de 
distance. 

Dans  tout  l'espace  visité  au-delà  de  ces  mon- 
tagnes, le  pays  est  couvert  des  plus  magnifiques 
pâturages,  et  assez  bien  arrosé  ;  le  manque  d'eau 
se  fait  plus  particulièrement  remarquer  dans  la 
partie  du  sud-ouest.  L'immense  étendue  de  ter- 
rain qui  a  été  parcourue  est  entigE^ment  dégagée 
de  broussailles,  et  même,  en  certains  endroits, 
tout-  à  -  fait  dépourvue  d'arbres.  Les  plaines  de 
Balhurst,  par  exemple  ,  qui  contiennent  plus  de 
60  mille  acres ,  sont  absolument  nues  ;  enfin  , 
toute  cette  contrée  occidentale  est  plus  ouverte 
et  moins  ombragée  par  les  forêts  que  les  meil- 
leurs districts  situés  à  l'orient  des  montagnes. 

Le  chemin  qui  conduit  au  dépôt  de  Bathurst, 
situé  à  180  milles  de  Sydney,  n'offre  d'autre 
obstacle  que  celui  de  la  descente  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  La  découverte  de  ce  vaste 
territoire  a  été  faite  en  i8i4;  elle  aura,  sans 
doute,  d'importans  résultats;  clic  a  déjà  donné 
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un  aspect  nouveau  à  la  colonie  ;  elle  formera , 
clans  les  temps  à  venir ,  une  ère  mémorable  dans 
son  histoire. 

Il  ne  manque  ,  à  cette  grande  solitude ,  pour 
devenir  le  siège  d'un  étatricl(y  et  puissant,  quun 
fleuve  navigable  ayant  son  embouchure  à  la  côte 
occidentale.  Le  gouverneur  Macquarrie  a  dirigé 
sa  principale  attention  vers  cet  objet.  M.  Oxley, 
ingénieur  général  de  la  colonie,  qu'il  a  chargé 
de  cette  recherche,  étoit  arrivé,  en  1817,  sur 
les  bords  d'une  belle  rivière  venant  du  sud,  et 
avoit  employé  deux  journées  entières  à  en  exa- 
miner les  environs,  aussi  loin  qu'il  lui  avoit  été 
possible.  Dans  ses  dépêches  au  gouverneur,  il 
dépeignoit  le  pays  qu'il  avoit  découvert  comme 
fertile  et  pittoresque,  offrant  en  abondance  la 
pierre  à  bâtir,  Tardoise,  le  bois  et  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer  dans  une  contrée  non  cultivée. 

Une  grande  rivière  présentoit  les  moyens  de 
transporter  ses  productions  d'un  lieu  à  un  autre. 
A  l'endroit  où  il  Tavoit  quitté,  elle  couloit  au 
nord  ;  il  étoit  alors  au  nord  du  parallèle  du  port 
Stévens,  parles  02"  45'  de  latitude  sud,  et  les 
i48''  58'  de  longitude  orientale. 

Le  cours  et  la  direction  de  cette  rivière  sont 
devenus  l'objet  de  deux  nouvelles  expéditions., 
dont  on  connoîtra  sans  doute  bientôt  le  résultat  : 
l'un  a  eu  lieu  par  terre,  sous  la  direction  de 
M.  Oxley  ;  et  l'autre  par  mer,  sous  ie  comman- 


(  '92  ) 
dément  de  M.   King-,  lieutenant  de  la  marine 
royale  (i). 

Après  avoir  extrait  de  rouvrage  estimable  de 
M.  Wentworth  les  détails  les  plus  importans  sur 
la  colonie  princip<^  des  Anglois  sur  le  continent 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  nous  allons  passer  aux 
renseignemens  qu'il  donne  sur  les  établissemens 
de  l'île  de  Van-Diémen. 

L'île  de  Van-Diémen  est  située  entre  le  40"'*"  et 
43«  de  latitude  sud,  et  les  i45"  01' ,  et  i^S^  22^ 
de  longitude  orientale. 

Les  naturels  de  cette  contrée  sont  encore  plus 
barbares  et  moins  civilisés  que  ceux  de  la  Nou- 
velle -  Hollande.  Ils  ne  subsistent  que  de.  leur 
chasse;  tout  ce  qui  tient  à  la  pêche  leur  est  in- 
connu; ils  ne  possèdent  pas  même  la  pirogue 
grossière  que  construisent  leurs  voisins.  Leurs 
armes  et  leurs  ustensiles  de  chasse  indiquent  le 
degré  le  plus  bas  dans  Téchelle  des  inventions 
humaines. 

Les  rives  de  la  terre  de  Van-Diémen  n'offrent 
pajs  l'aspect  aride  de  celles  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Des  terrains  fertiles  s'étendent  jusqu'aux 
bords  de  la  mer;  et,  dan<i  l'intérieur  du  pays, 
la  qualité  de  sol  est  admirablement  adaptée  à 
tous  les  besoins  d'une  société  civilisée.  L'île  étant 

(1)  Voy.  nouvelles  Annales  des  Voyages^  T.  I,  p.  43;^ 
et  T.  II,  p.  465. 
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Ëfénéralement  monlueuse  abonde  en  eaux  cou- 
rantes.  Sur  les  cimes  de  plusieurs  de  ses  mon- 
tagnes, on  trouve  de  grands  lacs  qui  donnent 
naissance  à  plusieurs  belles  rivières  ;  parmi  celles- 
ci  ,  on  doit  mettre  au  premier  rang  le  Derwent , 
le  Huon  et  le  Tamar. 

,f^  Aucune  autre  île  ne  possède  peut-être  autant 
de  beaux  poçj^.  Les  meilleurs  sont  ceux  de  Der- 
went, de  Ollil^^  de  Macquarrie,  de  Dalrjmple  et 
Ojster-Baj  :  le  premier  est  situé  au  sud,  le  se- 
cond et  le  troisième  à  Touest,  le  quatrième  au 
nord,  et  le  cinquième  à  Test  de  File,  de  sorte 
qu'elle  en  a  dans  toutes  les  directions. 

Il  existe  une  identité  presque  absolue  entre  les 
productions  naturelles  de  la  terre  Yan-Diémen 
et  dç  la  Nouvelle -Hollande.  A  l'exception  du 
çl^îen  qui  est  remplacé  dans  Tile  \'an  Diémen 
par  une  espèce  de  panthère,  très -dangereuse 
pour  les  troupeaux,  le  fer,  le  cuivre,  l'alun,  la 
houille,  Tardoise,  la  pierre  à  bâtir,  l'amiante 
et  le  basalte  j  abondient. 

Hobart's-Town ,  capitale  de  File,  est  située  sur 
les  bords  de  la  Derwent,  à  9  milles  de  son  em- 
bouchure. Elle  fut  fondée  il  y  a  quinze  ans  :  tout 
indique  son  origine  récente.  L'hôtel  même  du  gou- 
verneur est  pauvrement  construit  ;  mais  quelques 
maisons  de  particuliers  ont  meilleure  apparence. 
Cette  ville  compte  en  ce  moment  1000  habitans. 
Elle  est  bâtie  sur  deux  collines  >  entre  lesquelles 
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coule  un  beau  ruisseau  qui  sort  Je  la  montagne 
de  la  Table  et  tombe  clans  Sullivans- Cove.  Il 
l^it  tourner  quatre  moulins  à  farine ,  et  il  a  assez 
de  chute  pour  qu'on  puisse  en  placer  deux  ou 
trois  de  plus  sur  ses  bords. 

L'élévation  de  la  montagne  de  la  Table  ,  ainsi 
jîommée  d'après  sa  ressemblance  avec  celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  n'a  poinj;  été  encore 
déterminée;  mais  elle  est  général«ii|feht  estimée 
à  6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  pen- 
dant les  trois  quarts  de  Tannée,  elle  est  couverte 
de  neige. 

Le  havre  dans  lequel  se  jette  le  Derwent-River 
est  un  des  plus  beaux  du  monde.  On  y  entre  par 
deux  passes  séparées  par  l'île  de  Pitt.  L'une  s'ap- 
pelle le  canal  d'Entrecasteaux ,  et  l'autre  Storm- 
Bay  (baie  des  tempêtes).  Le  canal  d'Entrecas- 
teaux,  depuis  la  pointe  Gollins  jusqu'à  liobart's- 
Town ,  est  un  port  de  oj  milles  de  long  sur  2  à 
S  milles  de  large ,  et  profond  de  4  à  5o  brasses. 
Le  Derwent-River  a  trois  brasses  de  profondeur 
jusqu'au  milles  au-dessus  de  la  ville;  il  est 
par  conséquent  navigable  pour  les  plus  gros 
navires. 

L'entrée  par  Storm-Bay  n'offre  pas  les  mêmes 
avantages;  car  elle  a  22  milles  de  largeur  depuis 
les  îles  Maria  jusqu'à  File  du  Penguin,  et  elle 
est  ouverte  aux  vents  du  sud  et  du  sud-est. 

La  passe  de  Storm-Bay  conduit  aussi  à  Korth- 
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Bay  ,  autre  port  excellent  qui  a  environ  16  milîeâ 
Je  long,  et,  sur  quelques  points  6  milles  et  demi 
de  large;  il  offre  presque  partout  un  excellent 
mouillage,  notamment  dans  Norfolk-Baj,  anse 
qui  a  3  milles  de  largeur  sur  9  de  longueur ,  et 
qui  est  bien  abritée  ;  il  n'j  a  jamais  moins  de 
quatre  brasses  d'eau. 

Toutes  les  baies  et  havres  dont  on  vient  de 
parler  sont  fréquentées  par  les  baleines  à  cer- 
taine époque  de  l'année.  Ces  cétacées  y  entrent 
ordinairement  dans  le  mois  de  novembre,  et  y 
restent  avec  leurs  petits  pendant  deux  ou  trois 
mois.  Quelques  barques  de  la  colonie  viennent 
généralement  à  cette  époque  poursuivre  l^s  ba- 
leines j  mais  les  droits  levés  dans  le  pajs,  sur 
toutes  les  huiles  achetées  des  navires  qui  ne  sont 
pas  pourvus  d'une  commission  angloise ,  équi- 
valent à  un.e  prohibition,  et  empêchent  par  con- 
séquent les  colons  de  se  livrer  à  la  pêche  ,  au- 
delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  consom- 
mation et  pour  celle  des  Indes  orientales;  ce  qui 
se   monte  à  deux  ou  trois  cents  tonneaux. 

Le  port  Dalrjmple  fut  découvert  par  le  capi- 
taine Flinders  en  1798.  La  ville  de  Launcestoa  , 
située  à  3o  milles  de  son  entrée,  à  la  jonction  du 
North  -  Esk  avec  le  Tamar  -  River,  n'est  «-lère 
qu'un  misérable  village  de  3  à  ^oo  âmes.  Le 
Tamar-River  est  assez  profond  jusqu'à  Launces- 
ton  pour  porter  des  navires  de  i5o  tonneaux; 
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mais ,  comme  son  cours  est  embarrassé  de  bancs 
cle  sable,  on  a  pensé  qu'il  convenoit  d'établir  le 
siège  du  gouvernement  plus  près  de  l'entrée  du 
port  Dalrymple ;  et,  depuis  trois  ans,  on  a  jeté 
les  fondemens  d'une  nouvelle  ville  nommée 
George  's-Town  ,  où  sans  doute  les  établissemens 
civils  et  militaires  sont  maintenant  transférés. 

A  quelques  milles  de  Launceston  ^  on  trouve 
une  abondance  si  prodigieuse  de  fer,  qu'il  y 
forme  des  montagnes  entières  :  le  minerai  est  si, 
riche,  qu'il  donne  70  pour  cent  de  métal  pur.  Ces 
mines  ne  sont  point  encore  exploitées.  A  une 
époque  peu  éloignée  j  elles  deviendront  une 
source  inappréciable  de  richesses  pour  les  ha- 
bitans. 

Il  y  a ,  entre  les  villes  de  Launceston  et  de  Ho- 
bart ,  une  communication  parterre  de  i3o  milles 
en  ligne  directe. 

Il  n'y  a  pour  cette  île  qu'une  cour  de  justice, 
appelée  le  tribunal  du  lieutenant-gouverneur.  Sa 
juridiction  est  purement  civile;  il  ne  connoîtd'au^ 
cune  aiFaire  dont  la  valeur  excède  5o  livres  ster- 
ling. Les  causes  plus  importantes,  ainsi  que  toutes 
les  affaires  criminelles ,  sont  portées  devant  les 
tribunaux  du  Port-Jackson. 

L'île,  n'étant  défendue  que  par  deux  compa-" 
gnies  de  soldats ,  a  été  désolée  récemment  par 
une  bande  de  déportés  fugitifs.  Ces  misérables, 
connus  dans  la  colonie  sous  le  nom  de  Bush-Ran- 
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gers  (maraudeurs  de  buissons),  ont  poussé  Im- 
solence  jusqu'à  menacer  le  lieutenant-gouverneur 
et  les  magistrats.  Dans  cet  étathorrible  d'anarchie, 
la  terreur  s'empara  de  tous  les  habitans  honnêtes; 
tous  ceux  quihabitoientlacampagne  se  réfugièrent 
dans  les  villes.  Après  bien  des  tentatives  inutiles 
pour  détruire  les  bandits,  le  lieutenant-gouverneur 
Davy  mit  toute  l'île  sous  le  régime  de  la  loi  mar- 
tiale. Cette  mesure  vigoureuse  fut  secondée  par 
tous  les  gens  de  bien;  la  force  armée,  mise  en 
campagne,  s'empara  de  quelques-uns  des  princi- 
paux chefs  des  brigalids,  qui  furent  jugés,  con- 
damnés et  exécutés  sur-le-champ.  Une  proclama- 
tion d'amnistie  qui  suivit  cet  acte  nécessaire  de 
sévérité  ramena  aussi  quelques  fuyards  des  moins 
coupables,  mais  on  commit  la  faute  de  leur  per- 
mettre de  résider  dans  l'île  ;  bientôt ,  retournant 
àleurvie  vagabonde,  ils  rejoignirent  ceux  de  leurs 
camarades  que  leurs  crimes  avoient  exclus  de  l'acte 
d'amnistie.  De  nouvelles  scènes  d'atrocité  et  de 
désordre  eurent  lieu.  Cet  état  de  choses  continua 
pendant  neuf  mois  ;  enfin  la  cause  de  la  justice  a 
triomphé,  et  la  plupart  de  ces  scélérats  a  succombé. 
Le  climat  de  l'île  Van-Diémen  est  aussi  salubre 
et  semble  convenir  mieux  aux  Européens  que  celui 
du  Port-Jackson;  les  étés  et  les  hivers  j  sont  tem- 
pérés ;  les  montagnes  dont  le  pays  est  hérissé  y 
sont,  ilest^Tai,  couvertes  de  neige  pendant  la  plus 


(  ^98) 
grande  partie  de  l'année  ;  mais,  dans  les  vallées , 
elle  ne  séjourne  que  quelques  heures.  Le  terme 
moyen  de  la  différence  de  température  entre  le 
climat  de  cette  île  et  celui  des  parties  habitées  de 
la  JNouvelle-Hollande,  à  Test  des  montagnes  (car 
on  sait  déjà  que  le  pajs  à  Fouest  est  aussi  froid  que 
nie  Yan-Diémen),  est  d'environ  lo*^  de  Fahren- 
heit, dans  toute  l'année. 

L'île  Van-Diémen  offre,  relativement  à  sa 
surface ,  plus  de  bonnes  terres  que  la  Nouvelle- 
Hollande,  surtout  dans  les  environs  du  Port-Dal- 
rjmple.  Des  millions  d'acres  qui  restent  encore  à 
concéder  peuvent  être  mis  en  culture  sans  retards 
et  sans  frais. 

Indépendamment  de  cet  avantage,  l'île  Van- 
Diémen  en  offre  deux  autres  bien  précieux  :  ses 
rivières,  ayant  plus  de  pente  que  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  ne  sont  pas  sujettes  à  déborder,  et  les 
saisons  sont  plus  distinctes  et  plus  régulières.  De- 
puis quinze  ans  que  ces  établissemensontété  for- 
més ,  les  récoltes  n'ont  jamais  souffert  du  manque 
d'eau;  tandis  que,  dans  les  trente-une  années  qui 
se  sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  la  grande 
colonie,  il  y  a  eu  douze  disettes  occasionnées  par 
la  sécheresse. 

Le  maïs  n'est  pas  cultivé  dans  l'île  Van-Diémen, 
parce  que  le  climat  y  est  trop  froid  pour  qu'il  y 
mûrisse;  mais  Forge,  Favoine  et  le  froment  que 
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Ton  y  récolte  sont  d'une  qualité  supérieure,  et 
obtiennent  toujours  la  préférence  clans  les  marchés 
de  Port- Jackson. 

Les  prairies  naturelles  offrent  des  pâturages 
abondans  dans  toutes  les  saisons.  Malgré  la  lon- 
gueur et  la  rigueur  des  hivers ,  le  bétail  y  devient 
plus  gTand  qu'à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  bœufs 
de  trois  ou  quatre  ans  pèsent  communément  sept 
quintaux,  et  le  mouton  de  deux  à  trois  ans  So 
à  100  livres;  tandis  qu'à  Port- Jackson ,  le  poids 
des  bœufs  n'excède  pas  5oo  livres ,  et  celui 
des  moutons  /^o  livres.  On  voit  souvent,  à  Port- 
Dalrymple,  des  moutons  d'un  an  qui  pèsent  cent 
livres,  et  i5o  livres,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  trois  ans. 

Le  prix  des  denrées  est  à  peu  près  le  même 
dans  les  deux  colonies.  Les  chevaux  étoient,  il  y 
a  quelques  années,  beaucoup  plus  chers  danslile 
Van-Diémen;  mais  on  en  a  beaucoup  importé,  ce 
qui  les  a  fait  baisser  de  prix. 

Les  gages  des  journaliers  sont,  dans  cette  île  , 
de  00  pour  cent,  et  ceux  des  ouvriers  de  5o  pour 
cent  plus  élevés  que  dans  la  principale  colonie  ; 
l'on  ne  peut  attribuer  cette  différence  qu'à  l'iné- 
gale répartition  des  déportés  dans  les  deux  pays. 

Le  commerce  de  ces  colonies  n'a  eu,  pendant 
long-temps,  rien  à  donner  en  échange  des  mar- 
chandises qu'il  recevoit.  Les  choses  ont  changé  : 
elles  exportent  aujourd'hui  les  productions  de  leur 
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sol  qui  excèdent  leurs  besoins  (i).  Les  moutons 
donnent  des  laines  de  qualité  supérieure. 

Les  revenus  du  gouvernement  se  montent  à 
44jOOO  livres  sterling  pour  le  principal  établisse- 
ment, et  à  5,000  pour  l'île  Van-Diémen. 

Il  y  a  quatre  ans,  cent  cinquante  acres  de  terre 
de  médiocre  qualité ,  situés  à  trois  quarts  de  mille 
de  Sydney,  furent  vendus  par  voie  de  justice,  en 
lots  de  12  acres  ,  à  raison  de  i4  livres  sterling 
Tacre.  La  valeur  générale  de  la  terre,  encorecou- 
verte  de  bois,  et  lorsqu'elle  ne  se  trouve  pas  dans 
une  situation  avantageuse ,  est  de  5  shillings  l'acre; 
les  terrains  d'alluvion  se  vendent  le  double.  Sur 
les  bords  de  l'Hawkesbury ,  le  prix  de  la  terre  est 
plus  considérable  ;  l'acre  non  défriché  se  vend  de 
5  à  5  livres  sterling,  et  l'acre  en  culture  de  8 
à  10,  Ce  dernier  s'afferme  pour  le  prix  de  20  à 
5o  shillings. 

Le  prix  des  denrées  sera  sujet  à  de  grandes  fluc- 
tuations, tant  que  l'on  ne  pourra  prévenir  les  di- 
settes résultant  des  inondations  désastreuses  de 
riiavvkesbury  et  du  Népéan-River. 

Les  progrès  des  manufactures  ont  été  rapides. 
On  fabrique  déjà  des  draps  communs,  des  cha- 
peaux, de  la  poterie,  des  pipes,  du  sel,  de  la 
chandelle  et  du  savon.  11  y  a  des  brasseries ,  des 

(1)  "Voyez  les  nouvelles  Annales  des  Voyages  y  T.  III^ 
p.  4 10. 
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tanneries  et  des  ateliers  de  tout  genre.  Le  capital, 
employé  en  ce  moment  dans  ces  manufactures 
diverses ,  ne  sauroit  être  moindre  de  5o  mille 
livres  sterling. 

La  valeur  des  revenus  de  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud  peut  être  évaluée  comme  il 
suit  : 

Argent  dépensé  parle  gouvernement.  80,  oool.  st. 

Dépenses  des  navires  étrangers 12,000 

Divers  objets  recueillis  par  la  marine 
de  la  colonie  dans  les  mers  adja- 
centes ,  et  exportés. i5,ooo 

Laines  exportées 8,000 

Articles  divers ^ .  .  20,000 

Total.  ..i35,oool.st. 

Les  taxes  levées  par  le  gouvernement  s'élèvent 
a  21,179  livres  sterling  (1). 

B.  S. 

(1)  En  comparant  ce  mémoire  avec  celui  qui  se  trouve 
dans  les  Annales  des  Voyages,  T.  XVII,  p.  68 ^  On  con- 
noitra  les  progrès  de  la  colonie  depuis  i8o4. 
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BULLETIN. 
I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

yiaggio  da  Tripoli  di  Barherîa ,  etc. ,  etc.  —  Voyage  de 
Tripoli  de  Barbarie  aux  fronlières  de  l'Egypte;  par  le 
docteur  Della-Cella. — Un  yol.  in-8°.  —  Gènes,  1819. 

L'état  de  Tripoli,  surtout  la  partie  située  à  l'est  du  g^olfe 
de  la  Grande- Syrte,  est  au  nombre  des  pays  les  plus  mal 
connus  de  l'Afrique  septentrionale.  Depuis  Paul  Lucas 
jusqu'àM.  Della-Cella,  aucun  voyageur  digne  de  foi  n'avoit 
visité  les  ruines  de  Cyrène,  cette  puissante  colonie  de  la  Grèce 
cjui  osa  rivaliser  avec  CartTiage,  et  qui,  plus  tard,  forma 
un  royaume  considérable.  Personne  n'avoit  suivi  les  con- 
tours de  la  Grandc-Syrte  ni  par  terre  ni  par  mer.  Un  lia- 
sard  bien  rare  a  ouvert  l'accès  de  ces  contrées  à  un  jeune 
Italien,  médecin  ei  botaniste  de  profession,  qui  les  a  par- 
courues sans  instrumens  astronomiques,  il  est  vrai,  mais 
avec  un  talent  naturel  pour  l'observation  tant  de  l'bomme 
que  de  la  nature.  Sa  relaèion,  peu  étendue,  mérite  doue 
une  attention  très-particulière. 

Le  bey  régnant  de  Tripoli ,  loussouf-Karamanly ,  prince 
d'uil  esprit  assez  éclairé,  a  le  malheur  d'être  père  d'ua 
monstre  ,  sans  talens  comme  sans  vertus;  Mehemmed-Ka-* 
ramanly,  c'est  le  nom  de  son  fds,  après  beaucoup  d'actes. 
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iViine  cruauté  brulale,  osa  lever  le  poignard  sur  son  père 
même  qui,  ayant  écliappé  à  ce  coup  assassin,  borna  à  uti 
exil  honorable  la  punition  du  criminel;  il  fit  Meliemmed 
gouverneur  de  la  province  de  Bengasi  ou  de  l'ancienne  Pen- 
tapo/is.  hc  prince  Meliemmed, à  peine  établi  dans  son  gou, 
vernement,  se  révolte  contre  l'autorité  de  son  père,  qui  se 
voit  obligé  d'envoyer  une  armée  pour  le  soumettre.  Le  bey 
chargea  du  commandement  en  chef  Ahmed-Bey^  son  se- 
cond fils,  qui,  bien  qu'un  peu  barbare  lui-même,  sentit 
l'utiiité,  pour  lui  et  son  armée,  d'être  accompagné  d'un 
babile  médecin.  M.  Bella-Cella  ^  Génois,  élève  du  célèbre 
botaniste,  M.  Vlviani^  se  trouvoit  précisément  à  Tripoli 
auprès  du  consul  général  de  Sardaigiie;  il  cberclioit  une 
occasion  de  voya^r  duns  les  étals  Iripolilains,  et  saisit  avec 
plaisir  celle  qui  s'offrit- 

Parti  de  la  capitale  le  1 1  février  1817,  le  jeune  prince 
tripolitain  se  dirigea,  le  long  des  côtes  de  la  mer,  sur  Ta- 
giura  (  Tajoura  ) ,  ville  de  3ooo  liabitans ,  oi^i  l'on  arrive  à 
travers  une  plaine  remplie  de  palmiers,  d'orangers  et  d'oli- 
viers de  la  plus  belle  qualité;  cette  plaine,  large  de  3  milles 
d'Italie  et  longue  de  12,  est  bordée  par  un  désert  sablon- 
neux. On  aperçoit  dans  le  lointain  la  chaînedes  monts  Go~ 
riano,  continuation,  à  ce  qu'on  dit,  du  mont  Atlas,  et  dont 
l'élévation  paroît  être  de  5oo  mètres  (comment  M.  Della- 
Cella  le  sait  -  il?)  et  parmi  les  productions  desquelles  on 
distingue  le  safran  et  les  follicules  de  séné.  A  7  heures  de 
chemin ,  à  l'csl  de  Tajoura  ,  l'armée  ayant  passé  une  petite 
rivière  nommée  Quadi-  Bîsit ,  entra  dans  une  plaine  on- 
doyante, mais  entièrement  dénuée  d'arbres;  on  la  nomme 
Tarot.  Ces  plaines,  habitées  par  des  Arabes  pasteurs,  pa- 
roissent  s'étendre  jusqu'aux  monts  Goriano  ;  leur  sol ,  légè- 
rement sablonneux^  seroit  susceptible  de  culture.  M.  Delîa- 
Golla  souffril  beaucoup  du  froid  des  nuits;  le  thermomètre 
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qui ,  le  i3 ,  à  l'ombre,  étoit  à  16  degrés  R.,  descendit  le  i4, 
au  malin,  à  4  degrés  (1).  Ce  changement  paroît  commun  à 
toute  la  côîe  de  Baibarie.  Ce  même  jour,  on  traversa  un 
paysmonlueuxct  rocailleux  et  oùcroissoient  de  beaux  oli- 
viers et  des  vignes  superbes.  Ce  pays  pittoresque  s'appelle 
Sîbl.  Il  concliîit  aux  ruines  étendues  de  Lthduj  l'ancienne 
Leptis.  Les  hauteurs  qui  avoisinent  l'emplacement  de  celte 
ville,  au  midi,  se  nomment  les  monts  Mesa/a^«,  et  peuvent 
avoir  100  mètres  d'élévation.  A  l'est  de  Lebda,  s'étendent 
de  vastes  plaines  sablonneuses,  parsemées  de  palmiers  et 
d'oliviers,  jusqu'au  cap  Mesurata.  En  traversant  ces  der- 
nières plaines  ainsi  que  celles  qui  environnent  le  golfe  de 
la  Syrte,M.  Delia-Cella  n'aperçut  plus  les  monts Goriano. 
Il  pense  donc  que  la  chaîne  de  l'iftlas  aoit  être  censée  s6 
terminer  à  Lebda  ;  mais  la  véritable  chaîne  de  l'Atlas  ne 
peut-elle  pas  se  continuer  bien  plus  en  avant  dans  l'inté- 
rieur? Il  ne  faut  rien  décider  encore.  Notre  voyageur  con- 
damne avec  raison  les  cartes  angloises  d^Arrowsmith,  ou 
l'on  fait  courir  une  branche  de  montagnes  vers  Mesurata; 
c'est  avoir  beaucoup  de  bonté  que  de  corriger  ces  cartes  de 
fabrique  où  un  simple  marchand  réunit,  sans  aucune  es- 
pèce de  critique,  les  matériaux  précieux  qu'on  lui  commu- 
nique. 

Dans  cette  marche,  la  petite  troupe  du  bey  étoit  jour- 
nellement renforcée  par  des  Arabes  Bédouins  qui  abandon- 
noient  leurs  pâturages  pour  suivre  en  foule  les  bannières 
•de  leur  souverain.  Ils  arrivoient  en  dansant  et  en  chantant 
avec  d'étranges  contorsions  et  accompagnés  d'une  musique 
aussi  bruyante  que  discordante.  Tout  l'état  tripolitain  ren- 
ferme, selon  notre  voyageur,  65o,ooo  habitans,  la  plupart 

(1)  En  1775  ,  au  mois  de  décembre  ,  i2oi/i/nan7î,  voyageur  suédois, 
observa  la  nuit  10  degiés  et  le  jour  20. 
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pasteurs.  On  peut  lever  jusqu'à  5o,ooo  fantassins  et  i5,ooo 
cavaliers,  mais  ce  sont  de  bien  médiocres  soldats;  a  peine 
le  quart  d'entre  eux  a-t-il  des  fusils,  et  toute  l'artillerie  du 
Ï3ey  ou  pacha  s'élève  à  3o  pièces  de  4.  La  marine  se  com- 
pose d'une  frégate  de  24  canons,  de  6  polacres,  de  6  ché- 
bèques,  de  20  barques  et  chaloupes  canonnières,  le  tout  por- 
tant 180  pièces  de  tout  calibre.  Il  j  a  de  plus  G  bâtimens 
marchands  susceptibles  d'être  armés  en  guerre. 

Les  Marabouts  ou  saints  arabes  fourmillent  sur  la  côte 
tripolitaine;  ce  sont  des  ermites,  et,  en  grande  partie,  des 
jongleurs  qui  vivent  de  dons  que  leur  oflPre  une  pieuse  cré- 
dulité ;  on  en  voit  qui  font  des  miracles  par  supercherie.  Ils 
accouroient  avec  de  la  musique,  en  chantant  et  dansant, 
pour  saluer  le  jeune  bey  à  son  passage;  il  leur  monlroit 
beaucoup  de  respect,  mais  II  ne  leur  offrit  aucun  don  et  ne 
manquoit  pas  d'en  exiger  d'eux.  Ils  respirent  le  fanatisme, 
et  l'un  d'eux  assura  qu'il  auroit  eu  bien  du  plaisir  a  dévorer 
tout  cru  M.  Della-Cella. 

En  passant  le  Ouadi-Quahara ,  le  Cinyphus  des  anciens^ 
notre  voyageur  a  vu  les  marais  remplis  des  trous  profonds 
dont  parle  Strabon ,  ainsi  que  les  restes  des  piles  du  pont 
qui  servoit  à  traverser  ces  marais  et  le  fleuve  lui-même. 
Cette  observation  peut  servir  à  rendre  plus  précise  la  tra- 
duction de  ce  passage  de  Strabon.  Mais  M.  Délia -Cella 
n'ayant  trouvé  le  cap  Mesurata,  les  Cephalœ  des  anciens, 
ni  élevé  nicouuerf  de  bois ,  essaie ,  ce  nous  semble,  en  vain 
de  donner  au  texte  grec  un  sens  qu'il  ne  comporte  pas. 
Il  vaut  mieux  admettre  la  possibilité  d'une  erreur  dans 
Strabon. 

Avant  de  quitter  Mesurata ,  notre  voyageur  fait  observer 
que  c'est  le  point  sur  la  côte  d'Afrique  d'où  l'on  commu- 
nique le  plus  facilement  avec  le  Fezzan. 

Nous  arrivons  au  voyage  autour  de  la  GranJe  Syrie. 
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Quel  doramage  que  M.  Della-Cella  n'ait  pas  eu  les  moyens 
de  noter  exaclementle  nombre  des  milles  qu'il  a  parcourus 
et  la  direction  qu'il  a  suivie!  11  nous  assure,  en  termes  gé- 
néraux, que  la  côte  occidentale  delà  Syrte  n'offre  pas  les 
grandes  saillies  et  les  grands  enfoncemens  que  nos  cartes 
retracent,  qu'elle  se  dirige  presque  constamment  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  que  le  point  le  plus  enfoncé  dans  les 
terres  doit  être  à  une  latitude  bien  plus  méridionale  que 
celle  qu'on  a  jusqu'à  présent  indiquée.  Cette  dernière  con- 
jecture est  appuyée  sur  l'assertion  très -remarquable 
d'un  capitaine  Leautier  ou  Lautier ,  ami  de  l'auteur, 
qui  a  navigué  dans  la  Syrte  jusqu'à  3o°  27'  11'^  de  la- 
titude ,  sans  trouver  et  même  sans  voir  la  terre  devant 
lui.  Toutefois  M.  Della-Cella  donne,  en  appendice,  les 
observations  détaillées  de  ce  navigateur,  et  nous  n'y  trou- 
vons pas  cette  assertion  exprimée  d'une  manière  positive. 
Le  capitaine  Lautier  s'arrête  seulement  à  la  latitude  in- 
diquée, en  disant  que  le  reste  de  la  côte  occidentale  est 
inconnu.  Il  est  vrai  que  M.  Della-Celîa  a  pu  apprendre 
Terbalement  de  M.  Lautier  celte  circoustance  ,  comme 
il  a  appris  le  trait  pbysique  extrêmement  curieux  «  que  les 
«  eaux  du  golfe,  en  plusieurs  endroits,  sont  couvertes  de 
«  soufre  en  poudre.  » 

Quoiqu'il  ensoit  de  l'extension  de  la  Syrte  vers  le  midi , 
un  autre  fait  géographique  d'une  haute  importance  est 
rendu  très-vraisemblable  par  M.  Della-Cella.  C'est  que  les 
immenses  collines  de  sable  qui  environnent  la  grande  Syrte 
vont  joindre  immédiatement  les  déserts  de  l'intérieur  en 
formant,  comme  un  golfe  desséché,  une  Méditerranée  de 
sable  dans  le  milieu  du  continent.  De  plus,  les  rivages  de 
la  Syrte  éprouvent  eux-mêmes  des  changemens  fréquens 
par  l'action  des  flots  et  des  vents.  Ce  voyageur  a  vu  des 
places  où  le  sel  maria  semblait  s'être  récemment  formé  à 


(  ^^07  ) 

ïâ  surface  du  sol;  il  pense  que,  dans  ces  endroits,  les  eaux  de 
ia  mer  sont  souvent  poussées  par  les  vents  du  n  rd  au-delà 
de  leur  liraite  ordinaire;  que  tantôt  elles  inondent  tempo- 
rairement de  grandes  étendues  de  terrain,  tantôt  elles  y 
creusent  de  nouvelles  lagunes,  penr'ant  que ,  d'un  autre  côté, 
le  vent  du  sud  jette  des  masses  de  sable  daîis  le  golîe  et 
dans  les  nombreux  marais  et  lagunes  qui  l'environnent. 

C'est  par  ces  faits  que  M.  Délia  Celîa  explique  l'expres- 
sion du  Jlux  et  rejliix  que  Strabou  emploie  en  parlant  de 
deux  Syrtes,  et  des  dangers  que  la  navigation  y  rencontre. 
ÎI  paroît  ignorer  que  M.  de  Cliabert,  qui  a  visité  les  deux 
Syrtes  en  1766.  y  a  observé  un  eîfct  sensible  des  marées 
ordinaires  (1).  Nous  pensons  cependant  que  la  cause  in- 
diquée par  M.  Della-Cella  concourt  puissamment,  avec  ces 
effets  de  marées,  à  bouleverser  les  rivages  de  ces  deux 
golfes. 

Le  récit  de  la  marche  du  bey  et  de  son  armée  autour  de 
la  Syrte  offre  une  longue  série  de  noms  presque  tous  dif- 
férens  de  ceux  que  nos  cartes  présentent.  Ces  noms  dési- 
gnent quelques  puits  à  eau  saumàtre  et  fangeuse,  ou  bien 
quelques  misérables  camps  de  Bédouins  qui,  sans  doute, 
changent  souvent  de  place.  Les  détails  physiques  sont  au 
contraire  d'un  intérêt  permanent.  Le  sol  est  presque  par- 
tout un  sable  mouvant  rempli  de  petits  crustacées  ou  des 
marais  pleins  d'eau  saumâlre  et  couverts  de  roseaux.  Ra- 
rement on  rencontre  une  colline  de  pierre  sablonneuse  ou 
quelques  bancs  de  sélénile.  Les  plantes  papilionacées  et 
labiées  dominent ,  ainsi  que  toutes  les  plantes  grasses  à 
feuilles  dures  et  pointues;  il  y  a  peu  de  liliacées  et  presque 
point  d'ombellifères.  Au  milieu  de  cette  végétation  .triste, 
et  languissante,  les  prairies  de  Zafferan ,  émaillées  de  vei- 

(1)  Acad.  des  sciences  ^  année  1767,  p.  292  et  suiv. 
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clure  et  de  la  fleur  éclatante  du  ranonculus  asiaticuSy  sem-» 
Lient  l'ouvrage  de  quelque  art  magique;  pourtant  ce  n'est 
que  l'effet  naturel  de  la  chaleur  du  climat,  aidé  par  un  peu 
d'humidité.  Comme  il  arrivoit  quelquefois  des  hordes  de 
Bédouins,  riches  en  besliauTi ,  pour  témoigner  leur  respect 
au  jeune  prince  qui  leur  fit  l'honneur  de  les  dépouiller,  il 
est  certain  que  l'intérieur  doit  receler  quelques  contrées  à 
pâturage.  La  gazelle  et  une  espèce  de  Lufïle  ou  de  taureau 
sauvage  parcourent  les  campagnes  désertes,  tandis  que 
l'outarde  se  plaît  dans  les  marais,  et  que  la  gerboise  creuse 
dans  les  collines  des  trous  innombrahles^  souvent  dangereux 
pour  les  chameaux  et  les  chevaux  dont  les  pieds  s'y  enfoncent. 
Les  sauterelles  qui  arrivent  par  nuées,  servent  de  nourriture 
aux  Bédouins ,  qui  trouvent  sous  la  main  tout  ce  qu'il  leur 
faut  pour  rôtir  et  préparer  ces  insectes;  car  la  terre 
est  couverte  de  sel  irès-blanc  ;  les  broussailles  desséchées 
font  un  bon  feu;  et,  pour  allumer  ce  feU;,  il  suffît  de  laisser 
tomber  une  étincelle  d'un  briquet  sur  les  flocons  blancs  et 
cotonneux  d'une  espèce  d'armoise.  Les  truffes  abondent 
dans  ces  contrées,  mais  on  n'en  fait  aucun  usage.  Les  va- 
riations de  la  température  y  sont  excessives;  le  21  et  le 
22  février,  le  thermomètre  descendoil  le  malin  à  4  et  5  de- 
grés R. ,  et  s'élevoit ,  vers  2  heures,  à  19  et  même  à  23  de- 
grés; de  sorte  que,  dans  la  même  journée,  on  trembloit 
de  froid  et  on  haletoit  de  chaleur  (1). 

L'armée  tripolitaine  ayant  atteint  la  pointe  méridionale 
de  la  Syrte,  changea  de  direction  ;  elle  avoit  marché  cons- 
tamment au  sud-est;  elle  se  dirigea  à  l'est  et  au  nord;  elle 
entra  dans  le  territoire  de  Bengasi  ou  dans  l'ancienne  Cy- 


(1)  Les  seuls  restes  d'antiquite's  que  M,  Della-Cella  a  li  ouve's  le  lonfî 
de  la  Syrte  sont  trois  colonnes  couvertes  de  lettres  d'un  alphabet  qu'il 
ne  connoissoii  pas.  Lendroit  où  elles  se  trouvent  s'appelle  Elhenia, 
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rénaîque.  Tout  l'aspect  du  pa)'s  change  suliltemenl;  les 
sables  tlisparoissent  ;  une  plaine  ondoyante,  peuplée  de 
nombreux  troupeaux,  s'étend  le  long  île  la  nier;  eile  est 
bornée  à  l'Orient  par  une  chaîne  de  piontagnes  qui  ue  soat 
au  fond  que  le  bord  d'un  plaieau  élevo  de  5oo  luèlre^,  et 
couvert  de  forêts  de  genévriers,  entremêlés  d'oliviers  et  de 
vignes.  L'armée,  laissant  sur  la  gauche  le  che\nia  qui  va  la 
long  de  la  mer  à  Bengasi ,  prit  la  route  de  l'est  qui  conduit 
à  travers  les  terres  à  Cyrèue.  Déjà  ,  sur  les  bords  de  la 
mer  A  Kasar- A diichini  et  à  Beru/iicamera  des  ruines  éten- 
dues ,  des  routes  en  pierre,  des  murs  d'une  grande  lon- 
gueur annonçoient  l'ancienne  civilisation  des  Colonies 
grecques;  dès  qu'on  monte  sur  le  plaieau ,  les  restes  des 
anciens  édifices  deviennent  très-lrêquens  ,  mais  ils  sont  en 
grande  partie  taillées  dans  le  rocher  même.  Ce  cenre  d'ar- 
chitecture continue  jusqu'à  Cyrène.  L'air  pur,  ^e  sql  fer- 
tile et  les  sites  pittoresques  semblent  avoir  adouci  les 
mœurs  des  Arabes  Bédouins  qui  occupent  ces  njonlagnes. 

Achmet-Bey ,  en  arrivant  au  milieu  de  ces  tribus  plus 
civilisées  et  plus  rapprochées  du  foyer  de  la  rébellion,  crut 
devoir  déployer  toute  la  pompe  de  ia  cour  de  Tripoli.  Il 
revêtit  un  bernons  ou  manteau  court  de  çra^npisi,  yne  veste 
de  soie  bleu -céleste  b,ordée  en  or,  des^alccçi^iJ  dç  t^^elas 
rose,  et  des  botlines  rouges;  ce  costume  éloil  enrichi  à^: 
galons  et  de  franges  d'or;  un  turban  ,  foimé  des  plus  beaux 
schalls  de  Perse  ,  «îpuyroit  sa  tête.  Les  officiers  de  sa  maison 
et  de  sa  suite  étaloient  également  des  babits  riches  et  variés. 
Lorsqu'il  donuoit  audience,  il  étçit  étendu  sur  un  sofa  de 
velours  rou^e  ,  g^loijiné  en  or  etplaç.é  au  Çpnd  de  sa  tente. 
Les  officiers,  les  cheiks  de  Bé;iouins,  les  Mai^eioucks  et 
les  Chiaou^L  formoient,  de  deux  coiés de  , celte  espèce  de 
lione,  un  triple  demi- cercle.  Le^s  ^^rabes  du  désert  étoieal: 
Tome  v.  i4. 
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étonnés  de  celle  magnificence  d'un  prince  qui  daignolt 
venir  manger  leurs  troupeaux. 

Mais  dans  cette  cour  militaire  il  régnoit  quelquefois  un 
vacarme  insupportable.  Les  officiers  et  les  cheiks  contre- 
disoient  le  bey  ;  à  leur  tour  ils'  étoient  contredits  par  les 
Mameloucks  ,  et  ceux-ci  trouvoient  des  contradicteurs 
dans  les  Chiaoux.  Un  bruit  confus  de  mille  voix  s'élevoit 
jusqu'aux  cieux.  M.  Della-Cella  ayant  demandé  un  jour  ce 
que  vouloitdire  l'immense  brouhaha  qui  frappoil  ses  oreilles^ 
on  lui  répondît  :  Ils  raisonnent  ensemble. 

Les  Bédouins  qui  habitent  ces  contrées  incultes,  sont 
distingués  par  une  taille  svelle  et  une  extrême  agihté;  la 
couleur  de  leur  peau  est  bronzée,  tirant  sur  le  jaune 3  la 
vivacité  de  leurs  yeux  noirs  et  l'éclatante  blancheur  de  leurs 
dents  contrastent  avec  ce  teint  sombre.  Les  hommes  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  rester  étendus 
dans  leurs  tentes,  en  mâchant  du  tabac,  mêlé  de  quelques 
morceaux  de  natron.  Celte  espèce  de  carbonate  de  soude 
leur  est  apportée  des  environs  de  Fezzan.  Le  travail  des 
femmes  consiste  surtout  à  filer  et  à  tisser  ;  elles  y  mettent 
peu  d'art,  et  pourtant  telle  est  l'excellence  de  la  laine,  que 
leurs  barakans  et  leurs  autres  étoffes  sont  d'un  loucher 
moelleux  et  d'un  tissu  serré.  M.  Della-Cella,  en  sa  qualité 
de  médecin,  eut  le  privilège  de  rester  seul  avec  ces  dames, 
mais  leur  laideur  et  leur  malpropreté  réduisirent  à  peu  de 
chose  le  mérite  de  sa  conduite  chaste  et  tempérée. 

Le  bey  ayant  appris  que  son  frère  Mehemmed  avoit 
pris  la  fuite  à  l'aspect  des  troupes  avancées  qui  l'observoien  t, 
résolut  de  lever  le  tribut  sur  toutes  les  tribus  arabes  de  la 
Cyrénaïque,  et  de  passer  l'été  à  Grenna,  l'ancienne  Cyrènc. 
Pendant  la  marche,  les  chameaux  mouroient  en  grand 
nombre  pour  avoir  mangé  d'une  plante  oml?ellifère  que 
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notre  savant  voyageur  croît  être  celle  qui  donnoit  aux  an- 
ciens le  suc  connu  sous  le  nom  de  silphium.  M.  Della-Cella 
entre  dans  une  petite  discussion  sur  la  nature  du  sylpliium 
qui ,  selon  lui,  ne  sauroit  être  la  Ferula  Tingitana,  comme 
le  pensoit  M.  Sprengel,  car  celte  Ferula  ne  croit  pas  dans 
la  Cyrénaïque. 

Mais  il  nous  semble  que  cette  raison  ne  vaut  rien  j  d'après 
Strabon,  la  région  qui  produit  le  silphium ,  étoit  hors  de 
la  Cyrénaïque;  elle  étoit  voisine  d'une  Oasis ,  nommée  le 
jardin  des  Jlespérides ,  et  du  désert  qui  la  séparoit  du  pays 
des  Garamantes.  ïhéophraste  dit  que  le  silphium  ne  pour- 
voit croître  que  dans  le  désert. 

La  description  des  ruines  de  Cyrène  est  très-intéressante. 
Les  regards  du  voyageur  s'égarèrent  sur  une  plaine  cou- 
verte de  restes  de  murs  ,  de  colonnes  et  de  statuas  brisées. 
Une  colline,  en  partie  escarpée,  paroît  avoir  fornié 
VacropoliSi  ou  la  citadelle  ,  selon  ce  qu'on  voit  ordinai- 
rement dans  les  villes  grecques.  C'est  des  flancs  de  cette 
colline  que  jaillit  encore  avec  majesté  la  riche  et  limpide 
fontaine  cC Apollon ^  dont  la  beauté  charma  même  les  esprits 
grossiers  des  Tripolitains.  Toutes  les  eaux  provenant,  soit 
dés  sources ,  soit  de  la  pluie  ,  étoient  soigneusement 
recueillies  par  les  anciens  dans  de  vastes  réservoirs  qui  en 
partie  existent  encore.  Les  inscriptions  grecquete  et  romaines 
abondoient;  M.  Della-Cella  en  a  copié  quelques-unes.  L'ar- 
chitecture de  Cyrène  paroît  avoir  été  un  mélange  du  grec 
et  de  l'égyptien. 

Avant  la  domination  des  Ptolémées  ,  les  Cyrénéens  tail- 
loient  leurs  maisons  et  leurs  tombeaux  dans  le  roc  vif.  De 
nombreuses  rues,  formées  de  cette  manière,  subsistent 
encore  et  offrent  à  l'œil  l'image  d'une  ville  pétrifiée.  C'est 
peut-être  Cyrène  qui  a  donné  lieu  à  la  tradition  populaire 
sur  une  ville  dont  les  habitans  ont  été  changés  en  pierre. 

a* 


(  212  ) 
Ou  recoTinoit  partout  dans  le  roc  calcaire  la  trncc  ties 
roues  qui  attesleut  l'amour  des  itticiieus  Cjrénéens  ppur  les 
coursesde  cliars.  Lesmonnoies  de  celle  ville,  dont  M.Della- 
Cella  recueillit  encore  quelques  écliantilloiis  pi^rmi  les 
ruines  j  présentent  ou  une  plante  de  silphium  ou  vine  roue. 
Aujourd'hui;,  l'usage  de  toute  espèce  de  voiture  est  incon- 
nue dans  cette  contrée.  Toutes  ces  ruines  sopt  ombragées 
par  des  groupes  de  e}'près  qui  augmentent  encore  tout  ce 
que  ce  vaste  spectacle  de  destruction  a  de  sombre  et  de 
inéla^iGolique. 

Les  Cyrénéens  paroisscnt  avoir  eu  une  telle  vénération 
pour  les  morts  que  le  nombre  de  chapelles  sépulcrales  sur- 
passoit  dans  leur  ville  celui  des  babilalions  des  vivons. 
Mais  M.  I)ella-Cella  n'a  pu  lever  un  plan  de  celle  vijle 
célèbre,  ni  même  en  distinguer,  avec  toute  l'exactitude 
désirable ,  les  diverses  parties.  Une  colonie  grecque  pou- 
voit-èile  ne  pas  avoir  un  théâtre,  un  gymnase  et  des 
temples  ?  La  relation  de  notre  voyageur  excite  dope 
chez  le  lecteur  curieux  plus  de  désirs  encore  qu'il  n'en 
satisfait. 

VAcropoUs  ou  la  Ville-Haute  domiqp  une  plaine  qui 
s'éiend  sans  interruption  vers  la  mer,  et  qui  est  considéra- 
blement élevée  au-dessus  du  rivage.  Ainsi  se  vérifie  l'expres- 
sion de  StPaboij  qui  dit  :  «  Gy*'ène  est  située  dans  une  plaine 
«  uMÎé  comme  une  table ,  de  sorte  que  pous  l'aperçun^es 
«  distinctement  de  la  mer.  »  M.  Délia -Cella  parcourut 
celle  plaine  jusqu'aux  bords  de  la  mer  où  elle  se  termine 
par  des  falaises,  bordant  de  pelits  ravins  et  ornées  d'arbres 
toujours  veris.  Là  ,  dans  les  grottes  nombreuses ,  habile 
«ne  race  d'hommes  distincte  de  Eédopips,  et  qui  se  main- 
tient en  quelque  sorte  indépendante  du  bey  de  Tripoli.  Ce 
sont  probablement  des  restes  de  la  colonie  grecque  j  nous 
regrettons  que  iVI.  Delia^Cella  n'ait  rien  appris  sur  leur 
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idiome  et  léwr  caractère  physique.  Il  dit  plus  loin  qu'ils, 
vivent   en  partie   de  miel  recueilli   par   d'innombrables 
essaims  d'abeilles  qui  habiteht  également  ces  grottes  (i). 

Marza'Sousa  est  le  nom  moderne  lV  Apollunîas-Sozu.sa  , 
le  port  de  l'ancienne  Cvrène^  et  qui  en  est  éloignée  de  trois 
henres  de  chemin.  De  grandes  et  magnifiques  ruines  en 
marquent  l'emplacement;  lès  colonnes  de  granité  et  de 
marbre  penléliqué  y  abondent;  on  distingue  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  et  des  escaliers  superbes  qui 
tenorent  lieu  de  quai.  Le  sable  du  rivage  contient  un  tiers 
de  corail  rouge  réduit  en  poudre.  Selon  M.  Della-Cella, 
il  n'y  a  pas  d'autre  port  d'ici  jusqu'au  cap  Raz-Sem.  Les 
montagnes  de  la  Cyrénaïque  sont  d'une  roche  calcaire, 
jaunâtre,  remplies  de  coquillages  bivalves. 

Après  élre  resté  long-temps  campé  près  la  fontaine 
d'Apollon,  le  jeune  bey  se  mit  en  marclie  pour  Derrie y 
séparée  de  Cyrèae  par  un  paysmontueux  et  boisé.  Gobba, 
à  huit  heures  de  chemin  de  Cyrène  ,  possède  un© 
source  abondante  et  beaucoup  de  ruines.  Darne,  dont 
M.  Della-Cella  n'indique  pas  la  distance,  est  située  dafts 
une  plaine  basse,  sur  les  bords  de  la  mer,  ou  la  chaleur 
du  climat  faitprospérer  le  palmiei-daltier  et  quelques  pieds 

(i)  Oq  trouve,  dans  le  second  Voyage  de  Paul  Lucas,  Toraélï» 
J>.  iio,  etc. ,  uà  morceau  intitulé  :  Mémoire  d'un  voyage  dans  lés 
montagnes  de  Derne.  Il  est  de  Le  Maire ,  consul  de  France  à  Tripoli  ^ 
et  coutient  des  détails  curieux  sur  les  antiquité'»  de  la  Cyrénaïi]ue. 
La  description  de  Cyrène  ,  que  Le  Maire  nomme  Grenne ,  s'accorde 
avec  celle  que  donue  M.  Delia-Cella;  il  parle  ausbi  de  la  belle  fontaine. 
Les  lieux  visités  par  Le  Maire  sont  Lameloude^  Dionis ,  Grenne  ,  Fa 
Braique,  Derne,  Bingazi,  Sionne,  Ongelia^  Raflin  ou  Je  pays  pétrifié. 
Comme  dans  les  relation*  de  l'Orient  il  est  quelquefois  question  de 
villes  pétrifiées^  nous  présenterons  quelque  jour  au."S  lecteurs  des^^R-^ 
nales  des  considérations  sur  ce  sujet. 
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ile  bananier  au  milieu  d'une  immensité  d'oliviers,  de  gre- 
nadiers, deiiguiers  et  d'autres  arbres  fruitiers.  Cette  fer- 
tile lisière  est  encore  propre  à  la  culture  de  toute  sorte  de 
blés,  et  les  pâturages  dans  les  montagnes  voisines  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux.  Les  creux  de  rocbers  sont 
remplis  d'abeilles  dont  le  miel  est  exquis.  Mais  cette  con- 
trée délicieuse  éprouve  tous  les  fléaux  de  l'anarchie  et  du 
despotisme  ;  le  bey  de  Derne  et  les  cbeiks  des  Bédouins  la 
pillent  tour  à  tour.  La  peste  y  pénètre  souvent,  et  les  habi- 
tans  de  la  tille  venoient  d'être  réduits,  par  cette  terrible 
épidémie'^  iîe^ooo  à  5oô. 

Les  Etats-Unis  ont  essayé  de  former  un  établissement 
en  ce  lieu.  Un  moulin  à  eau  et  une  batterie  de  sept  pièces 
de  canon  attestent  cette  entreprise  qu'on  avoit  ignorée  eu 
Europe.  Elle  paroît  avoir  été  abandonnée  à  cause  des  défauts 
du  mouillage  qui  n'est  ni  sur  ni  commode  ;  mais  M.  Délia - 
'Cella  pense  que  le  port  voisin  du  cap  Bon-Andréa  ^  l'ancien 
Aausthatmos,  offre  tous  les  avantages  désirables. 

Le  prince  rebelle  fuyant  toujours  devant  le  corps  d'armée 
qui  le  poursuivoit,  sans  jamais  attendre  le  combat,  Acbmet- 
Bey,  eut  l'audace  de  continuer  sa  poursuite  encore  huit 
journées  de  marche  j usqu'au  ^o//è  r/e  ^ûw6a  ^  limite  actuelle 
du  territoire  tripolitain.  Le  plus  foible  ennemi  auroit  pu 
l'arrêter,  soit  en  lui  coupant  les  vivres,  soit  en  occupant 
les  défilés  par  lesquels  il  falloit  passer  ;  mais  le  féroce  et 
imbécille  IMebemmed  Karamanly  ne  savoit  marquer  sa 
domination  momentanée  que  par  les  dévastations  et  les 
îiiassacres  ;  tous  ses  partisans  l'abandonnoient ,  et  il  ne  lui 
restoit  d'autre  ressource  que  de  se  sauver  au  Caire  cjiez  le 
pacha  d'Egypte,  son  parent.  L'armée  tripolitaine s'avança 
donc  sans  crainte  à  travers  un  pays  très-montagneux  et 
presque  entièrement  inculte,  mais  susceptible  de  deve- 
nir une  contrée  délicieuse,  puisque  partout  les  cyprès. 
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le  thuya ,  les  genévriers  ,  le*  carou])iers  et  les  nëyales 
gigantesques,  réunis  par  touffes,  ombragent  les  roclrers 
aux  pieds  desquels  jaillissent  des  sources  aussi  limpides 
qu'abondantes. 

Le  golfe  de  Bomba ,  séjour  des  bandits  chassés  tant  de 
l'Egypte  que  de  l'état  tripolitain  ,  pourroit  devenir  un 
poste  très-important.  M.  Della-Cella  a  ignoré  une  circons- 
tance curieuse,  c'est  qu'une  escadre  françoise,  sous  l'amiral 
Gantheaume,  a  trouvé  un  asile  derrière  l'ile  de  Bomba 
contre  les  poursuites  de  l'escadre  anglaise  de  l'amiral  Col- 
lingwood,  que  Napoléon,  instruit  des  avantages  de  celte 
position  ,  a  proposé  au  bey  de  Tripoli  d'en  céder  la  souve- 
raineté à  la  France,  et  que  le  bey  a  paru  assez  disposé  à 
cette  cession.  La  Cyrénaïque  seroit  incontestablement  un 
excellent  emplacement  pour  une  colonie  européenne;  d'un 
côté  les  déserts  de  la  Syrie ,  de  l'autre  les  défilés  des  mon- 
tagnes la  mettroient  à  l'abri  d'une  attaque  hostile,  soit  de 
Tripoli,  soit  de  l'Egypte;  elle  commerceroit  avantageuse- 
ment avec  le  Fezzan  et  leBournon;  un  peu  d'art  amélio- 
rcroit  et  fortifieroit  ses  ports  maritimes  où ,  sous  un  gou- 
vernement régulier,  on  verroit  afHuer  des  essaimsde  Grecs 
et  dTlalicns. 

Etant  retourné  sur  ses  pas,  le  jeune  bey  tripolitain  passa 
le  mois  du  ramadan  avec  son  armée  à  Bengasi,  ce  qui  four- 
nit à  M.  Della-Cella  une  occasion  d'observer  l'état  de  celte 
ville,  ainsi  que  celui  de  Tolometa,  de  Barcé,  de  Teuchira 
cl  d'autres  villes  de  la  fameuse  Pentapolis. 

L^entrée  du  port  de  Bengasi  est  dliriciie  à  cause  des 
écueils;  il  est  d'ailleurs  exposé  au  vent  du  nord;  les  gros 
vaisseaux,  en  arrivant,  se  mettent  àTabri  dans  la  rade  de 
Tajuni,  à  cinq  milles  à  l'ouest.  C'est,  malgré  ces  désa- 
vantages, une  place  très-commerçante.  Les  Anglois  qui  y 
ont  maintenait  un  vice-coDSul ,  en  tirent  une  grande  quan- 
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iilé  (le  bœufs  pour  la  consomnialioh  de  la  garnison  tlè 
Malte.  (  e  sont  les  Arabes-Bécîbuîns  (jui  y  amènent  leiir§ 
ironperinx  et  qui  y  apportent  en  outre  des  plumes  d*au- 
truelle  ,  du  beurre  ,  i\u  miel  et  des  laines  qui,  grâce  à  leur 
finesse  naturelle ,  seroienl  d'un  très-haut  prix  si  elles  étoient 
hîîeùx  assorties;  ils  reçoivent  en  échange  des  ustensiles, 
des  bernous  ou  manteaux,  des  fusils  el  de  la  poudre.  La 
population,  qui  s'élève  à  5ooo  individus,  se  compose  à 
moitié  de  Juifs,  sôùnns  à  toute  sorte  de  vexations.  Ils  ont 
affermi  le  monopole  et  le  commeixe  des  plumes  d'au- 
truche; les  Bédouins  vendent  3o  sequins  la  dépouille  en- 
tière d'un  oiseaiî  mâle,  et  i5  celle  d'une  feriielle  ;  les  Juifs 
les  revendent  à  un  prix  triple.  La  plaine  où  est  située  Beh- 
gasi  seroii ,  comme  tout  le  littoral ,  jusqu'à  quelques  lieues 
en-deçà  du  cap  Ras-Sem  ,  susceptible  de  la  plus  riche 
culture  en  blés,  mais  l'anarchie  et  là  misère  en  ont  chassé 
l'industrie.  Les  tribus  arabes  s'emparent  quelquefois  de  la 
ville,  et,  pourvu  qu'elles  paient  le  tribut  au  bey,  on  les  laisse 
piller  les  habiians.  Les  mouches  sont  ici  un  fléau  presque 
insupportable  ;  le  vent  du  midi  est  très-chaud  et  chargé 
d'une  poussière  fine. 

M-  Dclla-Cella  croit  que  les  ruines,  situées  hors  des 
portes  de  Bengasi,  sont  celles  de  l'antique  Bérénice;  mais 
il  est  probable  qu'il  se  trompe,  et  que  l'emplacement  de 
cette  ville  ancienne  rc})ond  à  Bernic ,  petit  endroit  que 
notre  vo>ageur  n'a  p.is  visité.  H  lait  observer,  avec  plus  de 
raison,  que  Bruce  s'est  trompé  en  Ji'renant  Tettchira  pOiàr  Te- 
lonieta,  ce  qui  l'a  fiit  parler  des  murs  de  Tolometa  ,  quoique 
celte  dernière  place  soil  entièrement  ouverte.  Au  contraire, 
les  murs  de  Teuchîra  (ou  Arsinoé)  ont  été  conservés  pres- 
que en  entier,  et  on  diroil,  d'après  la  relation  de  M.  Della- 
Cella  ,  que  celte  enceinte  ancienne  pourroit  servir  à  l'em- 
T)lacemeut  provisoire  d'une  colonie  qui  voudrôit  s'rtclblir 


(  217  ) 
Gitr  cêtle  côte.  Les  ruines  de  Plolèmws  on  Tolomêta  sent 
lrè3-conskiéi\ll)lés  et  très-majestiieases;  telles  oecupeftt  un 
espace  de  quatre  milles;  et  la  tour  qui,  selon  ropiiiion 
rt;çiie,  est  un  reste  du  mausolée  des  J^tolémées ,  annonce 
de  loin  cette  ancienne  capitale  du  royaume  de  la  Cyrc- 
naïque.  Le  style  de  l'architecture  de  ces  pompeuses  rumes 
est  presque  enlièreraent  égyptien  j  les  édifices  remontent 
probablement  à  l'époque  où  la  Cyrénaïque  devint  un 
royaume  particulier  sous  Ptolcmée  Pliyscou.  A  deux,  heures 
de  chemin  dans  l'intérieur  ^  à  uu  endroit  nommé  3Iersrê, 
noire  voyageur  trouva  des  ruines  considérables  qu'il  croit 
être  celles  de  l'ancienne  Barvé  ou  Harqah. 

Que  d'inscriptions  grecques  et  peut-être  égyptiennes  à 
copier  ici!  Que  de  médailles,  et  surtout  de  camées,  à  recueil- 
lir! M.  Rossoui,  le  vice-consul  anglois,  a  formé  une  très- 
belle  collection  de  gemmes  taillées,  trouvées  dans  les  seules 
ruines  de  Bérénice. 

Le  jeune  bey  de  Tripoli  termina  sa  glorieuse  expédition 
par  le  massacre  des  chefs  d'une  tribu  arabo,  nommée  les 
'Zortfii;  il  les  avoil  attirés  à  Hengasi  par  toutes  sortes  de 
cajoleries  et  de  promesses;  à  l'instant  même  où  ils  se  ren- 
doient  à  un  festin  où  il  les  avoil  conviés,  ses  gardes  les 
environnèrent  et  les  mirent  ù  mort.  Aussitôt  le  signal  lut 
donné  aux  troupes  du  bej  de  sortir  de  la  ville  pour  tomber 
à  l'ifhprovisie  sur  le  camp  de  ces  Arabes  qui  éloit  placé 
prèsdela  porte;  avant  d'avoir  pu  savoir  ce  qui  s'étoit  passé  , 
CCS  infortunés  Bédouins  sont  massacrés  ou  dispersés;  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans  et  leurs  troupeaux  sont  emmenés 
comme  butin  légitime,  et  cette  tribu  fut,  pour  ainsi  dire, 
détruite  en  nioins  de  deux  heures.  Son  seul  crime  étoit 
d'avoir  autrefois  pris  parti  pour 'Méhémed  ;  mais  elle 
avoit  obtenu  le  pardon.  Apres  celte  sanglante  exécution  ^ 
Achrael-Bey  s'en  retourna  eu  triomphe  à  Tripoli. 
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La  relation  de  M.  Della-Cella  mériteroit  d'être  traduite 
en  entier;  mais  il  seroit  à  désirer  qu'au  préalable  la  carte 
§éograpliique  de  son  itinéraire  fût  publiée. 

M.  B. 


IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Phénomène  observé  dans  une  montagne  du  Massa-Lu- 
brense ,  vallée  près  du  cap  de  Minerve  (ou  de  la  Cloche , 
Campanelia)  y  pointe  méridionale  du  golfe  de  Naples. 

Vers  la  fin  d*avril  1819,  le  bruit  se  repandit  à  Naples 
qu'un  nouveau  volcan  s'étoit  ouvert  dans  la  Massa-Lu- 
brense,  près  de  Ja  pointe  de  Cainpanella.  Cette  nouvelle 
causa  quelque  frayeur,  d'autant  plus  que  le  journal  du 
royaume  des  Deux-Siciles  s'exprima  sur  ce  sujet  avec  une 
certaine  inquiétude,  et  laissa  décote  les  explications  qu'il 
avoit  promises.  M.  Gimbernat,  qui  venoit  de  confirmer 
la  découverte  de  la  présence  d'une  substance  animale  dans 
la  source  minérale  de  Castelamare,  se  trouvoit  alors  en  ce 
lieu.  La  curiosité  et  la  part  qu'il  prenoit  à  l'alarme  géné- 
rale l'engagèrent  à  se  rendre  dans  le  Massa-Lubrense 
avec  M.  Nightingale  ,  Anglois  instrait ,  afin  d'examiner 
le  fait  et  de  tranquilliser  les  esprits  :  nous  allons  le  laisser 
parler, 

«  Je  m'embarquai  avec  M.  Nightingale  pour  Massa  qui 
n'est  éloigné  de  Castelamare  que  de  neuf  milles  anglois.  Le 
vent  étoit  contraire  ;  cependant  nous  ne  fumes  que  trois 
heures  en  route.  Apprenant  que  le  lieu,  but  de  noire 
voyage  ;  étoit  dans  les  montagnes  de  MédillanO;  à  trois 
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ïnilles  et  demi  plus  loin,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
Termini  situé  sur  une  hauteur  du  cap  de  Minerve.  Le  pays 
est  montagneux  ,  extrêmement  fertile,  et  le  coup  d'œil  des 
golfes  de  Naples  et  de  Salerne  dont  on  y  jouit  à  la  fois  est 
aussi  riche  et  aussi  pittoresque  que  l'on  puisse  imaginer.  La 
partie  du  promontoire,  qui  s'étend  depuis  Massa  jusqu'à 
Termini,  est  composée  de  grauwacke  qui  alterne  avec  du 
schiste,  deux  formations  de  transition  ;  au  sud  et  à  l'ouest 
elle  est  couverte  de  calcaire  de  seconde  formation ,  en  quoi 
consiste  aussi  ce  rameau  des  Apennins ,  se  prolongeant 
jusqu'à  la  pointe  méridionale  du  golfe,  nommée  Pimto- 
della-Campanella ,  ainsi  que  l'île  de  Capri  située  à  trois 
lieues  de  distance. 

De  Termini  jusqu'à  l'endroit  que  nous  cherchions,  il 
n'y  a  qu'un  quart-d'heure  de  chemin.  Gottardo  Turris, 
propriétaire  de  la  seule  maison  qui  s'y  trouve  et  témoin 
oculaire  unique  du  phénomène  qui  avoit  eu  lieu  ,  nous 
conduisit  dans  la  vallée,  nommée  Rivo  de  Médillano ,  qui 
s'étend  par  une  pente  assez  prononcée,  sur  une  longueur 
de  deux  milles,  depuis  le  mont  Santa-Maria  de  Médillano 
jusqu'à  la  baie  de  E.ivo,  vis-à-vis  de  Capri.  Cette  vallée  est 
entourée  de  montagnes  calcaires,  si  étroite  à  sa  naissance^ 
que  ses  des  deux  côtés  sont  près  de  se  toucher  ,  et  entière- 
ment remplie  d'une  marne  schisteuse  qui  se  prolonge 
jusqu'à  sa  partie  en  pente,  et  cache  d'innombrables  frag- 
mens  de  rochers  calcaires  entraînés  par  les  eaux  de  dessus 
les  montagnes  environnantes.  L'événement ,  annoncé  par 
le  journal  de  Naples  comme  une  éruption  volcanique, 
avoit  eu  lieu  dans  la  partie  supérieure  de  cette  vallée 
creusée,  comme  on  le  voit,  dans  une  montagne  calcaire  et 
remplie  d'une  inondation  de  marne  schisteuse. 

Turris,  dont  la  maison  étolt  au  milieu  de  la  crevasse, 
nous  raconta  que,  le  21  avril  1819,  versneuf  heures  du 
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soir,  quoique  le  temps  ne  fût  pas  à  la  tempête,  un  orage 
frcs-fort,  venant  du  mont  Mêdillano,  avoit  crevé  sur  sa 
Tnrfisori  siiuée  à  l'entrée  de  la  ravine.  11  plut  peu  ;  mars,  au 
milieu  d  éclairs  el  de  coups  de  tonnerre  qui  grondaient  sans 
interruption,  il  tomba  beaucoup  de  gros  gréions.  Au  plus 
fort  de  l'orage,  Turris  ressentit  sous  ses  pieds  une  vio- 
lente secousse;  en  même  temps  il  aperçut  un  éclair  très- 
tif,  et  vit  les  parois  de  sa  ebambre  clianceler.  Il  courut 
éveiller  son  frère  en  lui  criant  :  Sauvons-nous,  la  maison 
s'écroule.  Mais  cet  incident  ne  s'étant  pas  renouvelé,  les 
deux  frères  se  recouchèrent,  et  n'éprouvèrent  plus  d'autre 
dérangement  que  le  roulement  continu  du  tonnerre.  Le 
lendemain  matin  l'orale  éloit  enlièrement  passé,  le  ciel 
étoit  clair,  les  detrx  frères  voulurent  aller  à  l'ouvrage, 
lorsqu'à  leur  surprise  extrême  ils  virent  leur  champ  entre- 
coupé de  grandes  crevasses  dans  lesquelles  se  trouvoient 
dé  grosses  pierres  qu'ils  û^avoieut  pas  aperçues  aupara- 
vant- beaucoup  d^irbres  éloient  fendus  sans  être  déra- 
cinés, une  espèce  d'écurie  en  maçonnerie  étoit  renversée, 
el  son  toit  lancé  à  une  grande  dislance.  Les  crevasses  ne 
se  sont  formées  que  sur  la  pente  du  nord  à  l'est,  il  n'y 
en  a  pas  de  l'autre  côté.  Elles  s'étendent  sur  un  espace  de 
cinq  cents  pieds  le  long  de  la  vallée,  et  presque  toutes 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  il  y  en  a  quelques-unes  eu 
travers  qui  coupent  les  premières.  Leur  largeur  est  de  six 
à  dix  pieds  ;  il  fut  impossible  d'examiner  leur  profondeur 
avec  précision,  parce  que  l'inégalité  de  leurs  parois  et 
leur  rétrécissement  qui  alloit  sans  cesse  en  augmeniant  s'y 
opposoient.  Je  puis  pourtant  assurer  que,  dans  quelques- 
unes,  elle  étoitdeplus  de  vingt-cinq  pieds,  et,dans  d'autres, 
encore  plus  cousiiérable.  Le  bord  des  crevasses  est  peu 
changé,  de  sorte  que  tout  se  trouve  encore  au  même 
niveau;  uû  seul  présenta  un  enfoncement  de  plusieurs 
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psecîs  qui  parut  caiisé  par  l'éboulement  d'une  de  ses  pA»f9,i«» 

Toutes  ces  fentes  se  trouvoient  dans  le  sol  ^larneux  4j? 
îa  rallée.  Dans  les  plus  grandes  on  aperçoit  de  grosses 
pierres  calcaires  ,  qui  auparavant  étpient  cacl.ées  dpp^ 
rintérieur;  l'aspect  inattendu  de  ces  pierres  aprps  ie  irenir 
î)letnent  de  terre  dut  faire  croire  aux  paysans  qii'elles 
avoient  été  lancées  du  sein  de  la  igrre,  ce  qne  confinnpijt 
leur  surface  calcinée  ^  et  donna  lieu  ai»  brnit  qu'un  vpl-r 
can  s'étoit  ouvert  à  Massa.  Heureusement  il  n'en  est  rî^u, 
Nous  chereherons  cependant  à  découvrir  les  causes  pror 
baljles  du  phénomène.  Il  n'avqit  été  précédé  ni  d^qe 
sécheresse  ni  d'une  humidité  eiOessives  ;  il  p'a  donc  pté 
occasionné  par  aucune  de  ces  deu:^  capses.  Quoiquje  Jes 
fentes  aient  été  produites  dans  un  terrain  mou  et  tellcr- 
tiient  6a  pente  qu'il  est  sujet  à  glisser,  il  n'est  néanmoins 
survenu  aucun  affaissement  dans  le  fond  de  la  vallée;  la 
masse  fendue  est  en  général  restée  dans  sa  position  ,  par 
conséquent  il  n'y  »  pas  eu  d'éboulement.  Un  0çroulemept 
souterrain  n'a  pas  non  plus  produit  ces  fentes;  car,  à 
leur  surface,  on  ne  voit  pas  d'inégalité  proportionnée  à 
leur  étendue  ;  la  seule  que  j'aie  remarqué  au  bord  de  la 
plus  grande  avolt,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  été  occasionnée 
par  réboulement,  d'une  de  ses  parois.  La  superficie  générale 
<lu  terrain  n'ayant  subi  aucun  dérangement,  il  np  paraît 
pas  que  des  cavernes  souterraines  se  soient  écroulées. 

Il  me  semble  très-probable  que  ces  crevasses  ont  eu 
pour  cause  un  tremblement  de  terre.  Le  yal  du  Médillano 
îi'en  a  ,  il  est  vrai ,  rien  ressenti  ;  mais  l'observalion  des 
paysans,  que  la  terre  trembloit^  prouve  une  secousse  suf- 
fisante pour  occasionner  les  fentes  qui  n'ont  eu  ppur  çqfise 
ai  un  éboulement  ni  un  écroulement.  S'il  étoit  permis  de 
liasarder  une  conjecture  sur  un  moyvemçnt  si  local  ^  je 
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ratlribuerais  à  une  érupiion  électrique,  c'est-à-dire  a  ua 
dégagement  d'électricité  positive  qui^  attiré  à  travers  une 
nuée  en  état  négatif,  est  sortie  avec  violence  de  la  terre. 
Cette  hypothèse  se  fonde  sur  deux  particularités  très-remar- 
quables. D'abord  la  secousse  ressentie  par  Turris  eut  lieu 
pendant  un  orage  accompagné  de  grêle,  d'éclairs  et  de 
tonnerre,  circonstance  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  la 
coopération  puissante  de  l'électricité;  secondement  les 
oliviers  placés  dans  la  direction  des  fentes  sont  fendus  en 
remontant  des  racines  au  tronc.  Ils  ne  sont  ni  déracinés  ni 
renversés ,  ils  se  tiennent  encore  debout  à  la  même  place 
comme  auparavant;  la  fente  ne  court  point  parallèlement 
à  leur  axe ,  mais  à  une  distance  de  trois  à  quatre  pieds  du 
sol  et  transversalement  :  les  portions  séparées  ne  sont  pas 
restées  appliquées  l'une  sur  l'antre;  il  y  a  entre  elles  une 
séparation  de  dix  à  douze  pouces,  sans  que  rien  ait  été 
enlevé  de  leur  masse.  Toutes  ces  circonstances  semblent 
prouver  qu'il  y  a  eu  un  éclair  ascendant.  On  peut  objecter 
que,  dans  ce  cas,  la  foudre  auroit  fendu  les  arbres  dans 
leur  longueur,  depuis  la  racine  jusqu'aux  extrémités  des 
branches,  et  ne  seroit  pas  sortie  par  un  côté  du  tronc  en 
le  fendant  transversalement;  enfin,  que  la  foudre  ascen- 
dante auroit  fait  des  trous  dans  le  sol,  et  non  pas  des 
crevasses  longues  de  cinq  cents  pieds.  Je  ne  puis  j'épondre 
à  ces  objections  qu'en  observant  que  la  nature  agit  d'après 
des  règles  générales,  mais  qui  se  manifestent  sous  des 
formes  modifiées  de  mille  manières  différentes.  11  nous 
suffit  que  la  cause  et  l'ellet  ne  soient  pas  incompatibles, 
et  c'est  ce  qui  me  semble  dans  le  cas  actuel.  Au  reste,  la 
foudre  ascendante  n'est  pas  un  phénomène  très-rare.  Je 
l'ai  observée  deux  fois  cette  année  au  mois  de  juillet  dans 
les  Appennins;  et  je  crois  que  la  terre  est  plus  souvent 
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ébranlée  par  ces  éruptions  électriques  que  par  les  vol- 
caniques qui  sont  beaucoup  plus  rares  et  constamment 
locales. 

Anciens  tombeaux  dans  VIndoustan. 

La  découverte  de  plusieurs  tombeaux  de  tous  les  pajs 
situés  le  long  de  la  cote  de  Malabar  ayant  excité  l'attention 
des  curieux  ,  on  en  a  ouvert  quelques-uns  qui  ont  pleine- 
ment récompensé  les  recherches  que  Pon  a  faites.  Ces  an- 
ciens sépulcres  des  Indous  se  rencontrent  dans  diverses 
parties  de  la  péninsule  ;  un  antiquaire  y  a  recueilli  des  ma- 
tériaux suffisans  pour  en  faire  une  description  complète, 
et  les  comparer  avec  les  monumens  semblables  répandus 
dans  d'autres  parties  du  globe. 

Une  lettre  écrite  d'une  maison  de  campagne  située  à  sept 
milles  au  nord-est  de  Calcutta,  décrit  ce  lieu  comme  en- 
touré de  ces  antiques  tombeaux  dont  aucun  témoignage 
écrit  ne  fait  mention,  et  sur  lesquels  il  n'existe,  parmi  les 
naturels  du  pays ,  que  des  traditions  obscures.  Au  reste,  le 
nom  de  ce  lieu  est  non  moins  significatif  que  celui  du  Gol- 
gotha  de  l'Ecriture  ou  place  des  crânes j  car  les  Indous 
l'appellent  encore  Tchalaparoumbou  ,  ce  qui  veut  dire 
champ  de  mort.  L'emplacement  est  dans  une  situation 
riante,  sur  les  bords  du  Beypour.  iVinsi  les  anciens  Indous 
du  Malabar  ont  pu  être  guidés  dans  le  choix  de  leurs  sépul- 
tures, comme  les  Grecs  le  furent  souvent  par  l'agrémenl, 
ainsi  que  par  la  position  solitaire  des  lieux. 

En  fouillant  ces  tombeaux,  on  a  trouvé  plusieurs  mé- 
dailles d'or.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  dernières  dont  ou  ne  peut 
guère  se  flatter  d'expliquer  les  caractères  ou  la  date  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  ont  des  inscriptions  que  des  antiquaires 
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Vfr$cs  dans  les  langues  du  pajs  peuvent  espérer  de  dé- 
chiilVer. 

Sur  la  pl'^ge  maritime  entre  Cananore  et  le  mont  DlUy  , 
ou  a  trouvé  des  métlailles  d'or  des  princes  mahométans. 
Les  dates  de  quelques-unes  rei^ïontent  jusqu'à  l'an  201  de 
riiégyre  ,  d'autres  à  l'an  407.  Ces  médailles  sont  rondes  , 
plates,  ïninces,  mais  lie  l'or  le  plus  pur.  JD'un  pôté,  ellts 
offrent  un  verset  tir^é  du  prejpier  chapilrp  du  Ivor^ij  )  sjjr  le 
revers, le  nom  du  caiit'e  régnant  avec  la  date  de  l'aupée, 
et  le  nom  du  lieu  où  elles  ont  été  frappées.  C'est  or- 
dinairenient  ConstajiïXia  dans  rA!gJie;tira,  pour  distip- 
§uei'  cette  ville  de  la  capitale  de  rcrapire  d'Orient,  By- 
zance  ou  Conslantinople.  Parmi  les  noms  des  califes  on 
dislingue  ceux  d'Abdoul-Rabman  et  d'Abdpul  -  IJossem- 
Ali. 

Constantia  ou  Tela  étoit  située  à  170  niiHes  à  l'ouest  de 
para  en  Mésopotamie ,  9  ^00  njilles  rjpiiiains  de  Çesabdé  sur 
Jajpiitede  Ni^il^s  à  Çj^ara-^e. 

Sur  les  pierres  atmosphériques» 

Le  célèbre  JVJ.  Çhladpy  a  fait  parpître  un  nojuyel  eGrit  j 
intitulé  :  Sur  le,^  niétçoi'e^  ignéis  et  les  mçisses  ioj^ibèes  avec 
eiiXf  Vienne  en  Autriche  ,1819.  Après  y  avoir  fait  un  grand 
Dombre  de  faits  nouveayx.  l'auteur  déi^ontre,  dans  le 
y.*"  chapitre,  qu'il  est  impossible  que  ces  masses  se  forment 
instantanément  dans  l'atmosphère,  qu'il  est  extrêmement 
improbable  qu'elles  sont  lancées  par  les  volcans  de  la  lune, 
et  que  l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  les 
considère  comnie  des  co^ps  cosmiques  de  la  même  nature 
que  les  planètes  et  le^  comètes,  quoique  infiniment  plus 
petits. 

Dans  cet  ouvrage  ,  on  trouve  la  description  d'un  grand 
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Kooibre  de  masses  météoriques  ri  ciielilies  Jaus  le  muséum 
de  M.  Schreiber,  directeur  cUi  cabinet  minéralogîcjue  im- 
périal. 

D'après  Gilbert ^  Annales  de  la  pbysiqiie,  il  est  tombé, 
le  i3  octobre  1819,  à  Koslritz,  entre  Jéna  et  Géra,  une 
pierre  almospliérique  dont  un  fragment,  pesant  25  grains, 
chimiquement  analysé,  a  donné  les  parties  suivantes:  o, 5 
iiikel  et  cobalt,  3,76  fer,  combiné  avec  le  cobalt  et  le  ni- 
kel,  2,00  soufre,  3,33  uiv  combiné  avec  du  manganèse, 
5,j5  terre  lalqueuse  (lalk-erde) ,  et  9,25  acide  siliceux. 

Poste  aux  lettres  à  Paris  et  à  Londres^ 

D'après  un  relevé  aulbenti([ue,  le  nombre  des  lettres 
distribuées  parla  poste  dans  Paris,  un  jour  portant  l'autre  , 
s'élève  à  32^,000 ;  la  poste  de  Londres,  au  contraire,  en 
distribue  i33,oo04  En  admettant  que  Londres  a  un  milliou 
l5o,ooo  babitans  ,  et  que  Paiis  n'en  compte  que  700,000, 
la  disproportion  entre  la  fréquence  des  communications 
épistolaires  n'en  est  pas  moins  frappante;  c'est  à  Paris  une 
lettre  pour  22  personnes,  et  à  Londres  une  pour  9,  ou  à  peu 
prèscomme  3  à  7. Un  Anglois,  qui  rapporte  ce  fait,  en  con- 
clut que  les  Parisiens  ont  moins  d'aclivlté  commerciale, 
moins  d'intérêt  pour  les  aifaircs  puJjliques,  et  même  moins 
d'atlacbement  pour  leurs  amis  et  leurs  maîtresses.  Cette 
conclusion  est,  à  quelques  égards,  trop  sévère.  Il  suffit  de 
convenir  que  les  Parisiens  sont  en  général  plus  insoucians, 
plus  oisifs  et  moins  scrupuleux  observateurs  des  petits  de- 
voirs sociaux  que  les  Anglois  ;  encore  ,  que  des  lettres  inu- 
tiles ou  même  onéreuses  ne  nous  écrit-on  pas?  Toute  sorte 
de  hâbleurs  et  d'aigrefins  inondent  Paris  de  lettres  d'avis 
sur  les  excellentes  marchandhe%  d'occasion  qu'ils  rendent 
à  moitié  prix. 

ToTaE  Y.  î5 
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Sur  l'existence  de  Vile  Saxemhour^» 

On  trouve ,  dans  le  5.^  volume  du  Précis  de  la  géographie 
universelle  f(\m\(\\xes  données,  extraites  de  l'excellent  rou- 
tier des  navigations  de  l'Inde  ou  Oriental  Navigator  du 
capitaine  Horsburgh,  et  d'après  lesquelles  l'existence  de 
File  Saxembourg  ,  si  long-temps  rejelée  comme  fabuleuse, 
devient  de  nouveau  probable.  Deux  îles  paroissent  avoir 
été  vues,  l'une  à  l'est  et  l'autre  à  l'ouest  de  la  position  que 
les  anciennes  relations  assignoientà  Saxembourg,  Nous  li- 
sons aujourd'bui ,  dans  le  Répertoire  littéraire  anglais ,  pu- 
blié à  Paris  par  M.  Galigaani,  n.^  85,  p.  i42,  une  note 
assez  confuse  où  nous  remarquons  l'assertion  suivante  : 

«  Sur  une  carte ,  appartenant  à  feu  M.  R.  .  .  du  cap  de 
«  Bonne-Espérance  ,  homme  versé  dans  les  matières  nau- 
«  tiques,  se  trouve  la  note  manuscrite  que  voici  : 

<(  Septembre,  22,  l'an  1809,  à  cinq  heures  du  soir,  vu 
((  l'île  de  Saxembourg,  restant  à  l'est-sud-est,  à  la  dis- 
«  tance  d'environ  4  \  lieues  marines ,  temps  clair  ;  nous 
<(  mîmes  le  cap  sur  l'île,  et  nous  trouvâmes  qu'elle  étoit 
u  située  à  3o°  18^  latitude  sud,  28°  18'  longitude  ouest  ou 
«  à  peu  près.  L'île  a  quatre  lieues  de  long  du  nord-ouest 
«  au  sud-est,  et  à  peu  près  2  et|  milles  de  large.  La  par* 
«  tie  nord -ouest  est  une  espèce  de  tertre,  élevé  de  70 
«  brasses,  qui  continue  vers  le  sud-est  pendant  8  milles. 
«  L'île  est  sablonneuse,  avec  beaucoup  d'arbres  isolés.  » 

Nous  croyons  que  cette  notice  est  une  répétition  d'une 
note  de  Horsburgh  ;  mais,  puisqu'on  la  donne  pour  neuve , 
nous  la  consignons  ici  en  attendant  qu'on  la  confirme  ou 
la  réfute. 
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ÎNDES  ORIENTALES. 

CHASSE    AUX    ÉLÉPHANS. 

Extrait  d'une  lettre  de  Khasgunge-o 

.....  Quelques  jours  avant  notre  arrivée  à  G. ... ,  nous 
fûmes  informés  qu'il  se  trouvoit,  à  cinq  milles  de  nous,  dans 
un  vaste  marais,  un  monstrueux  éléphant  sauvage  mâle.  Il 
habitoit  depuis  quelques  années  cet  endroit.  Il  éloit  la  ter- 
reur des  paysans  d'alentour,  dont  il  avoit  déjà  tué  bon 
nombre.  Il  n'avoit  qu'une  seule  défeose,  et  il  n'étoit  pas  , 
à  plusieurs  railles  à  la  ronde,  de  village  qui  ne  connût  le 
'Beurrait  eh  deurt  he  Hathi  ou  le  grand  éléphant  à  une  dent. 
Nous  résolûmes  de  lui  donner  la  chasse.  En  conséquence 
nous   nous  mîmes  en   marche  avec  33  éléphans,  dont  7 
seulement  portoient  des  chasseurs.    Comme  nous  savions 
qu'en  cas  d'attaque,  il  se  porleroit  probablement  de  préfé- 
rence contre  les  eléphans  mâles,  les  cornacs  de  deux  ou 
trois  des  plus  gros  de  ceux-ci  furent  armés  de  lances.  A 
peine  étions-nous  entrés  dans  le  marais,  qu'au  bruit  d'un 
coup  de  fusil  tiré  contre  une  perdrix,  ncus  vîmes,  à  envi- 
ron 700  pieds  devant  nous ,  l'éléphant  sauvage  se  redresser 
au  milieu  d'une  toulTe  de  longues  hei  oes ,  et  nous  regarder 
fixement  en  se  battant  de  ses  énormes  oredles.  Aussitôt 
nous  nous  formâmes   en  ligne  ,  les  eléphans  montés   de 
chasseurs  au  centre,  et  nous  avançâmes  droit  sur  lui  jusqu'à 
la  distance  de  4oo  pieds. 

Alors  craignant  qu'il  ne  voulût  s'éloigner,  nous  lui  lâ- 
châmes notre  volée.  Aussitôt  il  se  retourna  et  gagna  le  mi- 
lieu du  marais.  C'est  alors  que  la  chasse  commença.  Après 
l'avoir  poursuivi  l'espace  de  plus  d'ua  mille ,  nos  éléphaas 
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îiyatit  de  la  boue  jusqu'au  ventre,  nous  parvînmes  à  l'accu- 
ler au  bord  du  marais  où  il  nous  labsa  l'approcher  jusqu'à 
la  distance  de  24o  pieds.  Alors  nous  lui  lâchâmes  en  plein 
une  autre  volée,  sur  quoi  il  chargea  vigoureusement  contre 
nous;  heureusement  il  ne  fit  qu'effleurer  un  des  éléphans. 
Il  regagna  ensuite  le  milieu  du  marécage,  en  rendant  du 
sang  et  de  l'eau  par  la  trompe,  et  en  faisant  un  bruit  ter- 
rible, ce  qui  annonçoit  évidemment  qu'il  avoit  été  griève- 
ment blessé.  Nous  le  suivîmes.  En  chemin,  nous  fûmes 
oblii^ésde  mettre  nos  éléphans  à  la  nage  à  travers  une  pièce 
d'eau  stagnante  et  profonde.  L'énorme  éléphant, s'arrétant 
au  milieu  d'un  tas  d'herbes  très-hautes,  nous  permit  de 
l'approcher  à  la  dislance  de  180  pieds,  d'où  il  reçut  une 
autre  décharge;  sur  quoi  il  fit  une  seconde  charge  plus  fu- 
rieuse que  la  première,  mais  que  nous  évitâmes  au  moyen 
de  quelques  coups  qui,  tirés  presque  à  bout  portant,  l'é- 
tourdirent, et, fortbeureusement,  le  forcèrentà  la  retraite. 
Alors  il  se  dirigea  sur  le  bord  du  marais,  passant  de  nou- 
veau à  la  nage  une  pièce  d'eau  à  travers  laquelle  nous  le 
suivîmes  avec  beaucoup  de  peine ,  nos  bagages ,  déjà  mouil- 
lés, étant  devenus  beaucoup  plus  lourds  par  cette  nouvelle 
immersion.  Debout  dans  nos  haoudabs ,  nous  avions  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  l'un  des  éléphans  venant  à  faire  la 
culbute  ,  jeta  son  cavalier  et  ses  armes  dans  l'eau.  Celui-ci 
fut  relevé  par  l'un  des  éléphans  de  bagage,  mais  ses  fusils 
allèrent  au  fond.  Cet  accident  nous  prit  du  temps,  pendant 
lequel  l'éléphant  sauvage  gagna  le  bord  du  marais^  où  il  se 
tint  parfaitement  coi,  en  nous  regardant  et  agitant  sa 
trompe.  Dès  que  nous  fumes  remis,  nous  nous  reportâmes 
en  avant,  nos  éléphans  formant  le  croissant.  JNous  nous 
attendions  à  une  vigoureuse  charge,  et  nous  ne  nous  trom- 
pâmes point.  L'éléphant  sauvage  nous  laissa  approcher  à  la 
distance  de  120  pieds. 
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Delà  ,  nous  visâmes  lous  droit  à  la  tête  de  l'animal.  Aprt^, 
avoir  essuyé  notre  feu ,  il  s'élança  avec  irapétaosilé  contre 
110US5  mais  il  en  étoit  à  une  trentaine  de  pieds  lorsqu'un 
coup  mortel  l'étendit  roide  mort.  De  3i  balles  qu'il  avoit 
reçues  à  la  tête,  c'étoit  la  seule  qui  eût  pénétré  jusqu'au 
cerveau.  Il  en  avoit  en  tout  80^  tant  à  la  tète  que  dans  le 
reste  du  corps. 

Cet  éléphant  avoit  12  pieds  4  pouces  de  hauteur,  16  pieds 
de  longueur,  depuis  la  naissance  de  la  queue  jusqu'au  som- 
met de  la  tête,  et  10  pieds  de  circonférence  au  cou.  Sa 
défense  pesoit  36  livres;  ce  qui^,  comparativement  à  celle 
des  éléphans  apprivoisés,  étoit  peu  proportionné  à  la  tailis 
de  l'animal.  Cette  chasse  dura  trois  heures. 

(^Asiatik  Journal.). 

Remarque  sur  les  hahitans  des  îles  Liéou-Kléou. 

Long-temps  avant  les  relations  intéressantes  du  capitaine 
Basil  Hall  et  de  M.  Mac-Léod,  les  iles  Liéou- Réiou  ou 
Lioutchou  étoient  connues  en  détail  par  le  rapport  officiel 
d'un  mandarin  chinois,  Soupao  Rouang,  rapport  que  les 
missionnaires  ont  traduit  par  extrait  (1).  Il  se  présente 
quelques  contradictions  remarquables  entre  le  mandarin 
et  les  voyageurs  anglois;  il  est  probable  que  ceux-ci  sont 
dans  l'erreur,  puisqu'ils  n'ont  séjourné  que  peu  de  temps 
dans  ces  iles. 

Les  Anglois  disent,  entre  autres,  que  les  insulaires  n'a- 
voient  absolument  aucune  espèce  d'arme,  soit  offensive  > 
soit  défensive  ;  ils  en  donnèrent  eux-mêmes  l'assurance  au 
capitaine  Hall.  Le  mandarin  chinois  dit  qu'ils  fabriquent  et 

(l)  Tojes  Lettres  édinantes ,  T.  XXHI,  p.  iSl,  édition  de. 
5786. 
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même  qu'ils  exportent  des  armes.  Dès  qu'un  peuple  a  connu 
les  armes  ;  il  est  impossible  qu'il  en  abandonne  entièrement 
l'usage. 

On  a  aussi  dit  qu'ils  ignoroieut  l'emploi  de  l'argent  et 
qu'ils  rejeioient  les  piastres  comme  un  objet  sans  valeur. 
Mais  il  paroît  qu'à  l'instar  de  tous  les  Chinois  du  nord,  ils 
se  servent  d\ine  monnoie  de  bilion ,  de  très-bas  aloi. 

Une  nation  sans  armes  et  sans  argent,  quoique  très-civi- 
lisée à  d'autres  égards,  paroît  nécessairement  une  chose 
inconcevable  à  un  homme  d'état.  Aussi  lord  Amherst,  en 
racontant  ces  deux  traits  à  Sainte-Hélène  et  à  Londres, 
trouva-t-il  des  incrédules,  u  Point  d^«?"mes.' s'écria  Napa- 
«  léon,  avec  quoi  font-ils  donc  la  guerre?.  . .  )>  a  Point 
«  {^argent!  dit  le  chancelier  de  l'échiquier  j  comment 
«  font-ils  donc  aller  leur  gouvernement?  » 

Partie  de  dan&e  au  milieu   des  glaçons  sous   les  62°  de 
latitude  boréale. 

Le  docteur  Okeevor,  embarcnié  f^urle  navire  dans  lequel 
lord  Selkirk  conduisit,  en  1S12,  .:?5  calons  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  ,  raconte,  entre  autres  faits  intéres- 
sans,  un  liaii  du  caractère  jovial  des  braves  matelots  qui 
naviguent  dans  les  mers  Au  nord.  Depuis  cinq  jours,  le 
bâtiment  lutloit  contre  des  amas  épouvantables  de  glaçons 
qui  le  menaçoienl  de  sa  rusue.  Le  soleil  étoit  caché  par 
d'épais  nui^ges  ,  de  sorte  que  Ton  ne  pouvoit  employer  les 
moyens  praticables  d'éviter  le  choc  des  glaces  flottantes 
par  lesquelles  on  étoit  surpris  au  milieu  de  ténèbres  hu-^ 
mides.  Heureusement  ime  légère  brise,  envoyée  par  la 
Providence,  enfla  un  jour  les  voiles  à  l'instant  où  une 
prodigieuse  île  déglace,  poussée  par  un  courant  impé- 
tueux ,  n'étoil  plus  qu'à  60  pieds  du  navire  immobile ,  et  le 
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sauva  ainsi  de  la  course  destructrice  de  cette  masse.  Du  i\ 
au  19  juillet,  l'on  parvint ,  avec  des  peines  incroyables,  à  se 
frayer  un  chemin  au  travers  des  glaçons,  mais  sans  avancer 
beaucoup.  L'obscurité  de  l'almosphère  ne  permettoit  de 
faire  aucune  observation ,  et  les  variations  considérables 
de  l'aiguille  aimantée  s'opposoient  même  à  ce  que  l'on 
connût  au  juste  dans  quel  endroit  l'on  se  trouvoit.  Enfin 
le  soleil  perça  les  nuages,  et  l'on  découvrit  que  l'on  étoit 
par  61°  26^  N.  vis-à-vis  l'île  de  la  Ptcsolution;  et  l'équi- 
page, à  sa  joie  inexprimable,  aperçut  le  Roi  George  et 
VEddystone ,  deux  bâtimens  de  la  compagnie  delà  baie 
d'Hudson,  que  l'ou  avoit  rencontrés  en  mer  peu  de  temps 
après  être  parti  de  Sligo  en  Irlande,  et  qui  étoicnt  restés 
en  arrière ,  parce  qu'ils  étoient  mauvais  voiliers.  L'on  s'en 
trouvoit  si  près,  que  l'on  n'eut  qu'à  traverser  un  glaçon 
pour  arriver  au  dernier.  «  Le  plaisir  que  nous  éprouvions  à 
nous  revoir,  continue  M.  Okeevor,  donna  occasion  à  une 
petite  fête.  On  prit  du  thé,  ainsi  que  d'autres  rafraîchis- 
semens,  puis  on  eut  l'idée  de  danser.  Le  joueur  de  corne- 
muse, qui  étoit  un  Ecossois,  fut  appelé  sur  le  pont.  Je  me 
divertis  beaucoup  à  voir  la  démarche  fière  de  cet  habitant 
des  montagnes  qui  se  promenoit  à  grands  pas  pendant  que 
îe  vent  jouoit  avec  ses  vêtemens  bigarrés,  et  que  le  son 
aigre  de  son  instrument  faisoit  retentir  les  iles  de  glaces 
dont  nous  étions  entourés.  Huit  couples  se  réunirent  aussi- 
ôt  et  commencèrent  une  danse  de  leur  pays.  Le  bal  fini, 
le  ménétrier,  après  quelques  tours  préliminaires,  entonna 
un  célèbre  chant  de  combat.  J'avoue  que  je  ne  découvris, 
dans  les  accens  de  la  muse  celtique,  si  chère  à  nos  gens, 
qu'un  mélange  confus  de  sons  rudes  et  l3aroq.ues',  mais  ils 
produisirent  un  effet  presque  magique  sur  le  visage  des 
Calédoniens.  Leurs  traits  durs  et  sévères  s'adoucirent, 
leurs  yeux  brillèrent  d'un  éclat  nauveau,  leur  visage  ex- 
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prima  une  joie  extrême,  une  vive  satisfactfon  intérieure,  A 
minuit,  un  bon  repas  nous  fil  ouljlier  les  dangers  qui  nous 
entouroient.  A  deux  heures  du  matin  l'on  se  sépara  j  la 
lune  venoit  de  sortir  d'un  groupe  épais  de  nuages  sombres, 
et  sa  lumière  douce  éclairoit  toute  Télendue  de  l'borizon. 
La  voûte  céleste  brilloit  de  feus  éclalans  :  tout  autour  de 
nous  s'élevoient  des  îles  de  glaces  dont  les  sommets  aigus 
se  perdoient  dans  rimmensité.  Un  profond  silence  régnoit 
paitout  j  mais  en  vain  chercheroit  on  à  décrire  l'effet  de  la 
lumière  do  la  lune  sur  les  glaçons;  aucune  langue  ne  le 
pourroit,  ;> 


Un  missionnaire  anglois  écrit  de  Bénarès,  en  date  da 
27  août  1818 ,  que,  voyant  beaucoup  de  peuple  assemblé, 
parce  qu'on  olloit  bi  ûler  vive  une  femme  avec  son  mari 
défunt ,  il  adrersa  la  parole  à  la  multitude.  Quand  il  eut 
fini  son  discourS;,  un  brahmine  lui  dit  :  «Vos  écritures  sont 
entièrement  contraires  aux  nôtres  ;  j'espère  donc  que 
vous  ne  parlerez  plus  beaucoup,  m  Les  cérémonies  supers- 
titieuses terminées,  on  plaça  la  femme  sur  le  bûcher 
avec  le  corps,  et  l'on  y  mit  le  feu.  Dès  que  la  flamme 
loucha  cette  malheureuse,  elle  sauta  de  dessus  le  bûcher  et 
tomba  dans  l'eau  ;  aussitôt  les  brahmines  la  saisirent  pour 
la  jeter  de  nouveau  dans  le  brasier  :  «Ne  me  tuez  pas, 
s'écria-t-elle,  je  ne  veux  pas  être  brûlée.  »  Les  ofliciers  de 
la  compagnie  étoi«nit  présens,  ils  l'ont  délivrée  des  mains 
de  ces  fanatiques  et  l'ont  ramenée  chez  elle. 

[Asiatik  Journal. — Avril  1820.) 

— Le  gouvernement  anglois,  sur  la  recommandation  du 
bureau  de  longitude,  a  ordonné  Pétabîissement  d'un  ob- 
servatoire astronomique  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur 
le  mêaie  pied  que  l'observatoire  de  GrceawicU.  La  place 
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d'astronome  aa  cap  est  conférée  à  M.  Fr.  Tallows,  de 
l'université  de  Cambridge. 

Ecole  des  voyageurs  naturalistes. 

Le  ministère  de  M.  le  duc  Decazes  a  été  honorablement 
remarquable  par  les  encouragemens  accordés  aux  savans, 
aux  hommes  de  lettres,  et  par  l'accueil  bienveillant  fait  à 
toutes  les  idées  propres  à  agrandir  le  domaine  de  l'esprit 
humain;  on  est,  entre  autres,  redevable  à  ce  ministred'une 
institution  sur  laquelle  les  Annales  des  voyages  auroient 
dii,  depuis  long-lemps,  appeler  l'attention  de  leurs  lecteurs. 
C'est  Y  Ecole  des  voyageurs  naturalistes ,  établie  auprès  du 
muséum  d'histoire  naturelle.  Des  jeunes  gens  qui  montrent 
du  goût  et  de  l'aptitude  pour  les  voyages,  sont  désignés  par 
le  ministère,  sur  la  recommandation  des  professeurs  du 
Jardin  du  roi,  pour  jouir,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  d'une  pension  dont  la  munilicence  royale  a  fait 
lesfonds  ;  ils  sont  tenus  de  suivre  tous  les  cours  du  muséum^ 
et  de  se  livrer  à  toutes  les  études  qui  peuvent  être  utiles  à 
un  voyageur.  C'esi  parmi  ces  élèves  que  les  divers  minis- 
tères désigneront  ensuite   les  voyageurs  chargés  de  mis- 
sions particulières,  pour  recueillir  les  notions  sur  la  navi- 
gation, le  commerce,  l'agriculture,  les  productions  des 
j>ays  avec  lesquels  il  peut  être  de  l'intérêt  de  l'étal  d'ouvrir 
des  relations. 

Nous  étions  occupés  à  composer  une  notice  plus  détallléft 
sur  celle  intéressante  instititution  5  mais  nous  devons  nous 
empresser  à  faire  paroitre  cette  noie  succincte,  puisqu'il  a 
plu  à  un  de  ces  hommes  de  parti ,  que  la  retraite  de  M.  Df> 
cazes  ne  désarme  pas,  de  chercher,  jusque  dans  cette 
Ecole  des  voyageurs ,  an  sujet  d'accusalion  et  d'outrage 
contre  un  ministre  dont  le  roi  a  si  hautement  et  si  juste- 
ment reconnu  les  services.  ^I*  B. 
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III. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Séance  de  f  Académie  des  Sciences  du  27  mars  182a. 

M.  Diipin  a  lu  un  discours  sur  les  progrès  clés  sciences 
et  des  arts  de  la  marine  françoise,  dans  lequel,  après 
avoir  retracé  les  améliorations  introduites  dans  les  cons- 
tructions navales,  il  a  parlé  des  travaux  dont  Fobjet  est 
plus  particulièrement  relatif  à  îa  navigation  et  à  la  géo- 
graphie. 

On  a  commencé,  sur  nos  côtes  de  l^Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée, le  relèvement  exact  et  complet  de  tout  ce  qui 
peut  être  favorable  ou  dangereux  à  la  navigation.  11  y  a 
plus  de  cent  cinquante  ans  qu'on  entreprit,  pour  la  pre- 
mière fois,  cet  immense  travail;  il  fut  recommencé  cent 
ans  après.  On  l'entreprend  aujourd'hui  sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste.  On  opère  sur  des  base^  bien  plus  certaines^ 
parce  qu'on  l'exécule  avec  tous  les  secours  d'une  science 
et  d'une  industrie  également  perfectionnées. 

L'atlas  du  vojage  entrepris  à  la  recherche  de  la  Pey- 
rouse,  la  confection  des  cartes  hydrographiques  des  côtes- 
de  la  Belgique  et  des  ports  auséaliques;  du  cours  et  des 
bouches  de  l'Escaut ,  de  l'Elbe  et  du  Weser-,  des  rades  et 
des  ports  militaires  de  Flstrie  et  de  la  Dalmatie,  avoient 
étéles premiers  travaux  de  M.  Beaulemps-Beaupré,  membre 
de  l'Académie;  depuis  la  paix,  il  a  été  appelé  à  faire  le 
relèvement  de  la  France. 

Le  gouvernement  francois  a  fourni  les  moyens  de  l'ea- 
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Ireprlse  nouvelle  avec  uue  magnificeuce  cligne  d'an  grand 
peuple.  Trois  bâtlmens  montés  par  soixante-dix  marins 
éprouvés;  les  plus  habiles  hydrographes,  élèves  et  com- 
pagnons du  directeur  des  opérations,  et,  depuis  une  année, 
les  officiers  d'une  goélette ,  mis  à  sa  disposition  pour  être 
formés  à  son  école,  tels  sont  les  élémens  d'un  travail  com* 
mencé  seulement  depuis  1816,  et  dont  les  tables  d'ob- 
servations ,  conservées  soigneusement  dans  notre  dépôt 
maritime,  forment  dès  à  présent  uue  collection  de  cent 
cinquante  volumes  m-4°.  Ces  cent  cinquante  volumes  ne 
serviront  qu'à  la  confection  de  neuf  cartes  nautiques,  et 
ces  neuf  cartes  ,  malgré  leur  grandeur,  ne  comprendront 
qu'une  étendue  moindre  du  dixième  des  côtes  de  France. 

Par  la  réunion  des  moyens  employés  on  a  rectifié  la 
position  d'une  foule  de  dangers,  on  en  a  découvert  de 
nouveaux  -,  on  a  trouvé  des  passes  nouvelles,  La  rade  de 
Brest,  et  ses  abords  jusqu'à  Quiberon,  ont  été  déterminés 
en  quatre  campagnes.  Cette  année,  les  opérations  s'éten- 
dront de  ce  point  jusqu'à  la  Loire  pour  se  rattacher  à  la 
mesure  d'un  parallèle  de  la  terre  entrepris  dans  la  partie 
la  plus  large  de  la  France.  En  revenant  vers  le  nord  pour 
se  rattacher  aux  opérations  hydrographiques,  exécutées 
jadis  sur  les  côtes  de  la  Flandre,  on  rejoindra  la  ligne 
méridienne  déterminée  ,  depuis  les  îles  Baléares  jusqu'aux 
Shetland,  et  qui  traverse  la  France  dans  toute  sa  longueur. 
Ces  travaux  sont  dignes  de  concourir  à  l'achèvement  d'une 
carte  générale  dirigée  par  M.  Deîaplace, 

Le  gouvernement  a  conçu  la  pensée  de  faire  explorer 
par  la  marine  de  l'état,  pour  le  bien  du  commerce,  les 
rives  de  toutes  les  mers.  Depuis  1816,  M.  Gauttier,  capi- 
taine de  frégate ,  a  déterminé  successivement  la  longitude 
et  la  latidude  des  points  principaux  de  la  côte  d'Afrique  , 
dcîpuis  Alger  jusqu'au-delà  des  ruines   d'Arsinoé    et  dç 
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Plolémaïs,  des  Baléares ,  de  Malte,  Lampedouse^  Candfe, 
des  îles  Ioniennes,  delà  Morée,  de  l'Albanie,  du  sud  de 
l'Italie,  de  la  Sicile,  de  Rhodes,  de  Cjpre,  des  côies 
d'Egypte  et  de  Syrie-,  de  la  côte  d'Italie  et  de  France,  de 
Waples  à  Nice  et  de  Nice  à  Toulon;  du  golfe  Adriatique 
et  des  points  culminans  des  îles  de  l'Archipel.  La  cam- 
pagne de  1820  sera  consacrée  à  l'exploration  de  la  mer 
Noire. 

En  1817  et  1818,  M.  Roussin,  capitaine  de  vaisseau,  a 
reconnu  les  côtes  d'Afrique  depuis  les  dunes  de  Cintra. 
En  deux  campagnes,  il  a  sondé  et  relevé  plus  de  4oo  lieues 
décote.  En  1819,  il  a  exécuté  les  mêmes  opérations  sur 
les  côtes  du  Brésil. 

Tant  de  matériaux  recueillis  au  dépôt  de  la  marine,  et 
soumis  à  la  sévère  analyse  des  Buache ,  des  Rossel ,  des 
Beautemps  -  Beaupré  ^  permettent  au  corps  des  hydro- 
graphes, organisé  depuis  i8i4,  de  dresser  des  cartes  qui 
l'emporteront  de  beaucoup  par  leur  exactitude  sur  les 
anciennes.  Bientôt  Ton  verra  paroître  ,  par  la  publication, 
du  résuUat  de  ces  travaux,  un  de  ces  présens  immortels 
que  la  France  est  accoutumée  de  faire  aux  nations  des. 
deux  Mondes. 

Koyage  des  Russes  dans  la  mer  Glaciale. 

Le  lieutenant  LasarelF,  de  la  marine  impériale  russe, 
qui  a  fait,  en  1819,  un  voyage  dans  la  mer  Glaciale,  vient 
de  publier  ga  relation,  ou  plutôt  son  rapport,  à  l'amirauté. 
Il  commandoit  le  brig,  le  Novaya  Senilia ,  qui  avoit  été 
armé  à  Arkhangel  ;  l'équipage  éloit  de  5o  hommes  ;  il 
partit  de  ce  port  le  9  juin.  Sa  première  desLinativ)n  étoit 
de  pénétrer  par  le  détroit  de  Vvaigatz,  et  de  faire  le 
tour  de  la  Nouvelle-Zemble  dont  il  devoit  longer  les 
côtes.  Cerné  bientôt  par  d'immenses  masses  de  glace  flot- 
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tante,  II  n'atteignît  l'entrée  du  détroit  que  le  27  juillet  ? 
sans  pouvoir  y  pénétrer,  à  cause  des  glaces  qui  la  remplis- 
soient.  La  côte,  environnée  de  glaces  fixes,  étoit  inacces- 
sible j  la  terre,  couverte  de  neiges,  ne  présentoit  aucune 
trace  de  végétation.  Il  paroîtque,  depuis  quelques  années, 
les  glaces  se  sont  accumulées  autour  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  au  point  que  les  chasseurs  russes  aiment  mieux 
aller,  du  côté  du  Spitsberg^  à  la  chasse  aux  ours  blancs  et 
aux  phoques.  L^équipage  de  Lasareff  souffrit  horriblement 
des  brouillards  perpétuels  et  du  froid  ;  le  9  août,  arrivé 
à  j^"  26'  de  latitude  N. ,  et  48°  54'  de  longitude  à  l'E.  de 
Greenwich,  on  vit  le  thermomètre  de  Réaumur  tomber 
de  0,5  degrés  de  chaleur  à  2,5  de  froid.  On  retourna 
sans  avoir  rien  pu  faire  ;  et,  en  arrivant  à  Arkhangel  le 
4  septembre,  le  brig  n'avoit  plus  que  6  hommes  en  état 
de  servir  j  trois  étoient  morts,  et  lout  le  reste  malade. 

Iles  découvertes  dans  le  Grand- Océan. 

«  I.e  28  mars  1819,  dit  le  capitaine  dePeyster,  comman- 
dant le  navire  la  Rebecca,  je  partis  de  Valparaïso,  dans  le 
Chili,  pour  aller  aux  ludes-Orientales;  le28  avril,  je  mouil- 
lai dans  le  port  d'Anna-Maria  dans  Tîle  de  Noukahiva,  une 
des  Marquesas.  Après  m'être  ravitaillé,  j'appareillai  le  5o 
avril,  faisant  route  à  l'ouest.  Le  17  mai,  à  3  heures  du 
matin,  le  matelot  qui  étoit  au  gouvernail  aperçut,  à  l'avant 
du  navire ,  des  broussailles  qui  n'en  étoient  pas  éloignées 
de  trois  fois  sa  longueur;  aussitôt  il  repiqua  au  vent,  et  je 
puis  dire  avec  vérité  que  nous  rasâmes  la  côte.  Je  restai  en 
travers  jusqu'au  jour,  ensuite  je  m'approchai  de  terre,  et, 
à  midi,  , mes  observations  déterminèrent  ainsi  la  position 
du  groupe ,  car  il  paroissoit  composé  de  quatorze  petites 
îles  et  de  cayes  sablonneuses:  latitude  sud,  8*^  29^  ;  longi- 
tude ouest,  180'' 54^ 


(  258  ) 

je  les  nommai  Groupe  d'EHice;  Vile  sur  laquelle  tioUï 
avions  failli  à  loucher  fut  appelée  E se ape- Islande  celle  qui 
en  est  la  plus  proche  ,  Rehecca-Isliytd y  et  la  plus  occiden- 
tale, Broiums-Tsland.  Elles  me  parurent  inhahitées. 

Ayant  remis  en  route,  nous  découvrîmes,  le  18  au  soir? 
un  grand  feu  à  Tavant  ;  je  mis  en  travers  :  au  point  du  jour^t 
nous  aperçûmes,  tout  près  de  nous^  nn  autre  groupe  qui 
sembloit  formé  de  dix-sept  petites  îles.  De  bonnes  observa- 
tions me  donnèrent  ainsi  sa  position:  latitude  sud,  8°  5^  j 
longitude  ouest,  180°  43^  Mes  officiers  me  firent  Thonneur 
de  le  nommer  Iles  de  Peyster,  Echappé  ainsi  deux  fois 
à  un  danger  si  imminent  en  si  peu  de  temps,  je  devins  tel- 
lement circonspect,  que,  pendant  plusieurs  nuits,  je  ne 
fis  pas  route. 

Il  est  assez  singulier  que  Byron,  dans  son  voyage  autour 
du  monde,  ait  suivi  le  même  parallèle  que  moi  jusqu'à  peu 
de  distance  du  premier  groupe,  et  ait  ensuite  fait  route  aU 
nord,  et  que  "Wallis  soit  arrivé  très-près  du  second  groupe 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  navigateurs  les  aient  dé- 
couverts. Toutes  ces  îles  sont  si  basses,  qu'on  ne  peut  lés 
apercevoir  de  dessus  le  pont,  même  pendant  le  jour,  que 
lorsque  l'on  en  est  tout  près.  J'ai  des  raisons  de  croire  que 
les  navires  venant  du  Chili  n'ont  jamais  pris  cette  route. 
{^Extrait  d'une  lettre  arrivée  à  Londres ^  et  insérée  dans 
le  Times  du  ^  avril  1820.) 

Découverte  cVune  nouvelle  terre  australe^ 

Le  William  ,n2i\\YQ  baleinier  anglois,  allant  de  Monte- 
vidéo  à  Valparaïso,  a  découvert  une  grande  terre  située  au 
sud-est  du  cap  Horn,  par  61°  sud  et  55*^  ouest  de  Green- 
wich  (5j°  20'  ouest  de  Paris) ,  par  conséquent  un  degré 
plus  près  du  pôle  austral  que  la  Terre  de  Sandpvich  oa 
Thule  Australe  de  Cook,  M.  Sherrif ,  capitaine  de  la  fré- 
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gale  V Andromaque ,  ayant  appris  celte  découverte,  a 
donné  ordre  au  baleinier  de  reconnoître  cette  île  à  son 
retour.  Le  ff^illiam  en  a  suivi  les  côtes  pendant  200  milles 
nautiques  (84  lieues  ordinaires  de  France);  Il  les  a  trou- 
Tées  couvertes  de  neige  et  sans  haijitans.  Les  phoques  et 
les  baleines  y  abondent.  On  a  nommé  cette  terre  Nou^ 
veau-Set  hland. 

Nécrologie. 

M.  le  comte  de  Volney  ,  pair  de  France  ,  membre  de 
l'Institut  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  t^st  mort 
â  Paris,  le  26  avril  1820,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge. 

Tous  les  amis  des  sciences  géographiques  et  historiques 
déplorent  vivement  celte  perle.  M.  Volney,  après  avoir, 
jeune  encore,  visité  FEgypte  et  la  Syrie ^  fit  paroîlre,  en 
1787  ,  la  relation  de  son  voyage.  Elle  enleva  les  suffrages 
de  tous  les  lecteurs  par  la  profondeur  et  la  justesse  des 
observations,  jointes  à  la  fidélité  et  à  l'exactitude  des  des- 
criptions. Le  temps  n^a  fait  qu'ajouter  à  Pestime  dont 
l'Europe  entière  honora  cet  ouvrage.  Un  grand  événe- 
ment, qui  signala  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  concourut  à  rendre  plus  éclatant  le  mérite  du  livre 
de  M.  Volney.  Les  François  qui  ont  fait  partie  de  la  mémo- 
rable expédition  d  Egypte ,  ont  tous  reconnu  qu'il  avoit 
parlé  avec  vérité  de  ce  pays  célèbre.  Les  Anglois  qui 
vinrent  ensuite  sur  les  bords  du  Nil^  ont  ajouté  leur  appro- 
bation à  celle  des  François.  Ce  livre ,  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  fut  regardé  comme  indispensable 
à  quiconque  entreprenoil  de  parcourir  l'Orient,  ou  de  lire 
ce  que  d'autres  voyageurs  en  avoit  dit.  Un  journal  anglois 
l'appelle  un  livre  admirable. 
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Après  la  terreur,  M.  Volney  alla  aux  Elats-Unia 
d'Amérique.  «  Des  circonstances  de  temps,  et  une  si- 
tuation d^esprit  bien  différentes  de  celles  de  sou  voyage 
en  Turquie...  enfin  une  épidémie  d'animosilé  coulre  les 
François,»  ce  sont  ses  expressions, ne  lui  permirent  pas  de 
voir  ce  pays  avec  le  calme  qui,  de  son  propre  aveu,  est  la 
première  condition  pour  juger  sainement.  Il  règne  dans 
son  livre  un  ton  d'aigreur  qui  blesse  le  lecteur  impartial. 
Aussi  le  Tableau,  du  climat  et  du  sol  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique n'obtinl-il  pas  le  même  succès  que  le  Voyage  en 
Syrie  et  en  Egypte,  Cet  ouvrage  offre  cependant  plusieurs 
passages  empreints  du  talent  de  Pauteur. 

M.  Volney  avoit  été  nommé  ,  en  1796  ,  professeur  d'his- 
toire à  l'école  normale  qui  n'eut  qu'une  existence  éphé- 
mère, quoique  brillante.  lia  publié  séparément  les  leçons 
qu'il  prononça  ,  elles  offrent  des  vues  ingénieuses  et  neuves 
sur  l'enseignement  de  l'hisloire.  Plus  tard  il  a  fait  paroîlra 
ses  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne ,  dans  les^- 
quelles  il  combat  le  système  de  chronologie  adopté  iusqu'à 
présent.  Ses  idées  ont  paru  hasardées  à  plusieurs  savans. 
M.  Volney  conçut,  il  y  a  quelques  anuées,  l'idée  de  faire 
écrire  les  langues  orientales  avec  des  caractères  européens, 
dont  plusieurs  étoient  modifiés  pour  en  augmenter  le 
nombre,  lia  développé  dans  plusieurs  écrits  ce  système  tel- 
lement bizarre,  qu'il  excite  la  surprise.  Les  savans  re- 
grettent qu'un  homme  qui  avoit  toujours  montré  un  es- 
prit juste  eût  pu  concevoir  un  projet  dont  l'exécution, 
bien  loin  de  simplifier  l'étude  des  langues  orientales,  exi- 
geoit  au  contraire  un  double  travail.  M.  Volney  a  fondé  , 
par  son  testament,  un  prix  qui  a  pour  objet  la  propagation 
de  son  système  favori  :  que  n'a-t-il  dirigé  cet  acte  de  gé- 
nérosité vers  un  but  plus  utile  !  E. 
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RELATION  D'UNE  EXCURSION 
CONSTANTINOPLE  A  BROUSSE, 

AU  MONT  OLYMPE,  A  NICÉE  ET  A  NICOMÉDIE 
EN    ASIE- MINEURE, 

PAR  M.  JOSEPH  DE  HAMMER; 

Traduite  de  lallemand pai  M.  W. 


JjE  mont  Olympe ,  de  Mjsie ,  et  la  ville  de  Brousse 
sont  au  nombre  des  endroits  les  plus  célèbres,  les 

,  plus  pittoresques  et  les  plus  intéressans  que  pré- 
sente l'Orient,  lis  ont  été  décrits  par  Pococke, 
Tournefort  et  Le  Chevalier;  mais,  sans  vouloir 

.diminuer  le  mérite  des  relations  de  ces  voyageurs, 
celle  que  vient  de  publier  M,  Joseph  de  Hammer 
nous  paroît  une  acquisition  importante  pour  la 
géographie  et  l'histoire.  Ce  savant  orientaliste 
avoit,  pour  bien  voir,  des  avantages  qui  man- 
quoient  à  ses  devanciers.  «  Nous  offrons ,  dit  ce 
ÏQM«   V.  i6  * 
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«  voyageur,  des  remarques  qui  ont  peut-être 
«  échappé  à  nos  prédécesseurs,  par  la  seule 
«  raison  qu'ils  étoient  obligés  de  recourir  dans 
«  leurs  recherches  à  Forgane  d'un  interprète, 
K  qu'ils  étoient  ainsi  obligés  de  voir  par  les 
«f  jeux  et  de  parler  par  la  langue  d'autrui.  Nous 
«  avons  dirigé  une  attention  spéciale  sur  les  dé- 
cc  tails  géographiques  et  topographiques,  et  nous 
«  avons  eu  la  satisfaction  d'obtenir  sur  les  lieux 
tf  des  renseignemens  curieux  et  des  résultats 
«  exacts,  parmi  lesquels  ceux  qui  regardent  la 
«  jonction  du  lac  de  Nicomédie  (Sapendja)  avec 
«  la  mer,  jonction  projetée  par  Pline  le  jeune, 
«  sont  sans  doute  les  plus  intéressans.  » 

A  ce  modeste  avertissement  de  l'auteur,  le  tra- 
ducteur doit  ajouter  que  l'original  de  cette  rela- 
tion se  lit  avec  beaucoup  de  plaisir.  Puisse-t-oa 
en  dire  autant  de  notre  traduction  ! 


Nous' débarquâmes,  au  lever  du  spleil,  dans  le 
golfe  deMondania,  près  de  la  ville  qui  lui  a  donné 
son  nom  moderne.  Les  ombres  fiijoient  à  mesure 
que  nous  approchions  de  la  côte ,  qui  présente  ua 
aspect  agreste  et  inculte.  Au-dessous  de  Mondania, 
vers  le  cap  Tris;lia ,  qui  l'orme  l'extrémité  méri- 
dionale du  golfe ,  la  nier  bat  le  pied  A^s  montagnes 
qui  se  plongent  dans  les  flots ,  et  laisse  à  peine 
un  étroit  espace  pour  remplacement  des  villages 
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4e  Zigui  et  Tviglia ,  dont  le  premier  est  éloigné 
de  deux,  et  le  second  de  trois  heures  de  che- 
min de  Mondania,  A  une  demi-heure  de  cette 
ville  et  sur  le  chemin  de  Tviglia,  une  vingtaine 
de  maisons  adossées  à  la  montagne  et  environ- 
nées de  plantations  d'oliviers,  forment  un  petit 
bourg  nommé  en  turc  Jenikeui  (nouveau  village)  ^ 
t;t,  en  grec ,  Alhanitikhori  (village  des  Albanois). 
L'un  et  l'autre  de  ces  noms  contient  Fliistoire  de 
<son  établissement,  qui  ne  date  que  de  quinze  ans 
€t  doit  son  origine  à  quelques  familles  albanoises 
réfugiées. 

De  l'autre  côté  de  Mondania  et  vers  le  fond  du 
golfe,  les  montagnes  s'éloignent  un  peu  du  rivage 
et  laissent  une  lisière  bien  cultivée,  qui  a  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  d'une  lieue  de  largeur.  Les 
villages  de  Bourgas  ou  Neochorate  (qui  veut  dire 
tour  ou  nouveau  bourg),  ai  Altonutaclie  (pierre 
d'or) ,  de  Courchouuli  (ploml)ières) ,  de  Gendjeli 
(endroit  anguleux),  et  à'Eugourdje  (concom- 
brier),  éloignés  l'un  de  l'autre  d'une  heure  de 
chemin  ,  marquent  à  distances  égales  la  route  de 
Mondania  à  la  petite  ville  de  Kemlik ,  située  au 
fond  du  golfe.  Les  trois  premiers  hordent  le  rivage, 
les  deux  derniers  en  sont  éloignés  d'une  lieue  à 
peu  près ,  sur  le  bord  des  montagnes.  A  leur  pied 
s'étendent  les  salines  {Touzla)  jusqu'à  la  mer. 

Eugourdje  et  Triglia ,  les  deux  villages  situés 
aux  deux  extrémités  de  ce  côté  du  golfe ,  sont 

i6^ 
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fameux,  le  premier 'Jyar  ses  concombres,  le  se- 
cond par  ses  olives.  Peiil-êlre  que  les  noms  de 
Plombières  et  à' Or-pierre  désignent  aussi  l'exis- 
tence de  quelque  veine  de  métal  cachée  dans  les 
lianes  des  montagnes  voisiaes.  Mc7zdania^Yése\i\Q 
du  côté  àe  la  mer  une  longue  file  de  maisons,  dont 
la  mer  iDaigne  le  rez-de-chaussée  et  qui  n'ont  point 
d'échelle.  Il  n'y  en  a  qu'une  pour  tout  le  lieu,  et 
elle  se  fait  attendre  avec  impatience  au  bout  de  ce 
long  boyau  de  baraques  mal  bâties.  A  l'échelle 
se  trouve  placé,  comme  de  raison,  l'établisse- 
ment de  la  douane  assez  importante ,  parce  que 
Mondania  est  le  port  de  j&zow^^e  et  l'endroit  par 
où  sortent  les  productions  de  tout  le  pays  d'alen- 
tour. Le  douanier,  accroupi  sur  une  natte  et  la 
pipe  à  la  bouche ,  surveille  les  bateaux  qui  vont 
et  viennent,  et  doit  avoir  redoublé  de  soins  et  de 
vigilance  depuis  que  la  sortie  des  laines  et  des 
soies ,  cette  source  vitale  de  la  culture  du  pays 
voisin  et  de  l'industrie  de  ses  habitans,  a  été  rigou- 
reusement défendue  par  la  Porte,  qui  s'en  est 
réservé  le  monopole. 

Au  sortir  de  Mondania ^  vers  le  sud-est,  à  un 
quart' d'heure  de  distance  et  sur  la  droite  du  che- 
min qui  conduit  à  Brousse,  on  aperçoit  des  ruines 
à  travers  les  vignes.  Ce  sont  des  murs  écroulés, 
dont  les  pierres  entassées  de  nouveau  par  les  mains 
des  cultivateurs  servent  aujourd'hui  de  remparts 
contre  l'ébouiement  des  terres.  Les  racines  de 
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mûriers  ont  poussé  à  travers  ces  masses  de  pierre^ 
et  des  grands  blocs  sont  cachés  par  des  ie ailles 
de  pampre.  Ces  murs  ne  supportent  plus  des 
tours,  mais  des  arbres;  ils  ne  protègent  plus  une 
ville,  mais  des  plantations,  et  la  fertilité  du  sol 
a  repris  partout  ses  droits  sur  Tusnrpation  de  l'ar- 
chitecture. Ce  sont  les  restes  de  Tancienne  ville 
A'Àpameay  à  en  juger  par  la  situation  et  par  le 
nom  même  de  ces  ruines,  qui  s'est  conservé  dans 
la  bouche  des  habitans  du  pays.  Ils  les  appellent 
Amapolis  ,  et  cette  légère  corruption  àa  nom 
originel  est  une  autorité,  qui  ne  laisse  plus  de- 
doute  sur  la  détermination  géographique  de  la 
position  de  cette  ville  ancienne.        ujj  ■!•• 

Le  pays  commence  ici  à  oflVir  le  plus  riche 
tableau  d'une  végétation  abondante  et  d'une  cul-* 
ture  soignée.  On  se  sent  transporté  sous  le  climat 
enchanteur  de  TA^ie-Mineure,  et  Ton  oublie  ea 
même  temps  qu'on  est  en  Turquie*  Le  chemia 
est  bordé  de  deux  cotés  de  vignes  et  de  planta- 
tions de  mûriers,  qui  présentent  toute  la  magie 
des  campagnes  de  Tltalie.  Des  sources  limpides  , 
tantôt  abritées  par  des  voûtes  et  recueillies  dans 
des  réservoirs ,  tantôt  s'échappant  en  ruisseaux , 
désaltèrent  le  voyageur  et  arrosent  le  sol..  Après 
avoir  marché  une  heure  et  toujours  en  montant, 
on  aperçoit  à  droite,  sur  la  hauteur  de  la  montagne, 
Missopolis  (c'est-à-dire  demi'VJUe) ,.  village  assez 
grand  habité  par  des  Grecs;  et,  à]  une  lieue  plus 
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où  est  situé  la   Ciftlik  (métairie)  de  CaratchogU, 
un  des  riches  seigneurs  de  Brousse. 

Arrivé  ici.  Ton  cesse  de  monter;  on  a  tra- 
versé la  largeur  de  ce  grand  rempart  de  mon- 
tagnes qui  séparent  la  plaine  de  Brousse  de 
la  mer.  En  passant  par  un  ;défilé  où  le  che- 
min commence  à  descendre,  on  voit  s'ouvrir 
à  la  fois  la  magnifique  perspective  de  la  plaine 
où  coule  le  fleuve ,  de  la  cliaîne  de  collines  qui 
la  traversent,  et  de  la  masse  imposante  du  mont 
Olympe  qui  la  termine.  Après  une  demi-heure 
de  route,  l'on  traverse  le  Niloufer  au  gué,  en 
été,  et  sur  un  pont  de  pierre ,  le  reste  de  l'année. 
Ce  fleuve ,  dont  les  sources  sont  dans  les  vallées 
occidentales  de  l'Oljmpe ,  lé  longe  dans  toute  sa 
largeur  de  l'ouest  à  l'est ,  se  réunit  dans  sa  coursé 
à  tous  les  torrens  et  les  ruisseaux  qui  sortent  des 
vallons  orientaux  de  la  montagne,  retourne  sur 
ses  pas ,  double  la  pointe  de  cette  chaîne  de 
collines  qui  partage  la  plaine ,  et  coule  le  long 
de  leur  pied  dans  la  direction  opposée ,  c'est-à- 
dire  de  l'est  à  l'ouest,  vers  le  Rhjndacus ,  auquel 
il  mêle  ses  eaux  un  peu  au-dessus  de  son  embou- 
chure (i). 

(i)  Ainsi  il  ne  Ta  point  en  droiture  à  la  mer,  comme 
cela  est  marqué  sur  la  carte  de  M.  Le  Chevalier.  Hadji" 
Kalfa  j  l'auteur  du  oélèbre  ouvrage  géographique  turc 
Djihannouma,  dit  expressément  que  Le  Niloufer,  après 
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Après  avoir  traversé  le  Niloufer,  on  passe  le 
village  turc  Beshr  (c'est-à-dire  nourrissant) ^ 
situé  dans  une  petite  distance  du  fleuve  ,  au  mi^ 
lieu  de  champs  de  blé.  On  ^lonte  en  pente  douce 
les  collines,  dont  la  chaîne  forme,  pour  ainsi 
(Jire  ,  une  parallèle  intermédiaire  entre  TOlympe 
et  les  montagnes  qui  bordent  la  mer.  A  mesure 
qu'on  avance  dans  les  défilés,  les  perspectives  se 
rétrécissent ,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'une  heure 
qu'on  parvient  à  Ahmedje  (village  d'Ahmed), 
où  la  plaine  de  Brousse  ,  proprement  dite ,  se 
développe  en  entier  à  la  vue,  et  où  l'œil  mesure, 
dans  toute  sa  hauteur,  les  formes  gigantesques 
de  rOlympe,  depuis  sa  tête  toujours  ceinte  d'un 
diadème  éclatant  de  neige ,  jusqu'à  ses  pieds  en- 
veloppés de  la  ville  et  de  ses  jardins,  comme  d'un 
schall  de  cachemire  richement  bpodé.  On  marche 
encore  une  heure;  mais  on  ne  marche  plus, 
comme  auparavant ,  à  l'abri  du  soleil  sous  l'om- 
brage des  arbres  ,  et  l'on  rencontre  pour  la  se-^ 
conde  fois  le  Niloufer ,  mais  coulant  dans  une 
direction  opposée  à  la  première ,  de  manière  à 
faire  douter  un  moment  si  c'est  la  même  rivière 
qu'on  a  déjà  traversée.  Ses  eaux,  auxquelles  le 
niveau  de  la  plaine  ne  présente  point  une  pente 

avoir  traversé  les  champs  çle  Kete  et  avoir  passé  près  de 
Balebawîjick,  s'unit,  au-dessous  du  MihhaUdj\  à  la  ri-- 
vière  qui  sort  du  lac  d'Ouloubad  ou  à'jépollonie ,  c'est-à- 
dirc  au  Rhyndacus. 
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assez  rapide  pour  quelles  suivent  une  course  jî- 
recte  et  toujours  dans  le  même  lit,  serpentent 
en  plusieurs  bras ,  inondent  souvent  les  cam- 
pagnes d'alentour ,  et  forment ,  pendant  toute 
Tannée ,  des  mares  dont  les  exhalaisons  mal- 
saines, chassées  parle  vent  du  nord  sur  la  ville  , 
empoisonnent  la  pureté  de  l'air  et  donnent  sou-^- 
vent  la  fièvre  à  ses  habitans. 

Tout  près  du  grand  pont  de  pierre  (  Tchikal 
ogli  coptHssi  )  qui  traverse  le  lit  principal  de  la 
rivière,  il  J  a  une  grande  fontaine  appelée  ^d^ 
femler  schesmessi  (  la  fontaine  des  Persans  ) ,  qui , 
ombragée  par  des  platanes  et  entourée  comme 
une  petite  île  d'un  bras  du  fleuve ,  offre  au  voja^ 
geur  fatigué  un  lieu  de  repos  d'autant  plus  désiré , 
que  depuis  une  heure  il  n'a  rencontré  sur  son 
chemin  ni  arbre  ni  fontaine.  Il  faut  avoir  voyagé 
dans  l'Orient  et  dans  les  chaleurs  brûlantes  de 
l'été ,  pour  reconnoître  au  juste  le  prix  de  ces 
établissemens  publics ,  que  la  libéralité  des  sou- 
verains et  l'esprit  de  piété  des  particuliers  ont 
multipliés  sur  les  grandes  routes  de  l'Asie.  Le 
toyageur,  épuisé  de  fatigue  et  haletant  de  cha- 
Ifeur,  bénit,  du  fond  de  son  cœur,  le  fondateur 
ou  la  fondatrice  dont  une  inscription  plus  ou 
moins  pompeuse,  en  vers  ou  en  prose,  ne  manque 
jamais  de  lui  faire  connoitre  le  noin  (i). 

(\)  La  dernière  ligue  de  ces  inscriptions  est  toujours  u» 
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UeSLude  la  fontaine  des  Persans,  qui  est  située 
au  pied  de  l'Olympe,  à  l'avenue  de  Brousse, 
bouillonnant  à  gros  flots  par  plus  d'un  canal  et 
formant  seul  un  petit  ruisseau ,  annonce  d'avance 
Tabondance  de  cet  élément  qu'on  va  rencontrer 
sur  la  montas'ne  et  dans  la  ville  ,  dont  on  distinoue 
d'ici  les  dômes  et  les  minarets  au  travers  d'un  mé- 
lange de  plusieurs  genres  de  verdure. 

Le  village,  ou  plutôt  le  faubourg  de  Tcheldrdje* 
situé  sur  les  hauteurs  immédiatement  au-dessus 
de  la  fontaine,  se  dessine  avec  sa  grande  mosquée 
et  ses  bains  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Du 
côté  de  la  ville  plusieurs  chemins,  tous  pavés,  tous 
bordés  d'arbres  touffus,  aboutissent  à  la  fontaine 
des  Persans  (i). 

chronographe  tiré  par  les  cheveux.  A  quelques-unes  il  y  a 
des  sentences  du  Koran.  Celle  qu'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent, et  qui  est  sans  contredit  la  plus  simple  et  la  plus 
belle  de  toutes,  est: 

Min  aimai  kulloun  cheioiin  haj. 

C'est  Teau  qui  donne  à  tous  les  êtres  la  vie. 

(i)  M.  Le  Chevalier  a  rcchauITé  une  ancienne  erreur 
^'histoire  en  voulant  mettre  dans  la  plaine  de  Brousse  le 
théâtre  de  la  fameuse  bataille  entre  Timour  et  Bajazet, 
puisqu'il  est  certain,  d'après  les  sources  les  plus  authen- 
tiques, que  ceue  bataille  n'a  jamais  eu  lieu  à  Brousse, 
mais  dans  les  environs  i^ Angora,  Quelques  armes  déter- 
rées dans  le  voisinage  de  celle  fontaine  ne  prouvent  rien 
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Nous  enfilons  la  grande  roule ,  qui  va  presque 
en  ligne  droite  et  toujours  en  montant  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  D'abord  on  ne  se  croit  que  dans 
Fallëe  d'un  grand  jardin.  La  végétation  épaisse 
des  arbres  voile  la  vue  de  tous  côtés.  Vous  ne 
voyez  que  la  coupe  la  plus  élevée  de  l'Olympe, 
comme  la  coupole  d'un  grand  monument,  dont 
vous  approchez  comme  àtraversun  parc  anglois. 
Vous  montez  toujours  à  l'abri  de  l'ombre  silen- 
cieuse de  ces  arbres,  qui  entretient  T âme  dans 
une  délicieuse  rêverie. 

Tout-à-coup  deux  fontaines ,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre,  qui  versent  en  murmurant  leur  eau  deà 
deux  côtés  du  chemin,  appellent  votre  attention. 
Vous  voyez  un  rocher  revêtu  de  verdure  à  votre 
droite ,  et  un  kiosk  pittoresque  à  votre  gauche  , 
et  c'est  ici  que  s'ouvre  la  perspective  magique 
du  beau  vallon  qui  est  à  vos  pieds. 

Quelle  richesse  de  plantations!  quel  luxe  de 
végétation!  La  plaine  devant  vous  n'est  qu'un 
jardin  immense  de  mûriers  d'une  rare  grandeur. 
Leurs  cimes  ondoyantes  forment  une  mer  de  ver- 
dure qui  s'étend  aussi  loin  que  vos  regards.  De 
son  sein  s'élèvent,  comme  des  îles  enchantées,  les 
dômes  majestueux  desbains.  Etincelans  aux  rayons 


contre  le  témoignage  unanime  des  historiens  turcs.  Bajazet 
mourut  prisonnier  de  Timour  dansJa  ville  de  TVah  ^  et  ce 
n'est  qu'après  sa  mort  qu'il  fut  Iransporté  à  Brousse. 
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soleil,  ils  rappellent  les  coupoles  de  diamant 
dans  les  mers  vertes  des  contes  bleus  de  l'Orient. 
Plus  vous  approchez  de  la  ville ,  plus  la  scène 
s'anime  et  devient  intéressante.  Des  kiosks,  des 
fontaines ,  des  bains  et  des  mosquées  s'élèvent 
partout  à  vos  yeux  au-dessus  et  au-dessous  du 
chemin.  Il  J  a  d'autres  routes  également  pa- 
vées, également  bordées  d'allées,  qui  bii  sont  pa- 
rallèles; et,  après  avoir  bercé  ainsi,  pendant 
une  demi-heure .  votre  imagination  et  vos  sens 
des  images  les  plus  douces,  vous  arrivez  à  la 
porte  de  la  ville  nommée  Bechicler  capoussiy 
c'est-à-dire  la  porte  des  berceaux, 

La  ville  de  Brousse  consiste  dans  la  ville  pro- 
prement dite,  dans  le  château  et  dans  les  fau- 
))0urgs.  Tout  cela  ensemble  forme  une  bande  de 
maisons  et  de  bâtisses  d'une  lieue  en  longueur, 
fixée  sur  la  dernière  pente  cl  attachée  comme 
une  ceinture  au  pied  de  l'Olympe  ,  dont  un  seul 
vallon,  nommé  Jojdere,  embrassant  une  partie 
de  Brousse,  prolonge  son  orifice  à  travers  la  ville 
jusqu'en  bas  dans  la  plaine.  Les  faubourgs  sont 
placés  aux  deux  extrémités  de  ce  long  boyau 
de  maisons,  et  le  château  s'élève  au  milieu  au- 
dessus  de  la  ville,  sur  des  rochers  perpendicu- 
laires. On  y  monte  en  grimpant  du  côté  du  nord 
par  Xdi porte  des  assiettes  (Tabaclar  capoussi),  du 
côté  de  l'est  par  \di  porte  de  terre  (Jer  copoussi) , 
et  du  côté  de  l'ouest  par  h  porte  des  bains  chaude 


(252   ) 

{caplidja  capoussi)  ;  du  côté  du  sud  OU  de  la  mon- 
tage, on  sort  du  cliâteau  par  les  deux  portes  z/^- 
dau  capoussi  {porte  des  prisons^  et  sou  capoussi 
{porte  des  eaux  ) ,  qui  conduisent  à  une  lisière 
étroite  de  plaines  et  de  jardins  placés  entre  le 
eliâteau  et  les  hauteurs  de  FOlympe.  Vous  sortez 
ici  de  plain  pied  et  sans  descendre,  malgré  l'élé- 
vation considérable  du  château  du  côté  de  la 
ville.  C'est  comme  d'une  maison  bâtie  sur  un 
sol  inégal,  où  vous  montez  au  quatrième  en  en- 
trant d'un  côté,  et  sortez  de  l'autre  par  le  rez- 
de-chaussée. 

Les  principaux  faubourgs  sont  du  côté  de  Test 
d'où  nous  sommes  venus  :  sur  la  montagne,  le 
village  de  Tchehirdje  situé  à  la  pointe  occiden- 
tale deFOlympe,  au-dessus  de  la  fontaine  àç^^ 
Persans,  et  dans  ia  plaine  les  vieux  et  les  nou- 
veaux bains  nommés  Eski  Zeni  et  Caplidja, 

A  l'extrémité  de  la  ville,  par  où  l'on  arrive  de 
Kicée,  on  entre  par  le  faubourg  nommé  Emir 
Sultan  Mahallissi.  Le  village  de  l^chekirdje  et  le 
quartier  d'Emir  Sultan  s'annoncent  d'a]>ord  aux 
yeux  du  voyageur  qui  arrive  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  côtés  par  deux  belles  mosquées;  celle  du 
village,  bâtie  par  le  grand  juge  du  sultan  Orkhany. 
conservée  dans  toute  la  pureté  de  son  antique 
architecture  attirant  les  yeux  par  la  grandeur  de 
ses  masses,  et  celle  du  quartier  A' Emir  Sultan^ 
qui  prend  son  nom  d'un  saint  Cheik,  qui  a  été  dé- 
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truite  par  rincendie  et  se  relève  de  ces  riunespat 
les  soins  bienfaisans  du  sultan  régnaut.  Omtre  ceâ 
deux  mosquées  qui  annoncent  les  deux  entrées 
opposées  de  la  ville,  il  j  en  a  encore  deux  autres 
à  rentrée  même  ;  du  côté  de  Touest,  celle  du  sul- 
tan Murad,  et,  du  côté  de  Test,  celle  du  sultan 
Bajazed,  formant  l'une  et  l'autre  des  points  de 
vue  extrémeaient  pittoresques;  la  première,  par 
la  hauteur  de  ses  dômes  et  des  cjprès  qui  Tom- 
bradent  ;  la  seconde ,  par  la  simplicité  de  son  pé- 
ristyle et  de  ses  formes.  Dans  la  ville  même,  la 
grande  mosquée,  ainsi  nommée  par  excellence, 
se  distingue  au  milieu  de  la  foule  des  autres  par 
ses  coupoles  nombreuses  ,  ouvrage  de  trois  sul- 
tans. Du  château  s'élèvent  presque  intactes  des 
ravages  du  temps  et  des  incendies,  Tancienne 
église  cathédrale  convertie  en  mausolée  par 
Orkhan  ,  et  une  mosquée  bâtie  par  ce  prince 
dans  l'enceinte  du  palais  des  premiers  sultans 
qui  est  tombé  en  ruine.  Enfin,  les  deux  pèleri- 
nages de  Murad  Mdal  et  de  Seid  Nassir,  situés 
à  une  grande  élévation  sur  les  hauteurs  derrière 
le  château,  commandent  la  ville  et  dominent  la 
belle  vue  d'alentour. 

Après  nous  être  ainsi  orientés  dans  la  topogra- 
phie de  la  ville ,  par  sa  position  et  par  les  points 
les  plus  saillans,  parcourons  en  détail  les  monu- 
mens  de  la  nature  et  de  Tart  qui  méritent  l'atten- 
tion des  voyageurs  ;  ses  eaux,  ses  promenades. 
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«es  bains,  ses  mosquées,  ses  écoles,  ses  cou- 
vens  et  ses  mausolées.  La  beauté  de  la  situation, 
la  fraîcheur  des  ombres  et  de  la  verdure,  l'a- 
bondance des  fruits  et  des  eaux  à  laquelle  les 
Orientaux  ont  de  tout  temps  attaché  Tidée  de 
leur  paradis ,  auroient  suffi  pour  rendre  la  ville 
de  Brousse  célèbre,  quand  même  ces  qualités 
n'eussent  point  déterminé  les  premiers  sultans  à 
faire  le  siège  de  leur  empire,  et  quand  même 
elle  n'eût  jamais  été  florissante,  ni  par  la  culture 
de  ses  soies ,  ni  par  l'état  brillant  de  ses  fabriques. 
Les  géographes  et  les  voyageurs  n'ont  trouvé  que 
deux  villes ,  l'une  en  orient  et  l'autre  en  occident, 
dignes  de  lui  être  comparées  par  le  charme  de 
leur  site  et  la  richesse  des  dons  de  la  nature. 
C'est  Damas  dans  l'orient,  dans  l'occident  c'est 
Grenade.  Les  poètes  arabes  n'ont  point  manqué 
de  célébrer  l'une  et  l'autre  de  ces  villes  comme 
un  séjour  céleste ,  et  de  leur  appliquer  les  versets 
duKoran  relatifs  au  paradis.  Ces  versets  peuvent 
également  être  appliqués  à  Broiisse  (i). 

De  quel  côté  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous 
rencontrez  un  nombre  infini  de  sources  et  de 
fontaines  chaudes  et  froides.  Elles  s'échappent 

(i)  Nous  pensons  pourtant  que  les  poètes  persans  ont 
exalté  au  même  degré  la  ville  de  Chyraz^  quoiqu'elle  ne 
paroisse  pas  égaler  Brousse  en  beauté. 

(Noie  du  traducteur.) 
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fies  rochers ,  elles  suintent  à  travers  les  murailles , 
elles  coulent  dans  des  canaux  sous  la  terre,  elles 
ruissellent  en  longs  filets  sur  le  sol,  elles  s'élè- 
vent en  tuyaux,  elles  retombent  en  cascades, 
elles  arrosent  le  tapis  des  jardins  et  le  pavé 
des  chemins,  elles  jaillissent,  murmurent,  ga- 
zouillent et  bouillonnent  de  tous  côtés;  et  ce  qu  il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les  sources  froides 
et  chaudes  se  trouvent  souvent  à  une  très-petite 
distance  Tune  de  l'autre,  sans  que  la  chaleur  ou 
la  froideur  de  leurs  eaux  ait  jamais  essuyé  la 
moindre  altération  de  ce  voisin a2*e.  La  nature 
semble  avoir  voulu  se  jouer  en  les  plaçant  si  près 
l'une  de  l'autre ,  et  l'art  n'a  fait  que  l'imiter  en 
les  unissant  souvent  dans  une  même  fontaine  ; 
de  sorte  que  vous  recevez  de  l'une  de  vos  mains 
la  source  chaude,  et  de  l'autre  la  source  froide, 
qui  mêlent  leurs  ondes  dans  le  même  bassin. 

Parmi  le  nombre  de  ces  eaux  se  distinguent 
trois  sources  froides  et  si  abondantes,  qu'elles 
forment,  dès  leur  origine  ,  des  ruisseaux  qui  ar- 
rosent et  désaltèrent  les  différens  quartiers  de  la 
ville,  et  sept  sources  chaudes,  si  salutaires,  qu'on 
y  a  construit  des  bains  publics  auxquels  Brousse 
doit  en  partie  sa  renommée.  Les  trois  ruisseaux 
sont  celui  de  Bounarbachi  ou  de  la  source  par  ex- 
cellence; celui  du  Gogdere  ou  du  vallon  céleste , 
et  YAkhaglari  autrement  appelé  l'eau  de  Y  Emir 
AU  chir.  Ces  ruisseaux  seroient  déjà  fameux  pour 
la  beauté  des  sites,  au  leurs  sources  jailliss€Bit 
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cîes flancs  de  la  montagne,  sites  qui  foraient  les 
trois  plus  belles  promenades  de  Brousse  ;  mais  les 
géographes  turcs,  plus  attentifs  à  l'utile  qu'à  la 
beauté^  ont  siu'tout  vanté  la  limpidité,  la  légèreté 
etrexcellence  de  leurs  eaux.  Un  proverbe,  consi- 
gné dans  les  géographies  turques,  dit  que  jamais 
chien  ne  mordra  celui  qui  boit  de  Veau  du  Bounar- 
bachi,  que  jamais  voleur  n'entrera  dans  les  mal- 
sons ,  que  le  Gogdere  désaltère^  et  que  les  buveurs 
de  /'Emir  Ali  chir  auront  toujours  la  digestion  fa- 
cde.  IaQ  Bounarbachiy  c'est-à-dire  la  tête  des  sonrces 
ou  la  source  par  excellence,  se  trouve  derrière  le 
château  immédiatement  au-dessous  du  pèlerinage 
de  Mourad  AbdaL  La  source  principale ,  sortant 
du  rocher  comme  un  des  quatre  fleuves  du  para- 
dis, est  reçue  dans  un  canal  dont  les  bords  en 
marbre  forment  en  même  temps  des  sofas  taillés 
dans  le  corps  de  la  pierre.  Ici  vous  trouvez,  à  toutes 
les  heures  de  la  journée,  une  foule  d'amateurs, 
malades  et  convalescens,  oisifs  et  fatigués,  indi- 
gens  et  étrangers,  assis  sur  des  tapis,  humant  à 
longs  traits  les  fumées  du  café  et  du  tabac ,  rêvant 
délicieusement  sur  les  bords  de  ce  canal,  dont  les 
ondes  limpides  réfléchissent  la  blancheur  du 
marbre ,  tempérée  par  les  doux  reflets  des  voûtes 
de  verdure  et  de  la  voûte  azurée  des  cieux.  Le 
Musulman  se  croit  ici  transporté  d'avance  aux 
bords  du  Selsehd ,  la  fontaine  promise  du  para- 
.  dis,  dont  les  fidèles  seront  abreuvés,  et  où  les 
houris  verront  refléter  leurs  charmes.  Ces  de r- 
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mères  sont  remplacées  ea  attendant  par  les  Naii- 
sicaa  dn  pajs  ,  qui  viennent  blanchir  leur  linge 
tout  près  du  canal ,  au  confluent  de  cinq  autres 
sources  jaillissantes  delà  terre,  chacune  à  peu 
près  de  la  grosseur  du  bras.  Elles  se  réunissent 
au  canal ,  et  entrent  dans  le  château ,  non  loin  de 
la  porte  des  eaux^  qui  en  a  reçu  le  nom.  Sur  le^ 
rocher  qui  s'élève  immédiatement  au  -dessus  du 
Bounavhachi y  est  le  tombeau  à'Abdal  Mourady 
pèlerinage  devenu  fameux  par  la  renommée  de 
ce  saint  derviche  qui  étoit  un  des  braves  de  son 
temps.  On  y  montre  une  gaine  immense  qui  doit 
avoir  été  celle  de  son  épée  ,  et  dont  les  voyageurs 
ont  fait  la  Durlindane  de  Roland  ;  comme  si  Ro- 
land eût  jamais  été  connu  dans  l'Orient,  ou  comme 
s'il  n'y  avoit  pas  assez  de  contes  de  braves  et  preux 
chevaliers,  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  chercher  ceux 
de  la  cour  de  Charlemagne  î 

Une  demi -lieue  plus  loin,  à  Test  et  sur  la 
crête  de  la  montagne ,  on  voit  le  tombeau  d'un 
autre  saint  nommé  Seid  Nassir,  C'est  également 
un  lieu  de  dévotion  et  de  pèlerinage;  et,  au  pied 
de  la  montagne,  avant  d'arriver  mi Bounarhachiy 
quatre  mausolées  s'élèvent  des  deux  côtés  du 
chemin  renfermant  chacun  une  quarantaine  de 
cercueils  revêtus  de  plâtre  des  principaux  der- 
viches de  la  ville. 

La  vallée  de  l'Olympe,  qui  s'ouvre  au-delà  de 
Seid  JVassir,  et  presque  vis-à-vis  de  la  porte  des 
Tome  v.  ij  Z 
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j3risons  du  château,  est  appelée  Coyla  Naïb,  Un 
petit  ruisseau  du  même  nom  en  descend  ;  devant 
la  porte  du  château  s'élève  un  pilier  muré  où  , 
d'après  les  règles  de  l'architecture  hydrostatique 
des  Turcs,  l'eau  doit  monter  et  descendre  pour 
remonter,  à  ce  qu'ils  croient,  avec  plus  de  facilité, 
à  la  surface  de  la  terre.  On  dit  que  ce  pilier  est 
l'ouvrage  d'un  bey  d'Egypte,  qui  jadis  s'étoit  ré- 
fugié ici.  Les  murs  à  demi-ruinés ,   et  les  tours 
écroulées  du  château  au  milieu  de  la  végétation  la 
plus  florissante,  inspirent  un  sentiment  de  douce 
mélancolie  augmentée  par  les  hauts  cyprès  et  les 
pierres  sépulcrales  qui  bordent  les  deux  côtés  du 
chemin  ;  en  sorte  que  cette  promenade  resserrée 
entre  les  rochers  de  l'Olympe   et  les  murs   du 
château,   entre  les  remparts   que  la  nature   a 
formés  et  les  remparts  que  la  main  des  hommes 
a  élevés ,    et  aboutissant  aux  monumens  de  la 
mort ,    oiFre  une  fidèle  image  de  la  promenade 
de  la  vie. 

Le  second  des  ruisseaux  ,  qui  est  celui  du 
Gogdere ,  ou  vallon  céleste  ,  sort  à  une  demi- 
lieue  kYoYÏenl  à\i  Bounarhachi ,  dans  un  endroit 
qui  n'est  pas  moins  pittoresque. 

Il  descend  en  cascades  par  la  gorge  des  mon- 
tagnes où  finit  le  vallon  de  Gogdere  ,  le  plus 
grand  de  tous  les  vallons  de  l'Olympe,  et  le  seul 
qui ,  prolongeant  son  orifice  à  travers  la  ville  , 
la  coupe  par  un  ravin  profond  et  vraiment  majes- 
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tiieux;  cette  gorge,  extrêmement  rétrécie,  étant 
le  seul  débouché  de  rimmense  vallon  de  Gogdere, 
qui,  comme  nous  le  verrons  en  montant  FOI jmpe, 
s'enfonce  pour  ainsi  dire  au  centre  de  la  mon- 
tagne. Il  est  aisé  à  concevoir  avec  quelle  fureur 
les  eaux  mugissent  ici  lors  de  la  fonte  des  neiges. 
On  peut  s'en  faire  une  idée ,  en  considérant  du 
pont  qui  traverse  cet  immense  ravin  les  rochers 
entassés  dans  ces  profondeurs.  Ils  ont  été  roulés 
ici  avec  le  fracas  du  tonnerre,  par  les  torrens  dé- 
chaînés qui,  souvent  s'élevant  à  la  prodigieuse 
hauteur  de  ces  rivages  de  rochers,  enlèvent  les 
maisons  situées  à  leur  extrémité,  et  les  préci- 
pitent dans  l'abîme. 

Le  troisième  ruisseau  enfin  nommé  Aktsas'lan 

o 

ou  l'eau  à' Emir  Ali  chir,  prend  son  origine  à 
l'extrémité  orientale  de  la  ville  dans  un  endroit 
délicieux  appelé  Caranfiliy  ou  l'endroit  des  œil- 
lets. Il  arrose  et  désaltère  les  quartiers  du  fau- 
bourg Emir  sultan,  et  passe  ensuite  à  la  mos- 
quée du  sultan  Bajazed  dans  un  conduit  d'eau 
supporté  par  des  arcs  en  briques. 

Les  bains  chîmàs  Caplidja  (i)  sont  au  nombre 
de  sept.  Quatre  sont  situés  dans  la  plaine,  tout-à- 
fait  au  pied  de  la  montagne,  et  les  trois  autres  à 

(i)  Caplidja  n'est  que  la  corruption  de  xctAi/d*^,  qui 
était  le  nom  de  ces  baius  du  temps  des  Grecs. 

17' 
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son  extrémité  occidentale  dans  le  village  de  7b- 
kekirdje.  Les  premiers  sonX  :  Coki  ca/jlid/ a ,  les 
vieux  bains;  Jeni  caplidja ,  les  nouveaux  bains; 
Kœkourdli,  le  bain  sulfureux,  et  celui  de  Gara 
.  Moustapha.  L'écionomie  de  Tarchitecture  j  esta 
peu  près  la  même  que  celle  dans  les  bains  ordi- 
naires, et  ceux  que  nous  avons  nommés  ne  dif- 
lèrent  l'un  de  l'autre  que  par  plus  ou  moins  de 
magnificence.  Chacun  consiste  dans  trois  grands 
appartemens  :  la  grande  salle  où  l'on  s'habille  et 
se  déshabille  an  sortir  et  à  l'entrée  de  Tétuve  -, 
la  seconde  qui  fait  le  passage  intermédiaire  de 
rétuve  à  la  grande  salle,  pour  ne  point  passer 
tout  d'un  coup  de  l'extrême  transpiration  à  la 
froideur  du  grand  air;  la  troisième  pièce,  enfin, 
qui  est  la  véritable  étuve ,  contient  le  bassin  d'eau 
chaude  environné  ordinairement  tout  à  l'entour 
de  petites  cellules,  qui  contiennent  autant  de  fon- 
taines chaudes  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
préfèrent  de  se  laver  simplement,  au  lieu  de  des- 
cendre dans  les  ondes  du  bassin.  La  première 
salle  est  un  grand  carré  oblong  éclairé  par  des 
fenêtres;  au  milieu  il  y  a  des  fontaines  d'eau 
froides  qui,  jaillissant  et  retombant  avec  un  bruit 
agréable ,  servent  pour  laver  le  linge  et  pour  dé- 
saltérer les  visitans.  Tout  autour  des  murailles 
régnent  des  sofas  élevés  sur  une  balustrade  de 
bois.  On  y  quitte,  on  y  reprend  ses  habits,  on  y 
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repose,  on  j  fume,  on  j  prend  du  café  et  du 
sorbet ,  on  y  fait  ce  que  Ton  appelle  en  turc  son 
Keif{i),  c'est-à-dire  on  s  abandonne  à  une  douce 
paresse  et  à  des  rêveries  agréables. 

La  seconde  pièce  ^  également  carrée ,  qui  est  à 
peu  près  la  moitié  de  la  première,  n'a  ni  aucune 
distinction,  ni  aucune  commodité  particulière. 
Elle  est  déjà  remplie  des  chaleurs  et  des  vapeurs 
qui  y  pénètrent  de  l'intérieur  du  bain  :  il  y  fait 
assez  chaud  pour  ceux  qui  entrent  du  grand  air, 
et  assez  frais  pour  ceux  qui  sortent  de  l'étuve^ 
C'est  le  purgatoire,  et  pour  ceux  qui  ont  quitté  la 
fraîcheur  délicieuse  du  dehors,  et  pour  ceux  qui 
viennent  de  s'émanciper  de  la  chaleur  infernale 
du  dedans. 

Le  troisième  appartement  est  toujours  une  ro- 
tonde ,  ou  bien  un  polygone  régulier,  dans  lequel 
est  tracé  le  cercle  du  bassin  d'eau  chaude.  La 
source  principale  y  verse  ses  ondes  bouillonnantes 
par  un  tuyau  de  la  grosseur  d'un  bras,  tout  vis-- 
à-vis  de  la  porte  de  l'entrée  ;  à  chaque  côté  du 
polygone  il  y  a  en  outre  des  fontaines  chaudes  à 
robinets,  ou  bien  de  petits  cabinets  avec  des 
lavoirs  et  des  cuves  en  pierre  pour  Une  ou  deux 
personnes  tout  au  plus. 

(i)  ATe/f,  mot  arabe ,  pris  comme  nom,  veut  propre- 
ment dire  l'état  de  santé  ou  d'humeur;  comme  parlicule  , 
cela  signifie  comment.  De  là  la  formule  de  salut  arab* 
Keif-Keifek  ;  comment  va  l'état  de  votre  sauté  ? 
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Le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  de  ces 
bains  est  le  nouveau  bain  bâti  par  le  vizir  Ros- 
tan-Pacha,  Le  pavé,  les  murailles,  les  fontaines, 
et  le  bassin  du  second  et  du  troisième  apparte- 
ment y  sont  tout  en  marbre,  qui,  poli  et  luisant 
par  les  vapeurs  chaudes  qui  s'y  condensent  con- 
tinuellement, reflète  le  jour  comme  une  glace 
unie.  Le  grand  bassin  a  70  pieds  de  circonférence, 
et  le  cylindre  d'eau  de  la  grande  source  qui  s'y 
précipite  sans  cesse  a  du  moins  3  pouces  de  dia- 
mètre. Elle  sortoit  autrefois  d'une  gueule  de  lion 
de  marbre  qui  ne  s'y  trouve  plus  aujourd'hui, 
non  plus  que  la  table  d'inscription  qui  se  trouvoit 
placée  au-dessus  de  l'entrée  principale ,  et  qui 
a  été  enlevée  pour  être  transportée  à  Constanti- 
nople.  Il  y  a  cependant  encore  au-dessus  de  l'en- 
trée de  la  salle  d'étuve  une  inscription  en  faïence 
renfermant  les  mots  :  bâti  par  Rostan, 

Le  vietix  bain  a  des  souterrains  spacieux,  à 
travers  lesquels  l'eau  chaude  s'écoule.  Tombant 
du  haut  de  la  voûte,  elle  a  formé ,  par  son  dépôt 
qui  consiste  en  différentes  espèces  de  petits  co- 
quillages pétris  ensemble,  un  lit  devenu  aussi  so- 
lide qu'un  canal  de  pierre.  Ces  souterrains  por lent, 
au  reste,  par  leurs  voûtes  et  par  leur  architecture, 
quelque  resseml^lance  aux  voûtes  de  la  bâtisse  du 
vieux  Caire,  qui  sert  pour  élever  les  eaux  du  ïNil 
à  la  hauteur  de  l'aquéduc.  Le  bain  de  Cara 
Moustapha ,  le  plus  petit  de  tous,  et  situé  tout 
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à  côté  dti  nouveau  bain,  se  nomme  KœkourdU; 
il  est  un  peu  au-dessus  sur  la  hauteur.  La  cha- 
leur de  sa  source  est  presque  insupportable. 

Les  trois  autres  bains  qui  se  trouvent  dans  le 
village  de  Tchehirdje  sont  le  bain  de  Tchekirdje 
qui  a  donné  son  nom  au  village  ,  celui  de  Sacci^ 
et  celui  de  Boiguzel,  Ils  ne  sont  point  compa- 
rables aux  précédens  ni  en  splendeur  ni  en  gran^ 
deur  ;  mais  ils  ont  l'avantage  d'être  placés  dans 
des  maisons  qu'on  loue  quelquefois  avec  le  bain 
entier  aux  malades  pour  leur  usage  exclusif.  Ils 
sont  visités  pour  la  plupart  par  des  chrétiens,  et 
les  Grecs  attribuent  même  à  celui  de  Tchekirdje 
des  propriétés  miraculeuses  qui  ont  rapport  à 
quelque  légende. 

Dans  la  cour  du  bain  Sacci,  il  y  a  un  sarco- 
phage avec  une  inscription  grecque  presque  ef-^ 
lacée  par  le  temps  ;  et  celui  de  Boiguzel  n'offre 
rien  de  remarquable  que  son  nom ,  qui  veut  dire 
de  belle  taUle, 

L*entrée  de  tous  ces  bains  est  libre  aux  hommes 
de  tous  les  états  et  de  toutes  les  religions.  Il  n'y  a 
que  deux  jours  de  la  semaine  qui  sont  destinés 
aux  femmes ,  et  pendant  lesquels  aucun  homme 
n*ose  en  approcher. 

Pour  pouvoir  prononcer  sur  les  qualités  et  les 
élémens  de  leurs  eaux,  il  faudroit  les  avoir  exami- 
nées et  analysées  chimiquement.  Celles  de  Kœ- 
kourdli^  qu'on  b(Jit  Jlissi,  sont  caractérisées  par' 
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la  vapeur  éroiiffanle  de  soufre,  et  par  leur  nom 
même  qui  veut  dire  sulfureux.  Celles  de  l^che- 
À-i>'^"e  paroissent  être  plutôt  ferrugineuses ,  et 
celles  des  deux  CaplidjalQuÏT  le  milieu  entre  les 
autres.  S'il  faut  bien  connoître  la  nature  des  ma-^ 
ladies  et  la  nature  de  ces  sources  minérales  pour 
n'en  point  faire  usage  mal  à  propos ,  il  est  égale- 
ment certain  que  les  Européens  doivent  j  garder 
plus  de  ménagemens  que  les  Orientaux,  qui  sont 
généralement  accoutumés  aux  bains  cliauds ,  sur- 
tout les  habitans  du  pavs,  qui  s'en  permettent 
l'usage  indifféremment  commie  des  bains  d'étuve 
ordinaires. 

Après  avoir  examiné  les  sept  bains  de  Brousse  ^ 
qui  sont  en  partie  des  créations  de  la  nature  et  en 
partie  des  ou\Tages  de  l'art ,  passons  aux  mauso- 
lées des  sept  premiers  sultans  de  la  famille  à'Os^ 
man  et  des  fondateurs  de  leur  puissance.  Ce  sont 
des  moniuBcns  précieux  de  leurs  arts  et  de  leur 
histoire.  Voici  les  noms  des  princes  ottomans  qui 
ont  régné  avant  la  conquête  de  Constantinople ,  et 
dont  les  cendres  reposent  à  Brousse,  comme  celles 
du  conquérant  et  de  ses  successeurs  reposent  dans 
les  mausolées  d'Istamboul.  Osman  I,  Orchaii  I y 
SouUman  I ,  Mourad  I,  Bajazet  I ,  Mohamed  I, 
Môuradll.  Les  tombeaux  des  trois  premiers  se 
trouvent  dans  l'enceinte  du  château;  celui  d'O^- 
man  et  de  ses  enfans,  dans  l'ancienne  église  ca- 
thédrale; ceux  d'O/c/z^/7/  et  d^&  Souliman  ,  dans 
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une  rotonde  attenante.  Ces  premiers  sultans  chan- 
geoient  ordinairement  en  mosquée  l'église  prin- 
cipale des  villes  qu'ils  avoient  conquises.  Le  sul- 
tan Osman  a  cliaugé  celle-ci  en  mausolée  pour 
lui,  ses  femmes  et  ses  enfans  qui  n'ontpoint  monté 
sur  le  trône.  Vingt  cercueils  revêtus  de  plâtre  et 
sans  ouverture,  qui  occupent  tout  l'espace  de 
l'ancienne  église,  renferment  leurs  cendres.  L'é- 
difice très-]:>eau  est  incrusté  de  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs,  rangés  et  ordonnés  en  compar- 
timens  symétriques.  Quatre  degrés  de  marbre 
s'élèvent  en  amphithéâtre  à  l'endroit  de  Fancien 
maître-autel,  et  six  colonnes  de  vert  antique  qui 
en  formoient  l'entrée  sont  encore  debouL  Le 
chœur,  dont  les  arcades ,  aussi  bien  que  les  voûtes 
de  toutes  les  fenêtres,  sont  soutenues  par  des  co- 
lonnes ,  a  été  muré;  mais,  sur  la  façade  du  de- 
hors de  la  grande  porte,  on  voit  encore,  en  bas- 
relief,  la  croix  accompagnée  d'un  côté  d'un 
griffon,  et  de  l'autre  d'un  ornement  circulaire. 
Le  feu  qui  a  consumé,  il  y  a  quelques  années, 
deux  tiers  de  Brousse,  a  également  étendu  ses 
ravages  sur  cette  église,  sans  cependant  l'en- 
dommager essentiellement.  Les  tombeaux  sont 
tous  bien  conservés,  excepté  celui  à' Osman ,  le 
fondateur  de  la  monarchie.  Le  mortier  broyé 
s'écroule  de  tous  côtés,  et  le  cercueil,  entr'ou- 
vert,  menace  d'exposer  aux  injures  de  l'air  les 
cendres  qu'il  renferme.  U  faut  que  le  sultan  ac« 
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tuel  ne  soit  point  informé  de  l'état  de  dégradation 
011  se  trouve  la  tombe  du  fondateur  de  sa  maison, 
eomme  il  ne  Test  point  des  autres  ruines  qui  en- 
combrent le  gouvernement  de  ses  vastes  états  ; 
car  il  est  à  supposer  qu'il  se  hâteroit  d  y  remé- 
dier, plutôt  que  d'employer  ses  trésors  dans  la 
capitale  à  élever  des  édifices  passagers  et  à  for- 
mer des  établissemens  éphémères ,  qui ,  sans  uti- 
lité réelle,  Jie  font  qu'indisposer  Fesprit  du 
peuple.  Le  rosaire  de  bois  qu'on  montroit  jadis 
ici  comme  celui  d'Osman ,  et  dont  la  grandeur 
prodigieuse  des  corolles  servoit  à  entretenir  le 
prestige  d'un  caint  respect  dans  l'esprit  du  peuple, 
aussi  bien  que  l'immense  tambour  qu'on  disoit 
être  celui  du  sultan  et  qui  faisoit  autrefois  beau- 
coup de  bruit,  ont  péri  l'un  et  l'autre  dans  les 
flammes.  Les  autres  tombeaux,  récemment  blan- 
chis, rappellent  les  cœurs  des  Pharisiens  auxquels 
l'écriture  les  compare;  et  ce  qui  est  tout -à-fait 
singulier,  c'est  que ,  pour  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire sépulcral  de  la  tige  des  Ottomans ,  nous 
sommes  entrés^par  la  fenêtre  et  au  moyen  d'une 
échelle,  puisque  la  clef  de  la  porte  étoit  perdue, 
à  ce  qu'on  disoit  au  moins.  Manière  d'entrer  chez 
les  Turcs  employée  avec  succès  par  les  Francs, 
toutes  les  fois  qu'on  leur  refuse  la  porte. 

Les  tombeaux  du  sultan  Orkhan  I ,  de  son  fils 
Souliman  /et  de  leurs  enfans ,  se  trouvent  dans  un 
mausolée  octogone  à  côté  de  Fancienne  église. 
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Il  y  a  dix-sept  cercueils  dans  l'enceinte  du  poly- 
gone ,  et  dix-sept  autres  dans  un  vestibule  atte- 
nant. On  y  montre  encore  le  grand  rosaire  à'Or- 
khan  respecté  par  le  feu^  mais  à  moitié  coQsumé 
parles  vers.  Les  monumens  sépulcraux  des  sul- 
tan^ MoiLvad  I  et  II ,  de  leurs  femmes  et  enfans , 
se  trouvent  à  côté  de  la  mosquée  appelée  du  nom 
de  ces  sultans  y  à  l'entrée  occidentale  de  la  ville  au 
faubourg  du  même  nom.  Dans  une  vaste  et  spa- 
cieuse cour  il  y  a  onze  chapelles  ombragées  d'ar- 
bres, qui  renferment  les  tombeaux  du  sultan  et  de 
quelques  enfans  des  sultans  Souliman  et  Moha- 
med, D'après  la  tradition  conservée  dans  la  bouche 
des  gens  qui  desservent  les  monumens  de  piété  et 
de  religion,  la  chapelle,  dans  le  coin  de  l'en- 
ceinte ,  doit  contenir  le  tombeau  d'une  princesse 
chrétienne  enterrée  ici  à  côté  des^princes  musul- 
mans. S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
tradition,  c'est  peut-être  le  tomî»3au  d'une  favorite 
du  sultan,  morte  dans  sa  religion,  ou  du  moins  née 
chrétienne.  Le  mausolée  du  sultan  ^<^/W5;eâ?,  placé 
à  côté  de  la  mosquée  du  même  sultan ,  située  à 
l'extrémité  orientale  de  la  ville,  contient  deux 
grands  et  deux  petits  sarcophages.  Il  est  bâti  dans 
le  style  extrêmement  simple  qui  caractérise  l'ar- 
chitecture de  la  mosquée  du  même  nom.  Le  plus 
beau  des  mausolées  est  sans  contredit  celui  du 
s\}\x^.ïï  Mohamed  I ,  à  côté  de  la  belle  mosquée 
qu'il  a  bâtie  non  loin  de  celle  du  sultan  Bajazed, 
C'est  un  octogone  placé  dans  un  enclos  carré,  qui 
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forme  un  petit  jardin  tout  autour.  Deux  cjprës 
d'une  hauteur  prodigieuse  s'élèvent  à  la  porte  ^ 
adossés  pour  ainsi  dire  à  la  muraille ,  comme 
deux  colonnes  dont  les  chapiteaux  verdojans  sur- 
passent la  hauteur  de  l'édifice  et  en  ombragent 
la  coupole.  Les  murailles,  tant  en  dedans  qu'en 
dehors ,  sont  revêtues  de  faïence  verte ,  d'où  le 
mausolée  a  pris  son  nom  de  Jechil  imaret ,  c'est- 
à-dire  mausolée  vert. 

H  y  a  cinq  cercueils  rangés  à  la  file  couverts  de 
riches  étoffes,  de  turbans  et  de  schals  ;  il  y  a  des 
KoranSy  des  petits  sièges  pour  ceux  qui  les  doivent 
lire,  et  des  lecteurs  qui  en  lisent  des  parties  régu- 
lièrement chaque  jour  pour  le  salut  de  l'âme  du 
défunt,  tout  comme  aux  mausolées  de  la  capitale. 
Cette  lecture  religieuse  est  recommandée  par  une 
tradition  verbale  du  prophète,  que  l'on  trouve 
souvent  appliquée  comme  instruction  dans  l'inté- 
rieur de  ces  moiîUmens.  Dans  celui-ci  l'on  voit 
huit  inscriptions  arabes,  émaillées  en  faïence,  aux 
huit  panneaux  latéraux  de  l'octogone.  Ce  sont  au- 
tant de  sentences  de  la  tradition  verbale  du  pro- 
phète ^  et  probablement  celles  que  le  défunt  ché- 
rissoit  de  préférence.  Comme  elles  renferment 
presque  toutes  une  vérité  de  morale  ou  un  pré- 
cepte de  religion,  nous  les  avons  transcrites  et 
traduites  ici. 

î.  Le  Prophète,  qu'il  soit  béni  !  a  dit  :  Le& 
jionneurs  dj  ce  monde  s'accjiàèrent  par   les  r/- 
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chesses ,  les  honneurs  de  l'autre  monde  par  les 
bonnes  actions. 

II.  Le  Prophète,  qu'il  soit  béni!  a  dit:  Le 
monde  est  une  charogne,  et  ceux  qui  le  recherchent 
sont  des  clùens, 

IJI.  Le  Prophète ,  qu'il  soit  béni  !  a  dit  :  Le 
monde  est  la  prison  du  fidèle ,  et  le  paradis  de 
V infidèle. 

IV.  Le  Prophète ,  qu'il  soit  béni  !  a  dit  :  La 
lecture  du  Koran  vénérable  est  un  niojen  salu- 
taire pour  entrer  en  paradis. 

V.  Le  Prophète,  qu'il  soit  béni  !  a  dit  :  Un  peu 
de  goût  de  science  divine  est  préférable  a  heau-^ 
coup  de  bonnes  actions. 

VL  Le  Prophète ,  qu'il  soit  béni  î  a  dit  :  Le 
meilleur  des  hommes  est  celui  qui  est  utile  à  ses 
frères. 

VIL  Le  Prophète,  qu'il  soit  béni!  a  dit:  Celui 
qui  conduit  au  bien ,  fait  du  bien  lui-même. 

VIII.  Le  Prophète,  qu'il  soit  béni!  a  dit:  Le 
monde  ne  dure  qu'un  moment ,  et  les  actions 
seront  jugées  d'après  les  intentions. 

TEXTE  ARABE. 

iS^  Wï-'^j  **^  ^.vo^t  (BsXIil  «uJU  Jli'   * 
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La  mosquée  située  près  du  mausolée  de  Moha- 
med  I,  et  bâtie  par  le  même  sultan ,  est  non  seu- 
lement la  plus  belle  de  Brousse,  mais  une  des  plus 
belles  dans  tout  l'empire  ottoman.  Ce  n'est  point 
par  sa  grandeur,  mais  par  l'élégance  de  ses  formes, 
par  la  richesse  de  ses  marbres ,  par  le  fini  de  ses 
sculptures,  et  surtout  par  la  pureté  du  goût  dans 
le  genre  sarrasin  de  son  architecture ,  qu'elle  se 
distingue.  Elle  n'a  point  de  péristyle  à  colonnades, 
mais  une  simple  estrade  de  pierres  devant  l'entrée. 
Sesmurssontrevêtus  en  dehors  de  grandes  tables  de 
marbre  de  différentes  couleurs,  ce  qui  leur  donne 
l'air  d'un  ouvrage  de  marqueterie. Les  bordures  des 
fenêtres  et  de  la  porte,  dont  les  ornemens  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  de  l'édifice,  sont  formées  par 
des  inscriptions  arabes  taillées  en  bas-relief  avec 
un  soin  et  une  élégance  extrême  dans  la  pierre, 
et  polies  par  l'art  et  par  le  temps  à  un  degré  que 
les  lettres  semblent  être  formées  de  quelque  métal 
rayonnant. 

En  entrant  et  en  passant  dessous  le  chœur  qui 
est  occupé  par  la  loge  destinée  pour  le  sultan , 
l'on  est  agréablement  surpris  par  le  relief  clair- 
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obscur  de  la  faïence,  dont  les  murs  qui  rétrécissent 
l'entrée  sont  revêtus.  Cette  mosaïque  de  porcelaine 
de  Perse  représente  deux  grands  rideaux  verts, 
avec  un  bouquet  de  fleurs  au  milieu.  La  mosquée 
est  composée  de  trois  grandes  rotondes,  dont  une 
forme  la  nef,  et  les  deux  autres  les  ailes.  Jusqu'à 
une  certaine  hauteur  les  murs  sont  tous  revêtus 
de  faïence ,  sur  laquelle  brillent  des  inscriptions 
du  Koran  émaillées  en  blanc.  Le  Mihrab,  ou  l'en- 
droit vers  lequel  on  se  tourne  en  priant,  répondant 
au  maîlre-autel  de  nos  églises,  est  tout  en  marbre 
rougeâtre,  dont  les  sculptures,  les  moulures,  les 
inscriptions  en  bas-relief  et  tous  les  ornemens  que 
l'architecture  y  a  prodigués,  sont  d'un  travail  fini. 
C'est  le  chef-d'œuvre  le  plus  parfait  de  ce  genre 
dans  TAsie-Mineure,  et  les  magnifiques  mosquées 
de  la  capitale  n'ont  rien  qui  lui  puisse  être  com- 
paré. Enfin  tout  le  temple  est  un  bijou  précieux 
dans  le  goût  sarrasin,  qui  brilleroit  à  côté  des 
plus  beaux  monumens  de  l'Espagne  en  ce  genre. 
GeslVy^lhambra  de  Brousse. 

L'inscription  au-dessus  de  la  porte,  en  lettres 
d'or  sur  fond  azur,  annonce  que  c'est  l'ouvrage  du 
sultan  Mohamed,  fils  du  sultan  Bajazed,  fils  du 
sultan  Mourad.  Ce  sultan  est  connu  dans  l'histoire 
ottomane  par  le  surnom  de  Tchelebi,  c'est-à-dire 
le  Gentleman  y  nom  qu'il  a  mérité  par  l'élégance 
de  ses  mœurs  et  de  ses  monumens. 

Entre  cette  mosquée  et  entre  celle  du  sultan 
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Itajaiedy  située  plus  au  nord-est  vers  rextrémité 
de  la  \ille ,  il  y  a  un  enclos  carré  nommé  JSunoz- 
gah  ou  l'endroit  de  la  prière.  C'est  une  promenade 
plantée  d'arbres,  autour  d'une  fontaine  d'une  eau 
excellente  par  sa  légèreté  et  qu'on  transporte 
même  à  Constantin opie. 

La  mosquée  du  sultan  Bajazed ,  presque  isolée 
à  l'extrémité  de  la  ville ,  présente  un  aspect  pit- 
toresque au  milieu  des  champs  et  prairies ,  par  la 
grandeur  de  ses  masses  et  par  la  simplicité  gros- 
sière de  ses  formes.  Le  dehors  est  relevé  par  un 
péristyle  de  gros  piliers  de  pierre,  mais  le  dedans 
est  écrasé  par  un  toit  en  charpente.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable ,  c'est  la  forme  bizarre  des 
arcs  qui  s'y  trouvent  réunis  dans  le  même  péristyle. 
Les  eaux  de  YAchaghm  sont  portées  à  cette  mos- 
quée par  un  conduit  de  briques,  dont  les  arcs, 
tout  tapissés  de  verdure ,  forment  un  agréable 
contraste  avec  la  coupole  de  l'hôpital  jadis  attaché 
à  cette  mosquée ,  mais  qui  est   aujourd'hui  en 
ruines.  L'eau  de  YAchagiauesi  appelée  aussi  l'eau 
de  Y  Emir  Ali  chir  ou  de  Y  Emir  sultan,  puisqu'il 
désaltère  le  quartier  ainsi  appelé,  qui  tire  son  nom 
d'un  mausolée  et  d'une  grande  mosquée  dévastée 
par  le  dernier  incendie,  mais  qui  se  rebâtit  ac- 
tuellement. On  se  tromperoit  fort ,  si,  d'après  ce 
nom,  Ton  cherchoit  ici  la  tombe  d'un  émir  ou 
d'un  sultan.  Émir  sultan  n'est  que  le  surnom  du 
célèbre  cheikh   Chemered-diu  seid  Mohamed 
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de  Bokhara  ,  qui  est  enterré  ici  et  qu'on  visite  en 
pèlerinage.  De  l'autre  côté  de  la  ville,  en  arrivant 
de  Constantinople ,  on  rencontre ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  mosquée  du  sultan  Mourad 
avec  les  mausolées,  un  hôpital  et  une  académie 
fondée  par  le  même.  Au  village  de  Tchekirdje 
se  détache  de  la  montagne  la  grande  mosquée  de 
Cazi  chodavendkiar ,  c'est-à-dire  du  grand-juge 
à'Orkhan.  Elle  est  ombragée  par  des  arbres  ma- 
jestueux ,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  ses  dômes. 
Les  colonnes  des  arcades  d'en-haut,  prises  dans 
d'anciennes  ruines  et  ordonnées  sur  la  même  fa- 
çade ,  sont  non  seulement  de  différens  marbres , 
mais  aussi  de  différens  ordres  d'architecture. 
Tout  vis-à-vis  de  l'entrée  de  la  mosquée,  il  y  a  un 
hehedere  d'oii  l'on  embrasse  toute  l'étendue  de 
la  plaine  de  Brousse ,  et  d'où  l'on  découvre  plus 
de  vingt  villages  situés  en  partie  dans  la  plaine  et 
en  partie  à  mi-côte  des  montagnes  opposées. 

La  fontaine  tout  près,  réunissant  une  source 
chaude  et  froide,  mérite  l'attention  par  le  jeu  ingé- 
nieux au  moyen  duquel  l'architecture  hydraulique 
a  tâché  de  faire  illusion  aux  sens.  Lajsource  froide 
jaillit  de  plus  d'une  ouverture  et  emplit  le  bassin. 
Si  vous  trempez  la  main  dans  la  source  et  dans  le 
bassin,  vous  la  trouvez  frpide  ;  si  vous  portez  la 
main  à  l'eau  qui  s'écoule  par  le  dehors  du  bassin, 
vous  la  trouvez  sensiblement  chaude.  C'est  que 
l'eau  chaude  monte,  par  un  tuyau  caché  dans  l'é^ 
Tome  v.  i8 
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paisseur  de  la  pierre ,  jusqu'au  niveau  des  eaux  du 
bassin  qui  s'écoulent  par  un  canal  invisible, 
tandis  que  le  canal  ostensible ,  par  lequel  le  su- 
perflu du  bassin  semble  s'y  écouler,  n'y  commu- 
nique point,  mais  communique  immédiatement  à 
la  source  chaude. 

Au  milieu  de  la  foule  des  mosquées  de  la  ville, 
que  quelques  voyageurs  portent  jusqu'à  trois  cents, 
quoiqu'il  ne  paroisse  pas  y  en  avoir  la  moitié  de 
ce  nombre ,  se  distingue  la  mosquée  appelée  la 
grande  par  excellence ,  par  la  hauteur  de  son  édi- 
fic*e  et  par  le  nombre  de  coupoles  dont  elle  est 
couverte.  Elle  mérite  son  nom  parla  grandeur  de 
ses  dimensions  ;  c'est  un  carré  parfait  de  cent  pas. 
Elle  reçoit  le  jour  par  la  coupole  ouverte  du  mi- 
lieu, immédiatement  au-dessous  de  laquelle  il  y  a 
un  bassin  carré  d'eau  ;  ce  qui  est  une  singularité 
tout-à-fait  remarquable,  puisque  les  fontaines  et  les 
bassins  ne  se  trouvent  jamais  en-dedans,  mais  tou-^ 
jours  au-dehorsdes  mosquées.  Les  murs  sont  ornés 
d'inscriptions  arabes  modernes  à  traits  immenses, 
entremêlées  d'inscriptions  coufiques.  Les  carac- 
tères sont  exécutés  avec  tant  de  perfection  etd'élé- 
gance,  que  les  murailles  sont  de  véritables  patrons 
decalbgraphie.  La  mosquée  a  quatre  portes.  Aux 
coins  de  la  façade  principale  s'élèvent  les  deux 
minarets  sur  des  bases  d'une  solidité  étonnante  et 
tout-à-fait  détachés    du   corps   d'édifice.    Cette 
mosquée  est  l'ouvrage  de  trois  sultans  successifs , 
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père,  fils  et  petit-fils,  de  Mourad,Bajazed et  Mo- 
hamed I;  elle  a  été  commencée  sous  le  règne  du 
premier ,  continuée  sous  celui  du  second,  et  ache- 
vée sous  celui  du  troisième. 

Au  château,  et  au  milieu  des  ruines  des  anciens 
palais  d'empereurs,  la  mosquée  bâtie  parle  sul- 
tan   Orkkan    a   été   préservée    des    ravages    du 
temps  et  à^s  flammes.   Elle  est  fermée  et  dé- 
serte aujourd'hui,  comme  la  vaste  enceinte  des 
décombres  des  ci-devant  Serais.  Ces  palais,  dont 
Tun  fut  bâti  par  Mourad  et  Tautre  par  Moha- 
med /,    s'élèvent   à   l'extrémité  de   la  terrasse 
de  rochers  perpendiculaires  continués  en  hauteur 
dans  la  même  ligne  par  les  murs  du  château.  Ces 
murs,   formés  de  pierre  de  taille  couverts  de 
mousse  ,  et  fendus  par  des  arbres ,  sont  flanqués 
de  distance  en  distance  par  des  tours  carrées.  Ce 
que  l'on  appelle  l'intérieur  du  fort  ou  l'arsenal 
est  aujourd'hui  un  potager  enfermé  dans  un  carré 
d'épaisses  murailles ,  et  toute  l'artillerie  consiste 
en  quatre  canons  rouilles  couchés  par  terre  et 
dépourvus  d'affûts  et  de  munition.  Mais,  si  l'at- 
tente du  curieux,    que  l'on  invite  à  voir  l'ar- 
senal, est  singulièrement  trompée  par  ce  réduit 
muré,  qui  ne  renferme,   dans  son  enceinte,  que 
des  choux  et  des  masures,  l'on  est  très-ap-réa- 
bîement  surpris  par  la  beauté  de  la  vue  qu'on 
découvre  de  la  plate-lorme  des  quatre  canons. 
L'œil  erre  au  loin  sur  les  villages  et  les  planta- 
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tions  de  la  place,  et  il  parcourt  immédiatement  au- 
dessous  tous  les  détails  des  difFérens  quartiers  de 
la  ville;  celui  des  Grecs,  nommé  Ordekler,  c'est- 
à-dire  des  canards  ;  celui  de  Bulhidcljih,  ou  de- 
meure de  rossignols;  Courchounti,  ow.  Plombières; 
Keredniddji ,  les  Tuileries;  Piahachi,  tête  de 
roche  ;  Demi?'  Capi y  porte  de  fer  ^  les  faubourgs 
de  Mouradie  et  à' Emir  sultan  ^  nommées  ainsi 
de  leurs  mosquées.  Les  coupoles  de  celles-ci,  et 
les  flèches  d'une  foule  d'autres  grandes  et  pe- 
tites mosquées,  entremêlées  d'arbres,  forment 
un  des  plus  beaux  tableaux  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 

Mais  dans  l'enceinte  du  château  même  ,  rien 
n'offre  tant  d'intérêt  que  les  ruines  des  palais 
impériaux,  jadis  le  siège  florissant  des  premiers 
sultans  ottomans.  Ils  ne  sont  pas  encore  réduits 
à  de  simples  monceaux  de  pierre,  ils  ne  sont  pas 
encore  démolis  au  point  qu'on  ne  puisse  recon- 
noîlre  leur  emplacement ,  la  distribution  des  dif- 
férens  appartemens  ,  les  bains  ,  les  jardins ,  les 
Kiosk  et  les  fontaines.  Il  y  en  a  de  ces  dernières 
conservées  tout  en  entier  dans  un  pan  de  mu- 
raille; mais  l'eau,  ayant .r^ojiipu  ces  tuyaux,  s'é- 
coule de  côté  et  arrose  la  terre  ;  des  graminées 
et  des  percepierres  croissent  dans  les  bouches  de 
marbre  qui  versoient  l'eau,  et  des  décombres 
remplissent  le  bassin  qui  le  recevoit  autrefois. 

C'estp  eut-être  ici  l'enclos  du  ^a/ew.  Le  voisinage 
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à\\n  bain  de  marbre ,  conservé  presque  en  entier, 
donne  de  la  probabilité  à  cette  conjecture  :  sanc- 
tuaire du  plaisir,  autrefois  inaccessible  aux  regards 
des  profanes,  tu  es  maintenant  sans  toit  et  sans 
clôture,  exposé  aux  injures  du  temps  et  de  la 
vaine  curiosité.  Des  ronces  et  des  épines  ont 
hérissé  le  sol  couvert  autrefois  de  tapis  persans 
et  de  sofas  élastiques;  et  des  carreaux  de  muraille 
renversés  parle  temps  ont  pris  la  place  des  car- 
reaux de  velours.  Ces  réduits  secrets,  d'où  le 
despotisme  de  la  mollesse  avoit  banni  jusqu'aux 
rayons  du  soleil  et  jusqu'au  moindre  bruit  incom- 
mode ,  sont  maintenant  ouverts  à  la  lumière 
jusque  dans  leurs  derniers  détours.  Le  silence  y 
règne  encore ,  mais  c'est  le  silence  d'un  désert  qui 
a  succédé  aux  soupirs  des  amans. 

Il  n'est  interrompu  que  par  le  bruit  des  eaux 
qui,  échappées  de  leurs  fontaines,  se  sont  égarées 
sous  la  terre  et  murmurent  sous  les  décombres. 
Rien  de  si  mélancolique  que  cette  voix  plaintive 
de  naïades  qui,  sans  être  vues ,  se  font  entendre 
au  milieu  des  ruines ,  et  paroissent  répéter,  à  tra- 
vers des  siècles,  la  leçon  que  tout  est  vanité  sur  la 
terre.  Où  sont-elles  donc  les  magnificences  et  les 
grandeurs  de  ces  palais  et  de  leurs  habitans?  Où 
sont-elles  les  jouissances  et  les  voluptés  de  ces  ha- 
rems et  des  beautés  qui  les  habitoient?  Ces  nuages 
de  parfums ,  ces  glaces  resplendissantes ,  ces  lits 
de  repos,  ces  baumes  odoriférans,  ces  aromates 
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aigiiillonnans,  ces  opiates  caïmans,  ces  voiles  de 
gaze,  ces  duvets  élastiques  ,  ces  essences  de  rose, 
ces  pastilles  de  musc  ,  tout  cet  appareil  de  plaisir 
et  de  volupté  qu'est -il  devenu  î  et  ces  jeunes 
beautés  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  tous  les  pajs  de  la  terre  j  ces  brunes , 
ces  blondes  ,  ces  Africaines ,  ces  Circassiennes 
où  sont- elles  donc?  tout  a  disparu  à  nos  yeux. 
Nous  nous  étions  transportés  par  la  magie  de 
Timagination  dans  les  siècles  passés,  au  milieu  de 
ce  harem,  plein  de  délices,  et  nous  nous  trouvons, 
à  notre  réveil,  sur  un  amas  de  décombres  et  de 
masures >  comme  ces  enfans  de  bonne  fortune, 
qui,  s'étant  endormis  dans  le  château  enchanté 
d'une  magicienne,  s'éveillent  le  lendemain  dans 
une  cabane.  Le  charme  est  tombé  de  leurs  yeux, 
ils  ne  voient  que  la  hideuse  réalité. 

Hors  de  ces  palais  ruinés,  la  mosquée  d'Orkhan, 
son  mausolée ,  et  celui  d'Osman  dont  il  a  été  déjà 
question ,  on  ne  voit  au  château  aucun  monu- 
ment remarquable.  Il  renferme  encore  un  cou- 
vent de  derviches  Miolevis ,  le  logis  du  Mote- 
selim  ou  gouverneur,  et  les  prisons.  Ces  dernières 
se  trouvent  à  la  porte  du  château  qui  en  a  pris  le 
nom.  Ici  quelques  officiers  françois  ont  été  gardés 
pendant  la  dernière  guerre.  Les  rues  du  château 
paroissent  être  presque  désertes.  On  y  rencontre 
beaucoup  de  maisons  tombées  en  ruine ,  et 
presque  toutes  les  fontaines,  très -nombreuses. 
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sont  plus  ou  moins  négligées.  En  descendant  à 
la  ville  par  Zer  Capoussi ,  on-  passe  près  d'une 
espèce  de  chapelle  dont  la  façade  ofTre  un  tablea;it 
très-pittoresque  par  un  saule  pleureur  d'une  hau- 
teur prodigieuse.  Cette  porte  a  une  inscription 
turque  qui  nomme  le  sultan  qui  l'a  bâtie.  C'est, 
si  nous  ne  nous  trompons,  le  sultan  Mohamed, 
surnommé  Tchelehi  ou  le  Gentleman  ,  à  qui 
Brousse ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  on  doit  se» 
plus  beaux  monumens.  Entre  la  mosquée  et  le 
mausqjée  qu'il  j  a  bâti ,  il  y  a  fondé  encore  un> 
Khan,  un  hôpital  et  une  école  (i). 

Les  maisons  de  Brousse  sont  en  partie  en  pierre* 
ou  en  briques,  et  en  partie  en  bois;  les  rue* 
étroites  et  sales  comme  dans  toutes  les  villes  àus 
Levant.  Les  coins  des  rues  sont  souvent  aplatis ,. 
et  cet  aplatissement  commence  par  utt  ome^ 
ment  d'architecture  arabe  ,  qui  consiste  dans 
une  coupe  pyramidale  prise  dans  le  mur  du  hau^ 
en  bas  et  qui  fait  un  très -bon  elFet.  C'est  im 
arrangement  très-simple  de  tuiles  qui  forment- 
des  àemï-parallépîpèdes  creux  rentrant  dans  la 
muraille. 

Deux  tiers  de  la  ville  ont  été  consumés  par 
un  incendie  affreux  en  1800,  et  elle  ne  s'est  pas* 
encore  relevée  toute  entière  de  ses  cendres.  Ott 

(1)  Il  a  bail  aussi  à  Amlrinople  îa  mosquée  nomméô^ 
Eski'Djamij  l'ancienne  mosquée. 
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toit  d'en  haut  dii  château,  parles  toits  nouveaux 
des  maisons,  jusqu'où  ce  fléau  a  étendu  ses  ra- 
vages; et  les  minarets,  qui  y  ont  presque  tous 
perdu  leurs  toits  en  forme  de  bonnets  pointus  res- 
semblent à  des  colonnes  qui  s'élèvent  comme 
autant  de  monumens  de  ce  terrible  incendie. 

Le  nombre  des  habitans  de  Brousse  doit  se 
monter,  d'après  eux,  à  cent  mille  âmes;  ce  qui 
paroît  exagéré ,  même  en  y  comprenant  six  mille 
Arméniens ,  trois  mille  seigneurs  grecs  et  douze 
cents  Juifs  qui  composent  la  population  non  mu- 
sulmane de  cette  ville.  Les  Arméniens  et  les 
Grecs  y  ont  des  métropolitains  dépendans  de  leurs 
patriarches  de  Constantinople.  Les  prêtres  armé- 
niens, qui  desservent  l'église,  sont  en  partie  moines 
{Carahaché)  comme  leur  évêque,  logent  dans  le 
couvent  attaché  à  l'église  et  n'ont  pas  la  permis- 
sion de  se  marier.  D'autres  ont  femmes  et  enfans 
et  logent  dans  la  ville. 

L'église  des  Arméniens  est,  sinon  plus  grande, 
du  moins  plus  riche  en  ornemens  que  leur  église 
patriarcale  à  Constantinople.  Les  églises  armé- 
niennes,  en  général  différentes  des  grecques^ 
sont  ordinairement  spacieuses  et  bien  éclairées.  Il 
n'y  a  point  de  bancs;  des  nattes  couvrent  le  sol, 
et,  aux  trois  autels  près ,  leur  intérieur  ressemble 
beaucoup  plus  à  l'intérieur  des  mosquées  qu'à 
celui  de  nos  églises  chrétiennes. 

On  nous  avoit  beaucoup  parlé  du  fanatisme 
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religieux  des  liabitans  musulmans  de  Brousse ,  et 
de  leurs  farouches  manières  envers  les  étrangers* 
Nous  avons  trouvé  tout-à-fait  le  contraire  ;  par- 
tout on  nous  a  fait  un  accueil  amical,  partout  on 
est  venu  à  la  rencontre  de  notre  curiosité  que 
nous  avons  satisfaite  en  parcourant  leurs  monu- 
mens  religieux  avec  beaucoup  plus  de  facilité  et 
de  liberté  que  nous  n'en  aurions  trouvé  à  Cons- 
tantinople.  Cependant  ce  qui  paroît  avoir  donné 
aux  habitans  de  Brousse  cette  mauvaise  réputa- 
tion auprès  des  étrangers ,  et  surtout  auprès  des 
voyageurs  qui  regardent  seulement ,  et  n'ont  pas 
les  moyens  d'entrer  en  conversation,  c'est  un  je 
ne  sais  quoi  de  sauvage  et  de  farouche  dans 
presque  tous  les  visages,  qui  contraste  singuliè- 
rement avec  la  politesse  des  manières  et  avec 
leurs  dispositions  amicales  pour  les  Francs.  Cette 
mine  farouche  frappe  au  premier  aspect;  mais, 
quand  on  examine  mieux,  on  est  surpris  de  ne 
le  trouver  que  dans  les  regards ,  et  non  dans  le 
reste  du  visage. 

En  effet,  après  avoir  bien  observé ,  nous  avons 
été  surpris  de  trouver  que  presque  tous  les  habi- 
tans ,  hommes  et  femmes ,  et  même  les  enfans  du 
plus  tendre  âge  ,  ont  quelque  défaut  dans  la  con- 
formation des  yeux  ;  défaut  qui  paroît  avoir  sa 
source  dans  les  humeurs  de  l'œil ,  et  qui  est  très- 
facile  à  saisir  et  à  sentir ,  mais  difficile  à  exprimer 
et  à  décrire.  C'est  un  regard  louche,  ce  sont  des 
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3^  eux  qui  paroissent  être  éblouis  d  une  trop  grande 
clarté  du  soleil.  Nous  ne  saurions  non  plus  pré- 
senter aucune  conjoncture  bien  fondée  sur  la 
cause  locale  de  cette  conformation  vicieuse.  Ce 
ne  sont  point  les  rayons  du  soleil  reflétés  par  les 
rochers  qui  fatiguent  la  vue  ,  car  ces  reflets 
sont  ici  tempérés  par  une  verdure  extrêmement 
riche  qui  fait  un  bien  continuel  aux  yeux.  Le 
sol  n'est  point  imprégné  de  sels,  il  n'y  a  point 
de  rosées  fortes  comme  en  Egypte ,  et  nous 
n'avons  point  entendu  dire  que  la  maladie  des 
yeux  y  fût  fréquente.  La  cause  paroît  devoir  être 
cherchée  dans  l'air  et  mérite  bien  les  observations 
des  voyageurs  dont  aucun  en  a  fait  mention  jus- 
qu'ici. Le  commerce  principal  de  Brousse  con- 
siste dans  l'exportation  des  soies  crues  et  des 
étoffes  y  fabriquées.  Les  fabriques  ont  perdu  beau- 
coup de  l'éclat  florissant  où  elles  étoient  autrefois  ; 
mais  la  culture  de  la  soie  a  été  jusqu'à  présent 
une  source  intarissable  de  richesse  pour  le  pays, 
par  la  grande  exportation  qui  s'en  faisoit  en 
Europe.  Dernièrement  la  Porte  a  défendu  le  dé- 
bit immédiat  de  cet  article  aux  Francs  pour  s'en 
assurer  le  monopole  ;  disposition  qui  a  excité 
beaucoup  de  mécontentement  et  de  murmure 
parmi  les  habitans  du  pays ,  qu'on  veut  obliger 
par  là  de  donner  leur  produit  à  un  prix  fixé  aux 
premiers  achetem^s  autorisés  par  le  gouverne- 
ment ;  et  la  Porte  ne  veut  point  concevoir  quW 
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pareil  monopole ,  aggravé  par  des  prix  trop  bas 
d'un  côté  ,  et  des  prix  trop  hauts  de  l'autre , 
devra  diminuer  Texportation,  et  en  conséquence 
la  culture  des  soies,  et  finira  ainsi  par  être  funeste 
aux  revenus  du  pays,  et  aux  finances  de  Tétat 
qu'on  a  voulu  augmenter  par  ce  nouveau  règle- 
ment. 

Le  produit  des  soies  de  Brousse  et  de  ses 
environs  est  calculé  à  80,000  Teffes  ,  ce  qui 
fait  2^0,000  livres,  le  Teffes  valant  une  oque 
et  demie,  c'est-à-dire  trois  livres  à  peu  près.  On 
peut  juger  combien  le  prix  en  a  haussé  depuis 
un  siècle,  puisque  le  Teffes  de  soie  crue,  qui 
coûtoit  i5  à  20  piastres  du  temps  de  Tournefort, 
qui  coûtoit  5o  piastres  il  y  a  dix  ans ,  en  coûte 
aujourd'hui  5o ,  ce  qui  fait  seul  un  revenu  de 
quatre  millions  de  piastres  par  an.  On  peut  comp- 
ter la  moitié  de  cette  somme  pour  les  étoffes* 
fabriquées  à  Brousse,  s'il  est  vrai  comme  ou 
assure  qu'il  en  sort  tous  les  ans  plus  de  cent  mille 
pièces,  sans  compter  les  gazes  Burundjik  pour  les 
chemises  de  femmes,  et  les  Cotife  ou  pièce?>  de 
velours  pour  les  coussins  de  sofa.  Pour  ce  dernier 
article  il  n'y  a  aujourd'hui  que  vingt-quatre  ate- 
liers. Tous  ces  ateliers  de  Contul{\),  Burundjik 
et  Cotife,  ne  sont  point  rassemblés  en  fabriques, 

(1)  Coniui  est  le  nom  des  étoffes  de  soie  pour  des  ba- 
bils d'homme  et  de  femme. 
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mais  éparses  dans  les  maisons  des  particuliers 
turcs  et  grecs  qui  en  font  leurs  sources  de  sub- 
sistance. 

Après  avoir  parcouru  la  ville  de  Brousse,  qui 
s'étend  au  pied  de  l'Olympe,  montons  aux  ré- 
gions supérieures  de  cette  célèbre  montagne.  Le 
ebemin  tourne  d'abord  derrière  la  ville  vers  l'est  en 
montant  insensiblement.  A  la  hauteur  d'une  demi- 
lieue  vous  vous  trouvez  à  l'entrée  d'un  magnifique 
amphithéâtre  de  rochers  masqués  par  des  arbres 
touffus  :  ce  sont  des  noisetiers,  des  châtaigniers, 
des  charmes  et  des  trembles  qui  forment  la  pre- 
mière région  de  la  montagne.  Le  sentier  étroit 
et  mauvais  court  sur  la  montagne  le  long  des 
bords  d'une  vallée  énormément  profonde.  C'est 
le  Gogdere  ou  vallon  céleste,  dans  le  nom  duquel 
le  sens  de  l'Oljmpe ,  comme  séjour  céleste  des 
dieux ,  paroît  s'être  conservé.  C'est  le  même  val- 
lon dont  l'orifice  rétréci  se  prolonge  à  travers  la 
ville,  et  par  lequel  les  torrens  furieux  roulent 
des  arbres  et  des  rochers,  à  la  fonte  des  neiges. 
Ici  il  se  présente  comme  une  fondrière  immense 
tapissée  de  prairies,  revêtue  de  forêts,  dont  les 
côtes  projetées,  se  mettant  toujours  l'une  devant 
l'autre ,  forment  à  la  vue  plusieurs  vallons  séparés, 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  seule  et  grande  vallée 
qui  prend  son  origine  à  la  racine  de  la  montagne. 

Après  avoir  côtoyé  ainsi  pendant  une  heure  à 
peu  près  les  précipices  de  ce  vert  abîme,  on  par- 
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vient  à  un  grand  plateau  de  prairies  ouvert  de  tous 
les  côtés ,  excepté  celui  du  sud ,  par  où  il  est  ceint 
de  hauts  rochers.  Aux  bords  ouverts,  Tœil  plonge 
des  deux  côtés  dans  les  profondes  vallées  de 
rOljmpe,  à  droite  dans  le  Gogdere,  et  à  gauche 
dans  la  grande  rivière  qui  sépare  l'Olympe  de  la 
montagne  opposée  de  Catirliy  par  laquelle  la  vue 
aboutit  au  lac  de  Jenicheher, 

C'est  ici  la  principale  station  des  Turcomans- 
pâtres,  [qui  demeurent  sur  l'Oljmpe  pendant  les 
six  mois  d'été ,  et  le  reste  de  l'année  dans  la  plaine 
entre  Brousse  et  Mihaledj.  Leurs  chalets  sont  des 
huttes  basses,  voûtées  en  cerceaux,  et  couvertes 
de  feutre  ;  ils  ressemblent  par  leur  forme  à  des 
chariots  de  bagage  enfoncés  dans  la  terre  jus- 
qu'aux essieux,  ou  à  autant  d'arches  déposées 
sur  la  montagne.  Leurs  sombres  toits  contrastent 
fort  agréablement  avec  la  verdure  des  forêts.  Ces 
peuples,  nommés  communément  Juruk,  c'est-à- 
dire  Nomades,  sont  au  nombre  de  huit  cents  fa- 
milles ,  dont  quarante  à  cinquante  se  trouvent 
réunies  à  de  pareilles  postes  ou  stations  appelées 
Jailar  ou  Jaila ,  qui  veut  dire  quartier  d'été. 

Il  y  en  a  une  vingtaine,  épars  sur  les  différentes 
parties  de  l'Olympe.  Voici  les  noms  des  princi- 
paux que  nous  avons  pu  apprendre,  et  dont  nous 
avons  marqué  sur  notre  carte  la  situation,  d'après 
les  renseignemens  pris  de  la  bouche  de  ces  gens 
même.  Le  premier,  le  plus  beau  et  le  mieux  situé 
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de  tous,  est  celui  que  nous  venons  de  voir;  c'est 
la  résidence  du  Kiaja,  ou  chef  de  ces  hordes  de 
pâtres,  et  c'est  d'où  il  a  pris  probablement  le 
nom  de  Casijaila  ou  quartier  du  juge.  11  est  situé 
au  milieu  des  deux  régions  habitées  de  TOljmpe; 
c'est  pour  ainsi  dire  le  centre  de  ce  grand  camp 
nomade  dispersé  sur  ses  hauteurs. 

Cheikh  Mourad  jailassi,  le  quartier  de  Cheikh 
Mourad  ; 

Erikli  jailassi,  le  quartier  des  prunes  ; 

Tchoucoser  jeilasssi,  le  quartier  du  fossé; 

Sochta  jailassi ,  le  quartier  des  étudians; 

Teferrudj  jàdassiy  le  quartier  de  la  gaîté»^ 

Capli  jaUassi,  le  quartier  à  fourrures  ;,  sont 
situés  immédiatement  au-dessous  du  plateau  jus- 
qu'au pied  de  la  montagne. 

Au-dessous  du  plateau  sont  les  plus  voisins  : 

Kirasli  jailassi  y  le  quartier  des  cerises  ; 

Coulac  doudouran  jailassi ,  le  quartier  de  tinte- 
oreilles; 

Kishounar  jailassi i  le  quartier  de  la  fontaine 
des  vierges. 

Dans  la  région  supérieure  se  trouvent  : 

Sobra  jaila ,  qu'on  passe  en  allant  au  sommet 
de  la  montagne ,  et  où  les  voyageurs  passent  or- 
dinairement la  nuit  ;  ' 

Tombac  tchoukouri  jailassi  y  le  quartier  de  la 
fosse  de  Tombac  ; 
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Hardac  jailassi,  le  quartier  de  la  terrasse,  est 
dans  les  vallons  au-delà  du  précédent  et  Elma 
Houkouri  jailassi ,  ou  le  quartier  de  la  fosse 
des  pommes ,  est  situé  vis-à-vis  de  Casijaila ,  de 
l'autre  bord  du  vallon  céleste.  Ce  sont  comme 
deux  postes  sur  le  haut  des  remparts  du  paradis 
qui  se  répondent  l'un  à  l'autre  et  en  gardent 
l'entrée. 

Les  pâtres  qui  habitent  ces  postes  sont  évidem- 
ment d  une  race  différente  des  Turcs  d'aujour- 
d'hui; leur  figure  et  leur  langage  en  font  foi.  Ils 
sont  bons  Musulmans,  gais,  alertes,  actifs  et 
entreprenans,  francs  dans  leurs  abords,  ethospi- 
taliers  dans  leur  accueil;  mais  ils  ont  dans  le 
même  temps  cette  espèce  de  ruse  et  de  méfiance 
que  leurs  liaisons  avec  les  habitans  des  villes  et 
avec  les  chefs  Turcs  leur  doivent  naturellement 
inspirer. 

Ils  sont  obligés  dç  payer  un  certain  droit  de 
pâturage  au  gouverneur  de  Brousse  ;  ils  en  payent 
d'autres  au  Juruk  agassi ,  c'est-à-dire  à  l'aga  des 
Nomades,  qui  est  un  magistrat  établi  par  la  Porte, 
résident  à  Mikhalidj ,  et  qui  leur  fait  acheter  sur- 
tout bien  chèrement  la  permission  de  se  marier. 

Ces  Juruk,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  dé- 
passent jamais  l'Oljmpe  ou  la  plaine  de  Mik- 
halidj;  il  yen  a  d'autres  du  côté  de  l'est,  nommés 
Aktsecoprilî-Jurak,  et  du  côté  de  l'ouest  les  Co- 
baçh- Juruk, 
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En  quittant  le  plateau  des  Turcomans  on  entre 
dans  la  seconde  région  de  l'Olympe,  couverte  de 
hêtres,  de  pins  et  de  sapins,  entremêlées  de  pointes 
de  rochers.  Ces  forêts  sont  cependant  aujourd'hui 
fort  éclaircies  par  les  abattis  que  les  pachas  y 
font.  Ils  mettent  le  feu  aux  branches  et  àl'écorce 
des  arbres,  qui  souvent  eux-mêmes  deviennent  la 
proie  des  flammes.  Leurs  troncs  pelés  et  blanchis, 
sans  branches  et  sans  couronne,  forment  un  triste 
aspect  au  milieu  de  leurs  compagnons  conservés. 
Ce  sont  de  hautes  colonnes  sans  chapiteau  au 
milieu  de  pyramides  de  verdure.  Dans  le  temps 
des  pluies  et  des  neiges  fondues  on  les  abat,  et 
on  les  jette  dans  les  gouffres  des  vallées,  dont  les 
eaux  mugissantes  les  portent  jusqu'au  débouché 
de  la  plaine. 

Ce  flottage  se  pratique  surtout  dans  le  grand 
vallon ,  nommé  le  vallon  des  bois ,  par  lequel  le 
Niloufer  descend;  il  charrie  ces  bois  encore  long- 
temps dans  la  plaine  jusqu'au  village  à' Odonulik- 
keui,  ou  village  de  bois,  où  ils  sont  arrêtés  par  un 
coleau,  et  réclamés  par  ceux  qui  les  ont  abattus 
dans  la  forêt. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  la  terrasse  où 
il  y  a  la  station  principale  de  Turcomans,  on 
parvient  à  une  autre  station  appelée  Sobra-Jaila^ 
située  à  deux  tiers  de  la  hauteur  et  aux  confins 
de  la  seconde  région  de  l'Olympe.  Ici  commence, 
pour  ainsi  dire,  la  lutte  entre  le  règne  des  plantes 
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et  celui  des  pierres.  C'est  une  gorge  dont  les 
remparts  sont  couronnés  de  pins.  Cet  endroit  est 
très-remarquable  par  la  singulière  configuration 
des  rochers  dont  la  crête  de  la  montagne  est 
hérissée.  Ce   sont  d'immenses  blocs  de  pierre 
épars  cà  et  là ,  tous  arrondis  par-  la  main  de  la 
nature,  ne  heurtant  point  les  yeux  par  des  con- 
tours aigus  et  anguleux,  mais  présentant  les  formes 
les  plus  agréables  et  les  arrondissemens  les  plus 
parfaits.  Les  lignes  même ,  tracées  sur  la  surface 
de  ces  rocs  blancs  et  noirs  par  les  couches  de 
pierre  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de  l'autre  y 
sont  autant  de  courbes  ondoyantes,  et  qui  flattent 
la  vue  par  la  légèreté  de  leur  dessin  ;  on  diroit 
un  immense  atelier  de  scuplture  où  des  forces 
gigantesques  de  tous  les  genres  sont  sur  le  point 
de  développer  leurs  formes  sous  les.  mains  de 
l'artiste  ;  ce  sont   des  lutteurs  ,   des  centaures  ,. 
des   bustes  ,    des    groupes  Iprojelés.    On   diroit 
les    ruines    amoncelées  d'un    immense  temple  ; 
ce    sont    des   autels ,    des    sphinx ,    des    sarco- 
phages. On  diroit  le  champ  de  bataille  des  géans 
qui  voulurent  escalader  le   ciel;    ce  sont  leurs 
membres  épars  dispersés  parla  foudre,  et  changés 
en  pierre.  Sur  le  blanc  et  le  noir  qui  colore  et 
fait  contraster  les  formes  de  ces  rocs ,  la  nature 
a  peint,  en  mousse  verte,  jaune  et  violette,  des 
hiéroglyphes  en   couleurs  plus  fraîches  et  noa 
moins  durables  que  celles  des  tombeaux  de  la 
Tome  V»  19* 
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Thébaïde.  Ils  ne  se  font  pas  entendre  à  Tesprit  ^ 
mais  ils  parlent  au  sentiment.  Ici,  les  voyageurs 
qui  veulent  aller  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne, passent  ordinairement  la  nuit.  Nous  qui 
voulions  goûter  de  ces  truites  si  fameuses  de 
rOljmpe ,  nous  passâmes  dans  le  vallon  voisin , 
et  fixâmes  notre  tente  à  une  petite  demi-heure 
de  Sobra,  aux  bords  du  ruisseau  de  Klrkbounar, 
ou  quarante  sources  y  dans  lequel  il  y  doit  avoir 
les  meilleures  truites  (  i  ) . 

Nous  fumes  récompensés  de  la  persévérance 
avec  laquelle  nous  persistâmes  à  vouloir  aller 
plus  loin  malgré  la  volonté  réfractaire  de  nos 
guides  ;  nous  lûmes  récompensés,  non  pas  par  les 
truites  qui  n'étoient  que  très-petites,  mais  par  la 
beauté  enchanteresse  du  site.  C'est  un  ruisseau 
des  Alpes,  qui  prend  sa  source  au  milieu  des 
neiges  éternelles  du  sommet  de  la  montagne,  et  qui 
continue  son  cours  par  bonds  et  par  cascades,  en 
frémissant  et  en  écumant  sur  les  blocs  de  pierre 
qui  embarrassent  son  lit.  Ses  bords  sont  entourés 
de  roches  couronnées  de  pins,  de  sapins,  et  d'une 
espèce  particulière  de  ces  derniers  {Ahies  taxi- 
folia  fructu  sursàm  spectante)  qui  élèvent  les 
cônes  de  leur  fruit  au  bout  de  leurs  cimes,  et  qui 


(i)  Les  truites  sont  appelées  ea  turc  Aîahalik  (poisson 
blanc),  et  non  pas --///a/zôa//^^  (poissoji  de  Dieu),  comme 
tlitPococke, 
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portent  à  rextrémité  de  leurs  branches  des  éla-^ 
mines  d'un  vert  plus  frais  et  plus  tendre  que  le 
reste  de  leurs  aiguilles. 

Quelques-unes  de  cesrcclies  s'ël>èvent  en  pics 
d'un  aspect  très  -pittoresque.  Il  y  en  a  dont  on 
diroit  que  le  ciseau  a  travaillé  à  aplanir  ou  à  creu- 
ser les  surfaces  ;  il  y  en  a  qui  présentent  au  loin 
rentrée  de  ces  tombeaux ,  que  rantiquité  aimoit 
à  tailler  dans  les  rochers;  d'autres  portent,  à 
des  hauteurs  inaccessibles,  des  carrés  recoupés 
comme  des  tables  à  inscription,  sur  lesquelles  la 
nature  a  tracé  des  caractères  mystérieux.  Au  som- 
met de  la  crête  des  rochers  qui  séparent  ce  vallon 
de  celui  de  Sohra,  il  y  a  un  de  ces  pics  si  re- 
marquable par  la  grandeur  de  siis  énormes  masses 
de  pierres  blanches  et  noires,  qu'il  a  un  nom  parti- 
culier; il  est  appelé  Tchooubkiassi ,  le  rocher  des 
patres. 

Vis-à-vis,  c'est-à-dire  à  l'autre  bord  du  ruis- 
seau des  quarante  sources  ,  s'élève  ,  mais  à  une 
hauteur  bien  plus  grande,  le  pic  de  Tombac- 
tchoukouri ,  où  nous  avons  grimpé  pour  y  faire 
quelques  observations  avec  la  boussole  ;  de  l'en- 
droit où  nous  couchâmes  sur  le  bord  du  ruisseau , 
au  pied  du  rocher  des  pâtres,  et  vis-à-vis  de  celui 
de  Tombac-tchoukouri  qm  est  de  l'autre  côté ,  il  y 
a  encore  deux  heures  de  chemin  jusqu'au  sonnuet 
(le  l'Olympe.  Nous  suivîmes  d'abord  le  ruisseau 
jnsqu'à  ses  sources  qu'on  dit  être  au  nombre   de 
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quarante,  parce  qu'il  jeu  a  beaucoup  ,  et  de 
tous  les  côtés,  à  mesure  que  les  neiges  se  fondent. 
Le  sol  est  ici  encore  tapissé  de  verdure  ;  mais  des 
arbrisseaux  rabougris  ont  pris  la  place  des  hêtres 
et  de  majestueux  sapins. 

Une  demi-heure  avant  d'arriver  au  sonunet  , 
presque  toute  la  végétation  cesse.  Des  champs 
de  neige  revêtissent  les  flancs  caverneux  de  la  mon- 
tagne, et  en  comblent  les  abîmes.  Nous  étions 
cependant  au  plus  fort  de  Télé,  le  i5  août.  Faute 
d'eau,  nous  fîmes  notre  café  avec  de  la  neige ,  et 
nous  cueillîmes  des  violettes  et  des  primevères 
qui  poussoient  tout  près  de  là  comme  au  com- 
mencement du  printemps. 

C'est  ici  la  glacière  inépuisable,  où  la  capi- 
tale est  approvisionnée  pendant  tout  l'été  pour 
rafraîchir  ses  sorbets.  Nous  rencontrâmes  une 
caravane  d'ânes  qui  transportoit  de  la  neige  à 
Brousse  j  et  de  là  à  Mondania,  où  on  l'embarque 
pour  Constantinople.  Le  sommet  de  l'Olympe  se 
partage  en  deux  cimes,  dont  la  plus  haute  est 
appelée  le  Morne ,  d'où  la  montagne  entière  a  pris 
son  nom  turc.  Ce  n'est  point,  à  ce  que  les  voya- 
geurs disent,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des 
couvens  (i),   que  l'Olympe  est  appelé  la  mon- 

(i)  D'ailleurs,  quelle  probabilité  qu'il  y  ait  eu  des  cou- 
vens dans  un  endroit  inaccessible,  pendant  six  mois  d& 
Vannée,  parles  glaces  et  par  les  neiges?  On  ne  peut  point 
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tagne  du  Moine ,  mais  parce  que  la  tradition  po- 
pulaire a  fait  de  son  sommet  la  résidence  d'un 
moine.  L'on  vous  y  montre  des  murs  de  pierre 
évidemment  érigés  par  des  pâtres  pour  s'y 
abriter  contre  la  violence  du  vent  dans  les  jours 
de  l'été;  on  vous  les  montre  comme  le  tombeau 
de  cet  anachorète  prétendu.  Peut-être  qu'il  y 
a  voit  vraiment  autrefois  un  solitaire  qui  y  rési- 
doit  pendant  quelques  mois  de  l'année  ;  peut-être 
aussi  que  l'imagination  orientales, a  vu  d'abord 
dans  l'ensemble  de  l'Olympe  un  moine  ou  saint 
derviche,  qui,  la  tête  couverte  d'une  calotte 
blanche  de  neige,  les  reins  ceints  d'un  cordon 
de  rochers  ;  le  reste  du  corps  revêtu  d'une  robe 
de  la  couleur  favorite  du  prophète ,  et ,  posant 
ses  pieds  sur  un  tapis  fleuri  de  verdure ,  faisoit  ses 
prières  à  la  divinité.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple 
voit  la  cellule  d'un  derviche,  où  il  voyoit  autre- 

ici  supposer  de  ces  établlsséinens  charitables,  comme  il  y 
en  a  sur  les  Alpes,  pour  sauver  des  voyageurs  perdus. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  y  a  aussi  en  Snisse 
irne  haute  montagne  appelée  le  Moine ,  et  qu'ainsi  les 
choses  et  les  hommes  qui  leur  donnent  des  noms  se  res- 
semblent partout.  (  Note  de  V auteur.) 

Le  surnom  de  Monœcus,  solitaire,  ayant  été  donné  à 
plusieurs  temples  solitaires^  a  pu  aussi  l'être  à  une  haute 
montagne  isolée.  C'est  peut-.être  la  vraie  origine  du  nota 
donné  au  mont  Olympe.  [Note  du  traducteur.) 
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fois  le  palais  des  dieux ,  et  ici  un  moine  aussi  a 
détrôné  le  Jupiter  olympien. 

La  sensation  délicieuse  qu'on  éprouve  sur  le 
srommet  de  hautes  montagnes  provient  peuL-être 
moins  de  la  pureté  de  l'air  qui  influe  sur  le  phy- 
sique, que  de  l'étendue  de  la  vue  qui  va  dans 
l'infini  et  affecte  le  moral.  Quel  bien-être  de  corps 
et  d'âme  I  C'est  le  séjour  des  bienheureux  et  le 
siège  des  dieux.  Quelle  vue  variée  et  immense 
s'étend  devant  nos  yeux  î  La  mer  de  Marmara 
avec  ses  îles ,  ses  golfes  et  ses  promontoires  ;  le 
Bosphore,  d'où  les  dômes  de  la  capitale  se  dé- 
couvrent; les  lacs  d'Apollonie,  de  Nicée  et  de  Je- 
ïîicheher ,  encadrés  comme  des  glaces  dans  la 
verte  tapisserie  du  paysage!  La  vue  se  perdroit 
dansFiniini,  si  elle  n'étoitpâs  circonscrite  tout  à 
i'entour  par  des  remparts  de  montagnes  ;  au  sud , 
par  celles  de  Coutahia ,  d'où  l'on  observe  la  lune 
pour  calculer  au  juste  l'entrée  du  mois  de  jeune 
et  du  B'âyi^ùth  qui  lé  suit;  à  TeSt,  par  celle  de  Ca- 
tirlî  à  double  cime  ;  à  l'ouest,  par  celle  de  Bosa- 
^ui  séparée  de  l'Olympe  par  le  vallon  à'Jdranos, 
conservant  encore  le  wom  à' Adrien  qui  y  avoitbâli 
une  ville  {Hadriahi  ad  Oljmpum),  et  où  le  Ndou- 
fèr  prend  sa  source;  au  nord,  parles  rivages  éloi- 
gnés de  la  mer  de  Marmara,  dont  les  montagnes  se 
distinguent  avec  peine  des  nuages.  L'œil,  après 
avoir  plongé  jusqu'au  pied  des  vallons  orientaux 
et  occidentaux ,  remonte  tout  de  suite  à  la  cime 
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des  mcmta?^nes  qui  s'élèvent  vis-à-vis;  mais,  au 
nord  et  au  sud,  il  erre  et  repose  sur  une  infinité 
d'objets  intermédiaires  qui  remplissent  le  cadre 
et  varient  par  leurs  contrastes  la  beauté  du 
tableau. 

Au  nord,  c'est  la  chaîne  des  montagnes  de  Si- 
maou  et  de  Philadar  qui  sépare  la  plaine  de 
Brousse  de  la  mer;  c'est  le  golfe  de  Mondania  et 
l'île  de   Calolimni,  qui  se  détache   comme  une 
longue  bande  purpurine  de  la  surface  des  eaux 
et  de  la  voûte  des  cieux  ;  c'est  une  mer  de  verdure . 
que  la  plaine  de  Brousse,  c'est  une  plaine  azurée 
que  la  mer  de  Marmara,  et  au-delà,  de  longues, 
bandes  de  nuages  dorés,  reposant  sur  les  mon- 
tagnes de  ses  rivages  éloignés,  mettent  en  harnio-, 
nie  le  ciel  et  la  terre. 

Au  midi,  point  de  mer ,  point  de  lac  ,  point  de 
rivière  qui  se  découvre  aux  jeux.  Ce  sont  des 
montagnes  accumulées  sur  des  montagnes,  dont 
les  contours  et  les  sommets,  s'élevantl'un  derrière 
Vautre,  ont  l'aspect  d'une  mer  orageuse  hérissée 
de  rochers.  Au  milieu  de  ses  flots  tumultueux  se 
détache  la  montagne  de  Tomanidj ,  ressemblant 
tout-à-fait  à  une  arche  qui  surnage  sur  cette  mer 
diluvienne.  Il  n'y  a  point  de  plaine  de  ce  côté, 
comme  au  nord  et  à  l'est.  Aussi  toutes  les  grandes 
et  profondes  vallées  de  l'Olympe  se  prolongent- 
elles  vers  le  nord-est,  et  toutes  les  eaux  descendent- 
elles  de  ce  côté  pour  s'unir  ensuite  au  Niloï^ei\ 
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Outre  les  eaux  de  toutes  les  fontaines  chaudes  el; 
froides,  de  tous  les  bains  et  de  tous  les  conduits 
de  Brousse ,  cette  mière  reçoit  les  ruisseaux  : 
AcsoUy  eau  blanche;  DelidjisoUy  eau  folâtre; 
Hairllsou ,  eau  de  prairies  ;  Actchesou ,  eau  de 
monnoie;  Kirkbounar ,  le  ruisseau  de  quarante 
sources;  Papas  bounari,  la  source  de  prêtre;  celle 
de  la  vallée  de  Saralau  et  Gouniichsou  ou  l'eau 
d'argent. 

Elles  descendent  toutes  par  des  vallons,  aux- 
quels elles  donnent  leurs  noms,  dans  la  plaine 
qui  sépare  la  montagne  de  Catirli  de  TOljuipe , 
et,  après  s'être  réunies  à  un  grand  pont  situé  au 
bout  de  la  plaine,  aune  heure  de  Brousse,  elles 
continuent  leur  course  au  Niloufer ,  qui ,  gonflé 
au  printemps  de  cette  masse  d'eaux,  submerge 
souvent  la  plaine  entière  (i).  C'est  parce  pont  que 

(1)  Il  y  a  aussi,  du  coté  oriental  de  l'Olympe,  un  petit 
lac  de  truites;  c'est  le  seul  lac  de  ce  côté;  car,  quant  au 
prétendu  lac  ^Ainegoly  que  quelques  géographes  ont  mis 
derrière  l'Olympe,  c'est  une  méprise  assez  plaisante,  qui , 
comme  tant  d'autres,  a  pris  sn  source  dans  une  erreur  de 
langage.  Ainegeul,  qui  \eut  dire  en  turc  lac  des  miroirs  > 
est  en  effet  le  nom  de  plusieurs  lacs  en  Asie;  mais  ici  ce 
n'est  point  le  nom  d'un  lac,  c'est  le  nom  d'un  village  grec 
appelé  Agio-Nicolo  (A^/os-  N/xoActor),  Saint-Nicolas,  d'une 
église  dédiée  à  ce  saint.  Les  Turcs  ont  converti  l'église  ea 
mosquée,  et  corrompu  le  nom  d*Agio  Niculo  en  Ainegeul; 
et  les  Européens ,  se  tenant  à  la  signification  littérale  et 
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nous  avons  pris  notre  chemin  de  retour  vers  le 
fond  du  golfe  de  Mondania ,  et  de  là  à  Nicée ,' 
en  traversant  d'abord  et  puis  en  longeant  la  mon- 
tagne de  Catirli,  qui  s'élève  comme  un  rempart 
entre  l'Olympe  et  la  plaine  de  Nicée,  Immédia- 
tement au-delà  du  pont  de  confluent,  et  pour 
ainsi  dire  au  pied  du  mont  Catirli,  il  y  a  le  village 
de  Depedjik,  petit  village  grec  de  cinquante  mai- 
sons à  peu  près.  Après  avoir  monté  pendant  deux 
heures  par  une  gorge  de  montagnes  très-pitto- 
resques, on  commence  à  descendre.  Après  une 
autre  heure  de  chemin,  l'on  voit  devant  soi  Mou- 
radbaba,  village  turc  entouré  de  champs  de  blé 
et  de  terres  cultivées,  et,  à  demi-côte,  à  droite, 
le  village  de  Catirli,  qui  a  donné  le  nom  à  la 
montagne. 

D'ici  on  marche  encore  une  heure  jusqu'à 
Omourkeii,  village  turc  situé  immédiatement  au- 
dessus  de  Kemlik  qui  est  au  fond  du  golfe  de 
Mondania,  et  où  nous  ne  sommes  point  entrés, 
parce  qu'il  y  avoit  la  peste.  On  compte  ordinaire- 
ment six  heures  de  Brousse  à  Kemlik;  nous  en 

<)rclinaire  de  ce  mot,  ont  converti  ce  village  en  lac.  De 
pareils  quiproquo ,  dont  les  voyages  en  Orient  fourmillent, 
sont  presque  inévitables,  quand  les  voyageurs  ignorent  la 
langue  du  pays.  Il  faut  pouvoir  se  passer  d'interprètes,  et 
interroger  soi-même  pour  obtenir  des  réponses  satisfai- 
santes, lia  connoissance  des  langues  de  TOrient  est  indis- 
pensable pour  qui  veut  y  voyager  avec  profil. 
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avons  fait  un  peu  plus  que  cincj  jusqu'au  village 
susdit,  qui  est  situé  à  denii-côte,  à  peu  près  à  une 
Jemi-lieue  au-dessus  de  Keinlik  (i).  A  peine 
.est-on  sorti  du  village  à'  Omourkeui ,  qu'on  dé- 
couvre de  la  hauteur  le  lac  delNicée  droit  devant 
soi.  Une  gorge  de  montagnes  ttcs-étroite  forme 
«ne  ligne  droile  de  communication  entre  le  lac 
et  la  mer,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  trois 
heures.  Au  débouché  de  cette  gorge  de  mon- 
tagnes à  la  mer,  elle  forme  un  petit  amphithéâtre 
tout  cultivé  en  jardins  par  les  habitans  de  Kemlik. 
Elle  court,  comme  nous  avons  dit,  en  ligne  droite, 
de  l'ouest  à  l'est  durant  ime  heure  de  chemin,  et 
ouvre  ensuite  ses  deux  bras  de  manière  à  laisser 
une  belle  plaine  entre  son  entrée  de  terre  et  les 
bords  du  lac,  qui  en  sont  éloignés  encore  de  deux 
heures.  Le  chemin  va  à  mi-côte  à  droite  de 
cette  gorge,  dont  le  fond,  extrêmement  étroit, 
laisse  à  peine  assez  d'espace  pour  le  petit  ruisseau, 
par  lequel  Tabondance  des  eaux  du  lac  de  Nicée 
s'écoule  à  la  mer.  Les  deux  côtes  de  la  gorge 
sont  cultivées  avec  beaucoup  de  soin ,  et  l'on  voit 

(i)  Kemlik  es\.VA\\c\enr\Q  Cius j  nommée  aussi  Pn/»ût , 
comme  la  Tille  du  même  nom  située  au  pied  de  l'Olympe. 
C'est  dans  les  bois  des  montagnes  voisines  que  se  célé- 
j3roient  les  orgies  en  l'honneur  d^Hylas,  favori  d'Hercule, 
et  non  sur  le  mont  Olympe  ,  comme  le  dit  Dallaway  y 
qui  se  trompe  en  confondant  les  deux  villes  du  même  nom. 
Voyez  Strabon,  qui  les  distingue  expressément. 
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du  côté  gauche  le  village  de  Ëeidl,  suspendu  sur 
la  hauteur  et  environné  de  vignes  et  de  plantations 
d'oliviers. 

Au  débouché  de  la  gorge  de  montagnes,  du 
côté  du  lac ,  nous  poursuivîmes  notre  chemin  à 
droite  en  longeant  le  pied  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  séparent  le  lac  de  Nicée  de  l'Oljmpe. 
Nous  marchâmes  deux  heures  avant  d'arriver  aux 
bords  du  lac ,  qui  se  trouve  à  une  plus  grande 
distance  du  débouché  de  la  gorge ,  de  ce  côté- 
ci,  que  du  côté  gauche.  Nous  rencontrâmes,  de 
demi-heure  en  demi-lieure ,  des  villages  situés 
tous  au  pied  de  la  montagne,  tous  turcs  comme 
leurs  noms  de  Caraqiii ,  Yemidje ,  Courloii  et 
udcarim.  Après  ce  dernier  l'on  arrive  aux  bords 
du  lac,  entre  lesquels  et  le  pied  de  la  montagne 
il  n'y  a  plus  qu'une  lisière  très -étroite  culti- 
vée en  vignes  et  en  plantations  de  riz,  dont  le 
vert  tendre  et  délicat  contraste  admirablement 
avec  le  vert  sombre  et  foncé  des  pins  et  sapins 
qui  couvrent  le  flanc  de  la  montagne.  Vis-à-vis, 
de  l'autre  côté  du  lac ,  nous  découvrîmes  les  vil- 
lages de  Kerderek  et  Terpitskem,  Tout  en  face 
^Acarlm ,  les  rivages  opposés  du  lac  s'enfoncent, 
les  montagnes  se  retirent  et  forment  l'orifice  d'un 
grand  vallon,  au  fond  duquel  est  le  village  de 
Basarkeui.  De  notre  côté  nous  arrivâmes,  après 
une  heure  de  marche  et  après  avoir  traversé  les 
lits  de  plusieurs  torrensqui  se  précipitent  en  hiver 
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des  montagnes  à  Sœlis,  grand  village  turc,  où 
nom  passâmes  la  nuit.  Le  lendemain ,  nous  lon- 
geâmes le  lac  et  la  montagne  encore  pendant  six 
heures ,  avant  d'arriver  à  Nicée ,  de  sorte  que  la 
longueur  du  lac  est  de  sept  heures  de  ce  côté,  et 
peut-être  d'une  heure  de  plus  à  Tautre  rivage.  Sa 
largeur,  à  peu  près  partout  égale,  excepté  au 
golfe  de  Bazarkeuiovi  il  s'étend  et  aux  deux  bouts 
où  il  se  rétrécit ,  paroît  être  de  deux  bonnes 
heures  au  moins  (i).  C'est  un  canal  superbe  creusé 
par  les  mains  de  la  nature  çn  ligne  droite ,  de 
l'ouest  à  l'est  ;  c'est  une  mer  d'eau  douce  bordée 
dans  sa  longueur  par  deux  chaînes  de  montagnes, 
<|ui,  se  rapprochant  en  amphithéâtre  à  l'orient 
et  à  l'occident,  entourent  de  ce  côté-ci  la  plaine 
que  nous  avons  traversée  avant  d'arriver  au  lac , 
et  de  ce  côté-là  la  plaine  de  Nicée.  Vous  qui 
avez  vu  les  bords  magiques  du  Bosphore  qui  a  la 
longueur,  mais  qui  n'a  que  le  quart  de  la  largeur 
de  ce  lac,  imaginez-vous  qu'ils  soient  étendus 
en  ligne  droite  comme  le  canal  des  eaux  dou- 
ces (2),  et  vous  aurez  une  juste  idée  de  la  grandeur 
de  ce  tableau  de  la  nature ,  à  la  diflerence  près, 

(1)  Pocoke  lui  donne  trop  peu,  en  lui  donnant  seule- 
ment 12  milles  de  longueur.  M.  Le  Chevalier,  qui  lui 
donne  i5  à  i8  milles  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur, 
approche  plus  près  de  la  vérité. 

(2)  A  Rhadana,  au  fond  du  port  de  Conslauliuople, 


(  5oi  ) 
que  les  montagnes  qui  renferment  le  lac>  hautes 
et  riches  en  bois,  présentent  un  aspect  plus  ma- 
jestueux, mais  que  vous  chercheriez  en  vain  à 
leur  pied  ces  délicieux  vallons,  ces  riches  jardins, 
ces  palais  enchantés,  ces  mosquées  élevées,  ces 
kiosks  à  belvédère ,  ces  villages  pittoresques ,  ces 
vieux  châteaux,  ces  modernes  remparts,  ces 
profondes  prairies ,  ces  immenses  platanes ,  ces 
hauts  cjprès,  ces  sombres  fontaines,  ces  rians 
tombeaux,  ces  quais,  ces  échelles ,  ces  vaisseaux, 
ces  bateaux,  dont  le  mélange,  si  varié  et  toujours 
mouvant ,  forme  du  Bosphore  le  plus  beau  et  le 
plus  riche  tableau  de  l'univers. 

Le  chemin  de  Sœlîs  à  Wicée  va ,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  toujours  le  long  du  lac,  qui  sou- 
vent s'approche  si  près  de  la  montagne,  qu'on 
est  obligé  d'y  monter  un  peu  pour  marcher  à  sec. 
Dans  d'autres  endroits  se  sont  formés  sur  la 
lisière  étroite  des  marais  qui  exhalent  un  air  em- 
poisonné, et  les  roseaux  qui  les  couvrent  ôtent 
pour  quelques  momens  la  vue  du  lac.  On  double 
aussi  quelques  promontoires  de  rochers,  dont  les 
flancs  caverneux,  baignés  par  les  flots  du  lac, pré- 
sentent des  bains  de  Cléopâtre.  La  direction  du 
rivage  va  toujours  de  l'ouest  à  l'est,  ou  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  ou  de  Fouest-nord-ouest  à 
l'est-sud-est.  Le  seul  village  qu'on  rencontre  de 
ce  côté-ci ,  entre  Sœlis  et  Nicée,  est  celui  nommé 
Tchalalkeui .  Il  s'élève  à  demi-côte  près  de  deux 
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pyramides  de  rocliers,  daiit  il  a  pris  probable- 
ment son  nom,  qui  veut  dire  village  à  fourche, 
A  une  heure  de  JSicée^  le  cliemin  s'unit  à  celui  qui 
vient  de  Brousse  sur  Eskichehir,  et  de  là  par  la 
montagne  jusqu'ici.  Au  point  de  cette  réunion, 
un  grand  chapiteau  corinthien  mutilé  se  trouve 
couché  sur  la  terre. 

Nicée  est  située  au  bout  oriental  du  lac  dans  la 
plaine  qui  en  a  pris  le  nom,  et  qui  est  devenue 
fameuse  par  ses  ardentes  chaleurs  et  par  l'almos- 
phère  empoisonnée  des  marais.  On  peut  dire  de 
/V/^ee  comme  de  Chypre  :  febri  ac  calore  infamis^ 

L'enceinte  qui  forme  un  carré  J'une  lieue  de 
circonférence  est  presque  entière  ;  les  murs, 
formés  de  blocs  immenses  de  pierre  taillée,  se 
présentent  d'une  manière  fort  imposante ,  et  l'oa 
croit  arrivera  une  forteresse ,  sinon  bien  gardée, 
du  moins  bien  conservée. 

Mais  quelle  est  votre  surprise  quand  vous  en- 
trez par  la  porte  de  la  ville  ,  voûtée  en  formti 
d'arc  de  triomphe  du  temps  des  Romains;  vous  ne 
voyez  que  quelques  jardins  mal  cultivés,  quelques 
masures,  et  des  groupes  d'arbres  qui  masquent  la 
vue.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  d'être  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville;  vous  vous  croiriez  dans  ua 
parc  négligé  entouré  d'immenses  murs  :  vou^. 
cherchez  Nicée  dans  Nicée  mêmedl  y  a  peu  de 
villes  dévastées  qui  présentent  un  tableau  plui? 
affligeant  de  destruction  et  de  ruine  totale ,  de- 
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venu  plus  effrayant  encore  par  le  contraste  cîe^ 
murs  qui  sont  presque  entièrement  debout.  Il  y  a 
peu  d'endroits  où  le  voyageur  soit  plus  oppressé 
de  corps  et  d'âme  qu'en  respirant  Fair  malsain, 
et  en  foulant  les  décombres  épars  de  la  brûlante 
et  malheureuse  Nicée.  En  y  entrant  nous  avons 
été  atteints  d'une  sensation  générale  de  malaise, 
et  affectés  d'un  sentiment  profond  de  mélancolie. 
Nous  marchâmes  sur  des   ruines,   et  entre   les 
haies  des  jardins,  vers  le  village  à'JsJiik ,  situé  au 
coin  nord-est  de  l'enceinte  de  l'ancienne  ville. 
Des  débris  de  l'ancienne  iV/bee  romaine  et  grecque 
s'étoit  formée  la  nouvelle  Jsnik  des  Turcs.  Des 
sérails,  des  khans,  àes  mosquées,  des  bains,  des 
fabriques  de  faïence  s  y  élevoient^   aujourd'hui 
tous  ces  édifices  même  sont  tombés  en  ruine.  La 
ville  à' Jsnik  est  réduite  à  un  misérable  village  de 
deux  cent  et  quelques  maisons,  au  milieu  des- 
quelles deux  mosquées  et  une  église  se  sont  en- 
core à  moitié  conservées.  Triste  spectacle  des 
ravages  du  temps,  du  despotisme ,  et  de  la  fièvre! 
Les  voyageurs  avoient  cherché   en  vain  jus- 
qu'ici à  reconnoitre  l'église  où  s'est  tenu  le  con- 
cile, par  lequel  cette  ville  est  devenue  célèbre 
dans  l'histoire.   Ils  ont  eu  raison  de  douter  que 
l'église  grecque  principale  d'aujourd'hui  eût  pu 
contenir  le  nombre  des  pères  de  l'église  assem- 
blés. Pocoke  croit  même  que  cette  église ,  dont 
le  dôme  est  ouvert  et  dont  le  pavé  contient  en- 
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<:ove  des  restes  de  mosaïque ,  est  postérieure  au 
siècle  de  Constantin.  Nous  avons  trouvé  cepen- 
dant, dans  le  péristyle  de  l'entrée  et  au-dessus  de  la 
porte  de  Féglise,  un  tableau  en  mosaïque  repré- 
sentant la  Vierge  et  Constantin ,  et  contenant  une 
inscription  en  lettres  d'or  du  même  travail,  qui 
iîxe  l'époque  de  la  fondation  de  l'église  au  temps 
jde  cet  empereur  chrétien.  Mais  >  bien  que  cette 
objection  soit  ainsi  ^levée ,  il  n'en  est  pas  moins 
sûr  que  ce  n'est  point  l'église  où  le  concile  a 
été  tenu ,  et  dont  nous  devons  la  découverte  aux 
renseignemens  d'un  géographe  turc  qui  nous 
apprend  que  l'église  cathédrale  a  été  changée 
en  mosquée  par  Orkhan  ,  le  conquérant  de  la 
ville.  Nous  pénétrâmes  donc  dans  l'enceinte  de 
la  grande  mosquée  d'Orkhan,  tombée  aujourd'hui 
en  ruine,  à  travers  les  décombres,  les  ronces, 
et  les  épines,  qui  paroissoient  nous  en  vouloir 
défendre  l'entrée.  Il  fallut  que  notre  guide  en- 
trât par  dessus  la  muraille  pour  débarrasser  la 
porte  barricadée  en  dedans  par  de  grandes  masses 
de  pierre.  Au-dessus  de  la  porte  il  j  a  le  chifïre 
du  sultan  Orkhan.  Les  murs  de  l'enceinte,-  qui 
est  au  moins  le  double  de  l'autre  église,  et  qui 
est  assez  spacieuse  pour  avoir  pu  contenir  les 
pères  du  concile,  sont  encore  debout,  et  encore 
décorés  d'inscriptions  tm^ques  et  arabes  ;  mais  le 
toit  s'est  écroulé  en  entier,  et  ses  débris  se  sont 
mêlés  à  ceux  du  pavé.  Aux  Jeux  côtés  du  maître-' 
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antel  placé  au  milieu  d'une  demi -rotonde  en- 
tourée jadis  de  sièges  qui  s'élevoient  en  amphi- 
théâtre ,  il  y  avoit  deux  chapelles  ;  on  en  voit  de 
même  deux  dans  l'église  dont  nous  avons  parlé 
ci- dessus  ;  et  ce  qui  produit  dans  l'une  et 
l'autre  un  singulier  effet,  c'est  de  se  trouver 
dans  un  temple  qui  n'a  d'autre  dôme  que  la  voûte 
des  cieux,  dont  l'azur  et  la  lumière  contrastent 
étrangement  avec  l'obscurité  ordinaire  des  és'lises 
grecques. 

Nous  vîmes   à  Nicée  les  portes  de  l'ancienne 
ville,    construites  en   arc  de   triomphe,    et    que 
Pococke  et  Dallaway  ont  décrites.  Il  y  en  a  trois  j 
celle  de  Jenichehir,  par  laquelle  nous  sommes  en- 
trés du  coté  du  sud;  celle  de  Constantinople,  et 
celle  de  Caradau,  cest'3i-<Mve  de  latente ,  du  coté 
du  nord.  En  sortant  par  la  dernière,  on  voit  à  sa 
gauche  des  bas-reliel's  encastrés  dans  la  muraille  ; 
ils  représentent  un  sacrifice  :  on  y  distino;-ue  une 
femme  tirée  par  les  cheveux  ,  et  des  groupes  de 
guerriers  armés ,  qui  sont  les  spectateurs  de  cette 
scène;  c^est  peut-être  le  sacrifice  de  Polyxène  ou 
celui  d'Iphigénie  en  Aulide.  Tout  a  coté  estiin  ou- 
vrage chrétien  qui  présente  un  saint  ou  une  sainte 
rayonnans  ,  dans  une  niche,  avec  leurs  auréoles* 
Voici  des  martyrs  qui  ont  vécu  à  des  siècles  bien 
éloignés,  rapprochés  l'un  de  Fautre  dans  un  même 
pan  de  muraille.  La  main  barbare  qui  a  élevé 
CCS  murs,  y  a  placé  des  bas-reliefs  pêle-mêle  avec 
Tome  v  ao 
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(les  TiiéJesîaiiXj  des  colonnes,  des  autels  et  des 
sarcopluiges ,  dans  lesquels  elle  n'a  \u  que  des 
pierres  de  constiuiclion. 

L'aspect  de  tant  de  monurnens  sacrés  et  pro  - 
fanes  dégradés  et  dévastés    remplit  l'âme  d'une 
juste  indignation  contre  le  génie  destructeur  de 
Constantin  et  des  premiers  empereurs  chrétiens 
qui  ont  plus  démoli,  ruiné  et  détruit,  que  les 
Turcs,  leurs  successeurs ,  plus  tolérans  et  moins 
coupables  qu'eux.  Ceux-ci  se  sont  contentés  de 
changer  quelques  églises  en  mosquées ,  ils  en  ont 
laissé  subsister  d'aut^x^s  ,  et  ils  sont  excusables 
d'avoir  effacé  par  le  ciseau  des  inscriptions  qu'ils 
nentendoient  pas.    Ceux-là   ont  détruit  jusqu'à 
leurs  fondemens   les   temples  des  Romains;   ils 
n'ont  pas  laissé  subsister  pierre  sur  pierre,  et  rien 
ne  peut  excuser  le  zèle  fanatique  avec  lequel  ils 
ont  anéanti  les  mxOnumens  de  l'antiquité  consacrés 
dans  la  langue  de  leurs  pères.  Les  barbares!  ils 
ont  cru  remplacer  ces  temples,  ces  péristyles,  par 
des  murs  gigantesques  formés  d'immenses  blocs 
de  pierre  ;   ils  ont  accablé  les  arcs  de  triomphe 
par  des  voûtes  d'une  lourdeur  écrasante;  ils  ont 
transformé  des  autels  en  pignons,  et  des  colonnes 
en  pierre  d'attente  ;  ils  ont  tourné  en  dedans  les 
marbres  couverts  d'inscriptions,  et  scié  les  sar- 
cophages. Les  barbares!  ils  ont  cru  rivaliser  les 
murs  de  Babjlone,  et  se  rendre  immortels  en  pla- 
çant leurs  noms  sur  les  tours  qu'ils  ont  élevées  avec 
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les  débris  des  beaux  sièeles  de  l'antiquité.  Rien 
de  plus  mélancolique ,  mais  aussi  rien  de  plus 
pittoresque  que  l'aspect  de  ces  murs  et  de  ces 
tours  tapissés  de  bas  en  haut  de  verdure,  et  cou- 
verts du  feuillage  des  arbres  qui  sortent  de  leur 
pied  et  poussent  sur  leurs  terrasses.  L'eau  arrive 
encore  aujourd'hui  ,  comme  autrefois,  par  la 
porte  de  Constantinople  ;  elle  s'échappe  de 
tujaux  renfermés  dans  l'épaisseur  des  remparts, 
et  tombe  en  longues  cascades  du  haut  de  la 
muraille.  L'aquéduc  à  arcades  ,  par  lequel  elle 
arrive  jusqu'en  dehors  des  murs,  traverse  les 
cimetières,  et  aboutit,  avec  eux,  au  pied  de  la 
montagne  ,  à  l'orient  delà  ville. 

On  voit ,  vers  le  milieu  de  la  montagne  ,  un 
immense  sarcophage  d'un  seul  bloc  de  pierre, 
et  décrit  par  Pococke,  qui  croit  que  cette  masse 
V  a  été  transportée ,  comme  la  célèbre  chambre 
de  granité  à  Sais  est  venue  d'Eléphantine.  Mais, 
en  regardant  autour  de  soi,  on  aperçoit  de  tous 
côtés  ces  masses  de  rochers  que  le  temps  a 
détachées  du  sommet,  et  qui,  précipitées  par 
des  tremblemens  de  terre  ,  se  sont  arrêtées 
sur  la  croupe  de  la  moiuagne.  C'est  d'un  de 
ces  blocs  immenses  que  l'art  a  profité  pour  en 
faire  un  sarcophage ,  qui  paroît  avoir  été  trans- 
porté en  ce  lieu  par  la  main  des  hommes, 
mais  qui  réellement  n'y  a  été  posé  que  par 
la    main   de  la    nature.   Au  reste,   l'inscription 
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effacée  par  le  temps,  que  Pococke  croit  avoir  été 
iiébraïque ,  nous  paroît  avoir  été  phénicienne  ; 
et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est 
la  ressemblance  de  la  sculpture  de  ce  monument 
avec  la  sculpture  des  tombeaux  phéniciens  , 
qu'on  a  trouvés  à  Chypre  et  sur  la  côte  d'Asie 
taillés  dans  les  flancs  des  montagnes.  Sur  le  fron- 
ton de  la  façade  tournée  du  côté  de  l'orient, 
où  est  l'inscription ,  il  paroît  y  avoir  eu  un  so- 
leil. Ce  sarcophage  immense,  qu'un  Arabe  ap- 
peleroit  le  père  des  cercueils ,  commande  ,  pour 
ainsi  dire ,  les  vastes  cimetières  qui  s'étendent  du 
pied  de  la  montagne  jusqu'à  la  ville,  et  qui  ins- 
pirent un  intérêt  particulier,  parce  que  tous  ces 
monumens  sépulcraux  sont  de  beaux  restes  d'an- 
tiquité. Les  piliers  de  pierre  qu'on  met  aux  pieds 
et  à  la  tête  des  morts  sont  autant  de  colonnes , 
d'architraves  ou  de  piédestaux  debout.  On  diroit 
que  c'est  le  jour  de  résurrection  des  anciens  mo- 
numens d'architecture ,  dont  les  membres ,  épars 
de  tous  côtés,  se  lèvent  pour  se  placer  et  se 
réunir  dans  un  harmonieux  ensemble.  C'est  la 
résurrection  non  pas  des  morts,  mais  des  tom- 
beaux eux-mêmes. 

Quoique  Nicéesoit  située  sur  les  bords  du  lac 
même  ,  ses  habitans  n'ont  jamais  eu  besoin  d'a- 
voir recours  à  ses  eaux  pour  se  désaltérer.  Outre 
le  ruisseau  qui  arrive  de  la  montagne  à  la  ville 
par  Faquéduc ,  il  y  a  encore  au  nord-est  de  la 
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Tille  des  sources  abondantes  d'une  excellente 
eau,  appelées  les  sowces  du  Prince  {Bei-bounar), 
qui  baignent  les  murs  de  la  ville  à  la  porte  de  la 
terre,  et  s'écoulent  ensuite  dans  le  lac.  On  voit 
par-là  que,  si  Feau  de  la  ville  est  aujourd'liui 
de  mauvaise  qualité ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en 
eût  point  de  meilleure  à  y  conduire.  Elle  doit 
certainement  être  bonne  à  sa  source  dans  la 
montagne,-  mais  elle  se  corrompt  probablement 
dans  l'aquéduc  qui  peut-être  n'a  pas  été  nettoyé 
depuis  un  temps  immémorial.  Un  quart  de  lieue 
au-delà  des  sources  du  Prince ,  et  vers  le  bas 
de  la  croupe  de  la  montagne ,  est  une  superbe 
grotte  percée  dans  le  roc ,  'dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-est,  et  dont  aucun  voyageur 
n'a  parlé.  Elle  peut  avoir  deux  cents  pieds  de 
hauteur;  elle  est  ouverte  des  deux  côtés,  comme 
un  grand  arc  de  triomphe.  Les  Turcs  l'appellent 
simplement  Deliklitache  {la  pierre  percée)  {i). 
En  continuant  de  marcher  au  pied  de  la  mon- 
tagne dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  l'on 
arrive,  à  ime  heure  de  distance  de  la  ville,  à  un 
endroit  délicieux  planté  de  cyprès  d'une  prodi- 

(i)  C'est  une  cliose  i*€marqiiable  de  voir  combien  les 
objets  les  plus  Diajestiieux  et  les  plus  imposans  de  la  na- 
ture, les  endroits  les  plus  célèbres  de  l'ancienne  histoire  et 
<lela  géographie,  perdent  par  les  noms  bas  et  vulgaires 
sous  lesquels  ils  sont  connus  des  Turcs!  Ils  appellent  «ne. 
superbe  grotte  la  pierre  percée  ;  un  village  situé  entre  deux 
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gieiîse    grandeur,   et  de   hauts  platanes  arrosés 
par  un  torrent  nommé  Kespiklisou,  qui  se  pré- 
cipite vers  le  lac  en  éc amant  et  en  formant  de 
petites  cascades.  Un  peu  plus  loin  s'élève  dans 
la  plaine  un  obélisque  triangulaire  érigé  en  mé- 
moire de  C.  Phiiiscus.  Il  consiste  en  un  piédestal 
et  cinq  assises  de  pierre;  le  temps  ayant  abattu 
la  sixième  ,   qui  ibrmoit  le  sommet. 
Au  lieu  de  continuer  à  suivre  le  grand  chemin 
qui  longe  le  lac  de  Nlcée ,  et  qui,  passant  en- 
suiVc  sur  Bûzarkeia)  conduit,  en  dix-huit  heures  y 
à  Nicomédie  ,    nous  nous  enfonçâmes ,  à  l'aide 
d'un  guide  ^    que  nous  dûmes  à  la  complaisance 
particulière  du  gouverneur   de   JSicée ,    dans  la 

pyramides  Je  rocliers,  le  village  à  fourche  ;  l'Olympe;,  le 
moine  y  et  l'Ida  ,  la  montagne  des  oies.  {^Note  de  l' auteur.^ 

Assurément,  le  savant  auteur  ne  s'est  pas  rappelé  que  la 
géographie  ancienne  de  la  Grèce  présente  beaucoup  de  dé- 
nominations triviales  et  basses.  Par  exemple  ,  pour  aller 
d'Athènes  à  Sparte,  on  pasboit  par  le  i\U>nt-aiix-Anes 
[Oneion)-^  les  Athéniens  s'assembloienl  à  la  place  cfe  la 
C0/2W2  (P/zja),  et  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  mo- 
numens  étoicnt  situés  sur  la  place  du  Chien- Blanc  [Cyno- 
Rarges).  Une  montagne  de  Cliypre  portoit  le  nom  de 
Qaeue-du-Bœuf  [Boos  Oura)-^  il  y  avoit  en  Béotie  une 
ville  des  Cochons  {^Hysiœ)  j  en  Laconie  une  ville  de  l'Oie 
{^Çhen)\  le  nom  de  Sybaris  signifie  ébahie  aux  cochons  ;  et, 
pour  terminer,  il  j  avoit  sur  la  côte  de  TAsie-Mineure  une 
île  ayant  nom  :  Pet-de-la-Lune  [Fordoséline).  {^Note  du 
traducteur.) 
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chaîne  de  liantes  montagnes  qui  s'élèvent  entre 
le  lae  de  Nicée  et  le  golfe  de  Nicomédie.  l*ar 
là,  nous  abrégeâmes  le  chemin  de  sept  heures  , 
marchant  par  des  sentiers  de  bùcharons  inconnus 
aux  voyageurs  ordinaires,  pratiqués  à  travers  djs 
montagnes  et  des  forets. 

Le  premier  village  situé  au  débouché  de  îa 
gorge  par  laquelle  nous  étions  entrés  esi  Elbcillj 
éloigné  d'un  petit  quart-d'iieure  seulement  de 
l'obélisque.  Il  consiste  en  cent  cinquante  mai- 
sons à  peu  près  toutes  turques.  Un  ruisseau  ,  sor- 
tant d'une  source  abondante,  traverse  le  village 
dans  la  direclion  du  nord  au  sud,  et  va  droit  au 
lac.  Nous  gravîmes  la  montagne  et  rencontrâmes, 
après  une  lieure  de  chemin,  le  village  de  A7/- 
mlsU y  habité  par  des  bûcherons  au  milieu  des 
bois.  Nous  marchâmes  ensuite  pendant  six  heures 
entières,  sans  rencontrer  d'habitation,  dans  de 
superbes  forets  de  chênes  et  de  hêtres  qui  assu- 
rément ne  cèdent  en  rien  aux  plus  belles  forêts 
du  Nord.  C'est  d'ici  que  se  tire  une  grande  partie 
du  bois  de  construction  de  la  marine  ottomane. 
Nous  vîmes  des  membrures  prêtes  à  être  trans- 
portées aux  chantiers  de  Nicomédie,  ou  peut- 
être  à  ceux  de  Constantinople.  Nous  montâmes 
pendant  trois  heures ,  et  passâmes  plusieurs  fois 
le  Carasou  {ruisseau  noir),  ainsi  nommé  de  la 
couleur  foncée  de  ses^eaux ,  et  qui  coule  vers 
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le  lac  de  ISicée  en  serpentant   au  fond  des  val- 
lées. 

Nous  vîmes  beaucoup  de  prairies  d'une  beauté 
surprenante,  car  elles  avoient  conservé  toute  la 
fraîcheur  du  printemps  au  milieu  des  ardeurs 
de  la  canicule.  Elles  ont  fait  donner  le  nom 
de  Tsairlùag,  c'est-à-dire  montagne  aux  prai- 
ries y  à  cette  partie  de  la  montagne.  Leur  éclat 
d'émeraude  contraste  admirablement  avec  le 
vert  ténébreux  des  forets.  Nous  descendîmes 
pendant  trois  autres  heures;  la  vue  du  golfe  de 
Nicomédie  s'ouvrit  peu  à  peu  à  nos  yeux  jus- 
qu'au village  de  Bajudjik ,  situé  encore  dans  la 
montagne,  à  une  heure  de  distance  des  bords  du 
golfe.  Après  être  descendus  en  ligne  droite  vers 
le  rivage  de  la  mer,  nous  le  côtoyâmes  pendant 
deux  heures  avant  d'arriver  à  Nicomédie ,  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  situé  au  fond  du  golfe ,  comme 
Nicée  au  fond  du  lac,  mais  un  peu  en  deçà  du 
coté  du  nord. 

Au  fond  du  golfe  même,  nous  passâmes,  sur 
un  pont,  la  rivière  de  Kirassoii ,  c'est-à-dire  ri- 
vière des  Cerises ,  qui  prend  sa  source  à  six  lieues 
de  son  embouchure,  au  S.  E.,  dans  la  montagne 
nommée  Kœkdag  ou  mont  céleste  ,  qui  n'est 
qu'une  continuation  de  la  chaîne  que  nous  avons 
traversée  pour  arriver  de  Nicée  à  Nicomédie. 

C'est  ici  l'endroit  d'éclairer,  avec  le  llambçau 
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de  la  discussion ,  la  question  du  projet  plus  d'une 
fois  conçu,  renouvelé,  commencé  et  jamais 
exécuté ,  (le  la  conmiunicalion  à  établir  par  un 
canal  entre  le  golfe  de  Nicomédie  et  un  lac  situé 
dans  l'intérieur  des  terres;  c'est  ici  l'endroit  de 
démontrer  par  des  preuves  topographiques  la 
fausseté  de  l'assertion  cjuc  Pline  avait  le  projet 
d'ouvrir  un  canal  entre  le  lac  cVAscanius  et  le 
golfe  de  Nicomédie;  assertion  avancée  première- 
ment par  des  philolo;^'ues  qui  ont  confondu  les 
noms  des  lacs,  répétée  ensuite  par  des  liisto- 
riens  qui  n'ont  pas  eu  de  meilleures  sources 
pour  y  puiser  la  vérité  ;  assertion  toujours  depuis 
renouvelée  sur  la  foi  de  ces  autorités,  et  encore 
tout  récemment  répétée  par  des  auteurs  de  rela- 
tions de  voyages ,  qui  les  ont  rédigées  sur  d'autres 
livres,  dans  leur  cabinet,  ou  qui,  s'ils  ont  été 
réellement  sur  les  lieux,  ne  se  sont  seulement 
pas  donné  la  peine  d'ouvrir  les  yeux ,  ou  de 
prendre  Tline  en  main. 

Nous  mettrons  donc  les  lettres  de  Pline,  où  il  est 
question  de  ce  projet  de  jonction,  sous  nos  yeux; 
nous  les  lirons  avec  attention,  nous  comparerons 
les  détails  topograpliiques  qu'elles  contiennent , 
avec  la  localité  du  pays  que  nous  venons  àc 
parcourir,  et  nous  verrons  qu'il  ne  pouvoit  ja- 
mais êlre  question  du  lac  de  Nicée,  auquel 
rien  de  tout  ce  que  dit  Pline  ne  sauroit  s'appli- 
quer. Nous  chercherons  ensuite  quel  peut  être  ce 
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lac  dont  Pline  parle,  et  nous  le  trouverons  sans 
peine  aux  environs  de  Nieomédie  ^  avec  tous  les 
détails  locaux  que  ses  lettres  nous  donnent. 
Quant  à  l'absurdité  d'une  jonction  du  lac  de 
Nicée  avec  le  golfe  de  Nieomédie,  séparés  par 
une  haute  chaîne  de  montagnes,  dont  le  trajet 
le  plus  court  est  de  onze  heures,  cetle  absurdité 
est  si  grande,  et  saute  si  fort  aux  jeux  à  qui 
jette  seulement  un  coup  d'œil  sur  la  carte,  qu'on 
n'a  pas  même  besoin ,  pour  la  réfuter^  de  recourir 
aux  lettres  de  Pline  (i). 

Mais  laissons  parler  le  gouverneur  de  la  Bjthi- 
nie  lui-même  (2). 

(1)  Si  les  voyageurs  eussent  parlé  du  moins  d'une  jonc- 
tion entre  le  lâC  de  Nicée  et  le  golfe  de  Mondnnia ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  trois  lieues ,  et  séparé  seulement 
par  une  plaine  et  par  une  gorge  de  montagnes  à  peu  près 
de  niveau,  ils  auroienl  été  plus  excusables j  mais  comment 
ont-ils  pu  traverser  cette  chaîne  immense  de  montagnes 
qui  sépare  le  lac  de  Nicée  du  golfe  de  Nieomédie,  et  répé- 
ter encore  machinalement  cette  assertion?  Comment  out- 
ils pu  faire  sur  le  grand  chemin  dix-huit  lieues  de  Nicée 
à  Nieomédie  par  des  défdés  et  des  montagnes,  et  parler 
d'un  projet  de  communication  entre  le  lac  de  la  pre- 
mière et  entre  le  golfe  de  la   seconde? 

(2)  Voici  le  texte  de  Pline.  —  C.  Pli>'ius  Trajano 
Imp.  s.  Intuenti  mihi  et  fortunœ  tuœ,  et  animi  magniUidi' 
nem ,  convenientissiminn  videtiir  demonstrare  opéra  non 
minus  œternitate  tua  quàm  gloriâ  digna ,  quanlîuiique  pul- 
chritudinis  ^  tantùm  utilitatis  liabiiura.  Est  in  Nlcome- 
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Il  soumet  à  FEnipereur  le  projet  d'ouvrir  un 
canal  de  communication  entre  la  mer  et  un 
grand  lac  situé  dans  le  voisinage  de  Nicomédie, 
afin  de  rendre  plus  facile  et  moins  dispendieuse 
l'exportation  des  marbres,  des  blés  et  des  bois  de 
l'intérieur  de  la  province. 

diensium  finibus  amplissimus  lacus;  ^î^?/-  hune  marmora ^ 
fructus ,  ligna ,  Tnateriœ ,  et  sumtii  modlco  et  labore  usque 
ad  viain  navibus;  Inde  inagno  labore ,  majore  impsndio, 
veldculls  ad  mare  d^veJiuntur.  Sed  hoc  opus  miilias  ma- 
nus  poscit  :  at  hœ  po  re  non  desunt,  Nam  et  in  agris 
magna  copia  est  hoininum,  et  maxima  In  clvilate  ,  certaqus 
spes  j  omnes  libentissimè  adpressuros  opus  omnibus  frac- 
tuosum.  Superest  ut  tu  lihratorem ,  vel  architectum,  si  tibl 
videbitur,  mittas ,  qui  diUgenter  exploret ,  sit  ne  lacus  al- 
tior  mari  ,  quem  artifices  y  regionis  hujus  qnadraginta  eu- 
hitis  altioreniesse  contendunt.  Ego  per  eadem  îoca  iiivenio 
fossam  à  rege  perciissam  :  sed  incerlum  utriun  ad  colll- 
gendutn humorem  circumjacentiuni  agrorum,an  ad  commit* 
tendura  flumini  laciim;  est  enim  imperfecta  :  hoc  quoque 
dubium  y  int^^ra^pto  rege  mortalitate  ^an  desperato  operls 
effectu,  Sed  hoc  ipso  [feres  enim  me  ambitiosum) , pro  tua 
gtorid  incitor  et  accendor,  ut  cupiam peragi  à  te  quœ  tan^ 
tùm  cœperant  r.-ges.  —  Trajanus  Pltkio  S.  Potest  nos  sol- 
licitare  lacus  iste  ut  comniittere  illum  mari  velimus;  sed 
plane  explorandum  est  diligenier,  ne  si  immissus  in  mare 
fuerit,  totus  ejfluat ,  certe  quantum  aquarum  et  unde  acci- 
piat.  Poteris  à  Calpurnio  Macro  petere  libratorem ,  et  ego 
hinc  aliquem  tibi  peritum  ejusmoJi  operum  mittam.  — - 
C.  Plinius  Tkajano  Imp.  S.  Tu  q  aide  m.  ^  domine ,  pro^ 
videntissime  vereris  ne  commissus  Humlni ,  atc^ue  ita  mari^ 
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Avant  de  tenter  cette  entreprise ,  il  croit  né- 
cessaire de  faire  prendre  le  niveau  du  terrain, 
pour  ne  pas  courir  le  risque  que  le  lac  s'écoule 
entièrement  dans  la  mer. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  conduire  ce  canal 
des  )30rds  du  lac  jusqu'à  la  mer,  puisqu'il  suffira 
de  le  joindre  à  une  rivière  qu'il  rencontrera 
en  chemin  et  qui  va  à  la  mer;  d'ailleurs,  ce  qui 
facilitera  l'ouvrage,  c'est  qu'on  a  trouvé  un 
ancien  fossé  creusé  par  un  roi  de  Bithynie, 
soit  pour  débarrasser  les  champs  voisins  de  l'eau 
superflue,  soit  pour  joindre  le  lac  au  fleuve,  et 
non  le  fleuve  à  la  mer.   Mais  comme  l'Empe- 

lacus  ejjluat,  sed  ego  in  re  prœ senti  invenisse  video?', 
quemadmodùm  huic  periculo  occurrerem.  Potest  enim  lac  us 
fossa  iisque  ad  flumen  aciduci  nec  tamen  in  flumea  emitli , 
sed  relicto  quasi  margine^  conlineri  pariter  et  dirimi.  Sic 
consequemur,  ut  nec  vicino  videatur  flumini  misiiis ,  et  sit 
perindè  ac  si  misceatur.  Erit  enim  facile  per  illam  brevis- 
simam  terram  ,  qu33  interjacebit  adversa  fossa  onera  Irans- 
ponere  in  flumen.  Qitod  ita  fiet  si  nécessitas  coget,  et  spero 
non  coget.  Est  enim  et  lacus  ipse  satis  allits,  et  nunc  in  con- 
trariam  parlem  jliinien  emittit  ^  qiiod  interclusum  inde , 
et  quà  volurnus  auersum,  sineullo  detrimento  lacui  tantùm 
aquœ  j  quantum  nunc  portât,  adfundet.  Prœtereà  per  id 
spatium,  per  quod  fossa  facienda  est  incidunt  rii>ij  quiy  si, 
diligenter  colligantur ,  augehunt  illud  quod  lacus  dederit, 
Enim  vero  si  placeatfossam  longius  ducere,  et  arctius  pres- 
sam  mari  œquare,nec  in  flumen,  sed  in  ipsura  mare  emit- 
tere.  Repercussus  maris  seri^ahit,  et  reprimet  quidquid  e 
iacTi  veniet  :  quorum  sinihil  nobis  loci  natura  prœstaret, 


reur  objecte  contre  cette  jonction  immédiate  du 
lac  au  fleuve,  la  crainte  que  les  eaux  ne  s'é- 
coulent entièrement,  Pline  projette  de  conduire 
un  canal  sans  issue  jusqu'à  une  petite  distance  du 
fleuve;  de  sorte  qu'on  pourroit transporter,  sans 
beaucoup  de  peine,  au  fleuve  par  la  langue  de 
terre  étroite  qu'on  auroit  laissée  entre  deux,  les 
carofaisons  amenées  sur  le  canal. 

Au  reste,  Pline  espère  qu'il  ne  sera  point  ré- 
duit à  cet  expédient,  vu  que  le  niveau  du  lac 
paroît  être  assez  élevé  pour  rendre  superflues 
ces  mesures  de  précaution;  il  j  a  d'autant  moins 
à  craindre,  dit-il,  pour  la  diminution  des  eaux 
du  lac ,  qu'on  a  le  moyen  de  parer  à  l'écoule- 
ment du  canal,  en  barrant  l'issue  naturelle  qui 
forme  une  rivière,  mais  qui  va  dans  une  autre 
direction.    En    comblant    donc   le  lit  de    cette 

expeditum  tamen  erat ,  cataractis  aquœ  cursum  temperarez 
V^erÎLm  et  hœc  et  alla  multo  sagacius  conquiret  explorabit'», 
que  lihrator,  quem  plané  debes  ^  domine ,  mittere,  ut pollice^ 
ris,  Efyt  enim  res  digna  et  magnitudine  tua  et  cura.  Eg<yt 
intérim  Calpurnio  Marco  clarissimo  viro  auctore  te  scripsl, 
ut  libratorem,  quàm  maxime  idoneum  mitteret. — Tkajanus 
Plinio  s.  Manifestum  est  y  Tui  secunde  carissims ,  nec  pru" 
dentiam,  nec  diligentiam  tibi  defuisse  cîrca  istum  lacum^ 
quum  tàm  multaproviso  Jiabeas ,  per  quœ  nec  periclitetur 
exhauriri,  et  magis  in  usus  nobis  futurus  est.  Elige  igitur 
id  quod  prœcipuè  res  ipsa  suaserit,  Calpurnium  Macruns 
credo  facturum  j  ut  te  libratore  instruat ,  ne  que  enim  pro^ 
vinciœ  istœ  his  artificibus  carenté, 
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m  ière  naturelle ,  qui  sort  dn  lac ,  et  en  ou- 
vrant âe  l'antre  côté  le  canal  artificiel,  il  n'y 
a  pas  la  moindre  chose  à  craindre  pour  la  di- 
minution des  eaux  du  lac.  Au  reste,  il  croit 
(d'après  les  idées  erronées  de  son  temps)  que, 
quand  le  canal  abontiroit  à  la  mer,  le  choc  des 
flots  reponsseroit  les  eaux  qui  viendroient  du  lac. 

Mais  ce  qui  précède  peut-il  s'appliquer  au  lac 
de  JNicée? 

Nous  avons  vu  que  l'excédant  de  ses  eaux. 
se  rend  actuellement  à  la  mer  par  un  petit  ruis- 
seau qui  descend  en  ligne  droite,  d'abord  par  la 
plaine,  et  puis  par  uoe  gorge  fort  étroite  qui 
aboutit  à  la  mer.  Où  étoit  donc  la  nécessité 
d'ouvrir  un  canal,  quand  il  y  en  avoit  réelie- 
ment  un  creusé  par  la  main  de  la  nature,  dans 
la  direction  requise  ? 

Le  lac  de  Pline  s'écouloit  par  une  rivière  du 
coté  opposé  à  la  mer;  mais  du  lac  de  Nicée  il  ne 
sort  d'aulr^  rivière,  ou  d'autre  ruisseau,  que 
celui  qui  va  droit  à  la  mer. 

Enfin,  il  y  avoit  un  autre  fleuve  qui  dirigeoit 
sa  course  de  ce  coté,  et  auquel  on  auroit  fait 
aboutir  le  canal,  soit  immédiatement,  soit  par 
ime  petite  langue  de  terre  qui  les  auroit  sé- 
parés. Mais  entre  le  lac  de  Nicée  et  la  mer^  il 
n'y  a  point  de  fleuve,  et,  de  plus  ,  il  n'y  a 
pas  même  la  possibilité  qu'un  fleuve  ait  jamais 
pu  diriger  sa    course    de    ce   côté,   vu   que    le 
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fond  de   la  gorge  est  si    étroit,    qu'à  peine  y 
reste  - 1  -  il  assez   d'espace  pour    le   filet    d'eau 
qui    porte    le    surcroît   des    eaux  du   lac    à    la 
mer. 

«  Est  infinihus  Nicomediœ  lacus  amplis simus .  » 
Pourquoi  Pline  ,  s'il  avoit  parlé  du  lac  de  Nicée, 
ne  l'auroit-il  pas  nommé  par  son  nom  générale- 
ment reçu,  qui  étoit  Ascanius?  pourquoi  auroit- 
il  dit  qu'il  est  situé  aux  confins  de  Nicomédie, 
tandis  qu'il  n'y  est  point,  mais  qu'il  est  aux  portes 
de  Nicée? 

«  Ad  commitlendiun  Jlumini  laciim  ,  pour 
joindre  le  lac  au  fleuve.  «  A  quel  fleuve?  Il  n'y 
en  a  point,  comme  nous  avons  vu,  entre  le  lac 
de  Nicée  et  la  mer;  il  n'y  a  que  le  ruisseau  qui 
pénètre  avec  peine  par  la  gorge  à  travers  les 


montagnes. 


ce   Est  eniin  lacus  ipse  satis  altus ,    et  nunc 
in    contvariarn   partent  Jlumen  emiltit.  »    Le  lae 
de  Nicée  n'a  point  d'autre  écoulement  que  celui 
dont    nous  avons  parlé,    et  il  n'en  pouvoit  ja- 
mais avoir  d'autre.  Il  est  environné  partout  de 
hautes    montagnes  qui  y   versent  leurs  torrens. 
Elles  en  bordent  la  longueur  comme  des  rem- 
parts,  et  elles  forment  deux  amphithéâtres  aux 
deux   extrémités  du  lac ,    à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent. De  ce  côté-ci,  le  lac  s'écoule  dans  la  mer,* 
de  ce  côté-là,  tous  les  ruisseaux  viennent  de  la 
montagne,  et  vont  au  lac,  comme  nous  l'avons 
dit,*  il  ne  pouvoit  y  avoir  d'autre  écoulement  que 
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celui  qui  existe  aujourd'hui;  autrement  il  auroit 
fallu  que  l'eau  rem  ou  lâî  pour  liwncLir  les  mon- 


tagnes. 


Ajant  ainsi  démontré  que  Fline  ne  peut  av6ir 
parlé  du  lac  de  JMcee ,  voyons  quel  est  ce  (ac  de 
Nicomédie,  auquel  les  détails  locaux  peuvent  être 
appliqués,  et  nous  trouverons  que  c^est  le  lac  de 
Sahandja,  qui  devoit  être  joint  au  golie  de  Ni- 
comédie. 

«  Est  in  Jlnihus  Niconiediœ  aiirpUssînius  la- 
eus.  »  Le  lac  de  Sabandja  est  seulement  éloigné 
de  six  lieues  de  JNicoméciie,  ce  qui  est  bien  plus 
<i  in  jlnihus  ^^  que  le  lac  dei\icée,  qui,  éloigné 
de  dix-Jjuit  lieues  en  suivant  le  grand  chemin  , 
est  devant  les  portes  de  Nicée.  ^^  Ampiissimus ,  >i 
il  a  quinze  milles  de  circonférence  (i). 

«  Nani  in  agris  magna  copia  est  hominum ,  et 
maxima  in  civitate  j  »  car  il  y  a  beaucoup  de 
monde  pour  j  travailler ,  tant  à  la  ville  qu'à  la 

(i)  Ce  lac ,  situé  entre  le  fleuve  Sangarlus  et  la  ville  de 
Wicomédie,  sur  une  ligne  tiret*  droit  à  l'est  de  cette  ville  y 
n'est  nommé  |3ar  aucun  géographe  ancien.  Ammien  Mar- 
cellin  en  parie  (L.  VXVl,  c.  8)  sous  le  noua  de  Lacus 
Sunoniensis.  Lorsque  Tarmée  de  Procope  ,  venant  de  Ni- 
cée, alloit  prendre  en  flanc  les  troupes  de  Valens  qui  as- 
siégeoient  Chalcédon ,  ceiïes-ci  échappèrent  en  manœu- 
vrant autour  de  ce  lac.  Orlehus,  dans  son  excellent  dic- 
tionnaire, a  déj'i  soupçonné  que  c'est  de  ce  lac  que  Pline 
et  Trajan  se  sonl  occupés.  M.  Mannert  croit  encore  qu'il 
est  désigné  sous  le  nom  de  Boane  Liinne  chez  Évagpius, 
Hist.  Ecclés. ,  11^  c.  a  \»  {Note  du  traducteur.) 
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campagne»,  c'est-à-dire  à  Nicomédie,  où  Pline 
résidoit. 

Qu'eussent  eu  à  faire  les  habitans  de  Nicomé- 
die  avec  les  travaux  du  canal ,  s'il  se  fût  agi  du 
lac  de  Nicée  ? 

«  Egopereadem  loca  inveniofossam  pevcussam 
a  rege  :  an  ad  committendum  Jlumini  lacum  F  » 
Nous  n'avons  pas  pu ,  à  la  vérité,  constater  si 
Ton  trouve  encore  aujourd'hui  les  traces  d'un 
ancien  fossé  ;  mais  nous  avons  rencontré  ,  avant 
d'entrer  à  Nicomédie ,  la  rivière  à  laquelle  le 
canal  devoit  être  joint.  C'est  la  rivière  des  Cerises 
[Kirassou)  ;  elle  est  assez  considérable,  et  vient 
du  sud-est.  Nous  Tavons  passée  sur  un  pont,  près 
de  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Nicomédie. 
Comme  le  lac  est  à  Test  du  golfe,  un  canal,  di- 
rigé du  nord-est  au  sud-ouest,  auroit  abouti  au 
fleuve  et  abrégé  le  chemin  du  lac  à  la  mer. 

«  Potest  enim  lacus  fossa  usque  adijlwnen 
adducL  ^  nec  tamen  in  Jlumen  enùtti^  sed  re- 
licto  quasi  margine  contineri  paritev  ac  redimi»  » 
Rien  n'empêchoit  cette  opération;  il  y  avoit 
assez  d'espace  pour  conduire  un  canal,  soit  jus- 
qu'au fleuve,  soit  jusqu'à  une  petite  distance  de 
ses  bords. 

«  Et  nunc  in  contrariam  partem  Jlumen  émit- 

tit,^^  En  eflet,  le  lac  de  Sabandja  s'écoule  par 

une  petite  rivière  du  côté  du  nord ,  c'est-à-dire 

dans  une  direction  tout-à-fait  contraire  à  celle 

Tomï:  V.  31 
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du  canal.  Il  étoit  donc  naturel  et  aisé  de  fermeF 
le  débouché  de  ce  coté-là ,  et  de  faire  sortir  la 
même  quantité  d'eau  par  le  canal,  qu'on  auroitpu 
ainsi  entièrement  joindre  au  fleuve ,  sans  courir 
le  moindre  risque  de  voir  diminuer  ses  eaux. 

«  Eiiini  vcj'b ,  siplaceat,  jossain  longiùs  duces 
îiec  in  Jliimen ,  sed  m  ipsiun  mare  einittere,  » 
Comme  le  golle  de  Nicomédie  est  terminé  par 
une  plaine,  et  non,  comme  celui  de  Mondania, 
par  un  délilé  de  montagnes,  il  n  j  avoit  aucune 
difficulté  de  prolonger ,  si  l'on  vouloit ,  le  canal 
tout  droit  à  la  mer,  au  lieu  de  le  joindre  au  fleuve. 
Le  canal  alors,  au  lieu  d'aboutir  à  la  moitié  de  la 
longueur  du  fl.euve ,  auroit  abouti  près  de  son 
embouchure  et  presque  au  môme  point  de  la 
côte  du  g'olte.  Le  canal  et  le  fleuve  auroient 
formé  deux  lignes  s'approchant  sous  un  angle  fort 
aigu;  chose  tout-à-fait  impossible  dans  le  défilé 
des  montagnes  du  golfe  de  Mondania ,  où  il  j  a 
à  peine  assez  d'espace  pour  laisser  passer  en  ligne 
droite  le  filet  d'eau  qui  l'arrose. 

Il  est  donc  clair  que,  dans  les  lettres  de  Pline, 
il  ne  s'agit  point  du  lac  de  Nicée  ou  de  l'Asca- 
nius  ,  mais  du  lac  de  Wicomédie  aujourd'hui 
appelé  Sabandja,  qui  devoit  être  joint  au  golfe 
de  Nicomédie.  Dans  les  temps  modernes,*  un 
projet  sem])la])le,  mais  plus  vaste,  fut  mis  en 
avant,  Fan  909  de  l'hégire  (i5o5),  par  le  grand 
vizir  Sinan-Pacha.  Il  projeta  de  joindre  le  lac  dt^ 
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Sabandja  non  seuleinerit  de  ce  cuté-ci ,  pamui 
canal  au  golfe  de  Psicomédie ,  mais  de.le.  joindre, 
aussi  par  un  autre  canal  au  Sacaria ,  qui  se  jette 
dans  la  mer  Noire,  et  d'ouvrir  ainsi  une  commu- 
nication entre  les  deux  mers.  Le  principal  avan- 
tage de  cette  grande  entreprise  auroit  été  de  pou- 
voir tirer  à  peu  de  frais  les  bois  de  construction 
nécessaires  à  la  marine,  des  forêts  inaccessibles 
qni  bordent  les  rives  du  Sacaria,  d'où  on  les  trans- 
porte aujourd'lmi  aux  bords  de  la  mer  Noire, 
pour  les  faire  arriver  en  radeaux  jusqu'à  Cons- 
tantinople.  Les  détails  géométriques  et  hydrau- 
liques que  nous  donne  là-dessus  la  géographie 
turque  de  Iladji  KJialfa  sont  très-intéressans.  Sur 
les  ordres  exprès  du  sultan  ,  une  commission , 
composée  d'astronomes,  de  géomètres  et  d'itigé- 
nieurs  hydrauliques ,  se  transporta  sur  les  lieux 
pour  examiner  le  terrain  et  pour  voir  si  le  ni- 
veau permettroit  rexécution  du  projet.  Après 
avoir  nivelé  et  mesuré,  ils  trouvèrent  que  l'en- 
droit le  plus  élevé  des  bords  du  Sacaria  étoit  de 
17  i  ziraa  (55  pieds)  plus  haut  que  les  bords  du 
lac,  dont  il  étoit  éloigné  de  9600  ziraas  (  19,200 
pieds).  A  la  distance  de  1100  ziraas  (2200 pieds) 
du  Sacaria,  ils  rencoritrèréiit  le  lit  du  Saridère, 
petite  rivière  qui  va  au  lac  de  Sabandja,  et 
dont  le  niveau  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  bords  du  Sacaria.  Il  suffisoit  donc  de  conduire 
un  canal  du  Sacaria  au  Saridère,  poiu^  le  joindre, 

ai* 
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parle  moyen  de  cette  rivière,  au  lac  de  Sabandja* 
La  dislance  mesurée  entre  le  lac  et  le  golfe  de 
Nicomédie  étoitde  22,000  ziraas  (44, 000  pieds), 
et  la  difFérence  du  niveau  du  bord  du  lac  aux 
bords  de  la  mer;,  5o  ziraas  (60  pieds)  (1). 

(1)  Voici  les  détails  ciu  nivellement  da  terrain  entre  le 
lac  et  le  golfe  de  INicomédie,  donnant  la  pente  exacte  da 
terrain  de  mille  en  mille  ziraas» 

Distance.  Pente  du  terrain, 

1 ,000  ziraas 7  ziraas. 

2,000 9i 

3,000 10 

4,000 6 

5^000 * 1^^ 

6,000 17 

7,000 i^i 

8,000 26 

g, 000 3o 

1 0,000 û5 

11,000 25 

12,000 26 

i5,ooo. 17 

i4,ooo 20 

i5,ooo 9 

16,000 , 8 

17,000. 10  ï 

18,000 ni 

19,000 17 

20,000 20 

21,000., 2H 

2^2,000 ^^ 
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Le  rapporl  de  la  commission  montra  donc  la 
possibilité  de  l'exécution  de  ce  canal,  sans  même 
faire  tort  aux  terres  cultivées  ou  aux  habitations, 
puisque  la  ligne  de  sa  direction  passoit  pour  la 
plus  grande  partie  par  des  forêts  ;  mais  des 
sommes  prodiguées ,  à  ce  que  dit  le  géographe 
turc,  par  ceux  qui  avoient  quelque  intérêt  à 
s'opposer  à  la  jonction  des  deux  mers,  firent 
échouer  ce  beau  projet. 

Nous  ferons  observer  que  les  ingénieurs  turcs 
n'avoient  point  le  projet  de  tirer  parti  àw  fleuve  des 
Cerises ,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  golfe  de  INico- 
niédie  et  auquel  Pline  vouloit  joindre  son  canal, 
quoiqu'ils  eussent  fait  entrer  dans  leur  plan  la 
rivière  de  Saridère,  allant  au  lac  de  l'autre 
côté  et  devant  servir  comme  moyen  de  com- 
munication avec  le  fleuve  Sacaria.  Il  paroît  sin- 
gulier aussi  qu'ils  aient  préféré  de  saigner  le  Saca- 
ria bien  haut,  pour  faire  écouler  ses  eaux  dans 
le  Saridère,  plutôt  que  de  tirer  parti  de  Técoule- 
ment  du  lac,  qui,  sortant  dans  une  autre  direction 
et  sur  un  autre  niveau,  va  lui-même  vers  la  mer 
Noire  (i). 

(i)  Malgré  nos  efforts  pour  nous  procurer  à  Nicomédîe 
des  renseignemens  exacts  sur  le  lac  de  Sabandja  et  ses  en- 
TÎrons ,  nous  n'avons  pu  constater  si  le  canal  par  lequel  il 
i'écoule  va  direciemeut  à  la  mer,  ou  s^il  se  joint  aupara- 
vant au  Sacaria.  Cependant  la  plupart  des  personnes  que 
nous  avons  consultées  étolcnt  de  ce  dernier  avis. 
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Enfin,  dans  le  siècle  dernier,  du  temps  du  ba- 
ron de  Tott  (i) ,  on  eut  Tair  de  revenir  an  projet 
d'une  jonction  du  Jac  de  Sabandja  au  golfe  de 
Nicomédie.  Ce  n'est  pas  qu'il  en  eût  été  sérieu- 
sement question;  mais  le  gouvernement  se  servit 
alors  de  ce  projet,  comme  d'une  ressource  po- 
litique, pour  occuper  l'esprit  de  la  capitale  et 
pour  prévenir  une  rébellion  qu'il  craignoit.  Voici 
à  quelle  occasion  :  La  récolte  avoit  manqué,  et 
les  tempêtes  de  l'équinoxe  avoient  fait  périr,  à 
l'entrée  du  Bosphore,  plus  de  deux  cents  bâti- 
mens  de  blé  venant  de  la  Crimée  pour  appro- 
visionner la  capitale.  La  cherté  du  pain  étoit 
excessive,  ou  plutôt  on  n'en  trouvoit  point  du 
tout.  Le  gouvernement  craignit  que  les  murmures 
du  peuple  ne  finissent  par  une  révolte  ouverte 
qui  auroit  renouvelé  les  scènes  du  règne  d'Ali- 


(i)  Il  est  étonnant  que  Toit  luî-niêmr,  qui  parle  de 
ce  projet  au  commenc,  ment  de  ses  Mémoir-  s  ,  tombe 
dans  la  m('me  erreur  en  dlsnnt  qu'il  éioit  question  de  réu- 
nir le  lleuve  Zneurie  à  la  ville  d'Lnic,  l'ancienne  Kicée, 
au  Heu  de  dire  au  golfe  de  Wicomcdie.  Dans  les  aiinales  de 
î'enipire  ottoman,  sous  les  règnes  de  Suî tan-Osman  et  Mus- 
tapha, qui  viennent  d'êtie  imprimés  à  Scutari,  il  est  fait 
mention  de  ce  projet  de  réunion  l'an  1172  de  Ihégire  (en 
I  758),  et  il  y  est  dit  encore  que  le  premier  projet  conçu  par 
Sinan-JPacha  en  900  (1692),  a  été  renouvelé  en  io64 
(i653),  mais  également  sans  succès j  comme  la  dernière 
fois  f.ous  le  sultan  Mpslapha, 
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meclIII,  dont  la  mémoire  étoit  encore  fraîche,  il 
fallut  trouver  un  expédient  pour  occuper  l'esprit 
du  peuple  et  pour  apaiser  ses  murmures,  et  l'on 
eut  recours  à  ce  projet,  comme  à  un  bon  prétexte 
de  distribuer  beaucoup  d'argent  parmi  ceux  dont 
on  avoitle  plus  à  craindre.  Toutes  les  milices,  tous 
les  corps,  toutes  les  maîtrises  de  la  capitale  furent 
appelés,  enrôlés  pour  travailler  à   ce  canal,    et 
pajés  d'avance  pour  les  préparatifs  de  voyage.  Le 
baron  de  Tott  fut  sommé  en  tonte  Iiate  de  se  te- 
nir prêt  à  partir  sur-le-champ  pour  Nicomédie, 
afin   d'y    prendre   la   direction  des    travaux   du 
canal.  Enfin,  la  ruse  réussit;  le  peuple,  occupé 
et  payé,  resta  tranquille.  Dans  Tintervalle,  des 
provisions  de  blé  arrivèrent  à  la  capitale,  et  l'on 
n'entenditp!us  parler  du  projet.  Ainsiil  estréservé 
à  des  temps  futurs  d'exécuter  le  projet  de  cette  en- 
treprise utile,  ébauchée  sous  le  règne  des  anciens 
rois  de  Bithynie,  renouvelée  sous  le  gouvernement 
de  liine,  étendue  et  agrandie  sous  le  viziriatde 
Sinan-Facha,  et  remise  sur  le  tapis  sous  la  direc- 
tion du  baron  de  Tott.  Salut  et  gloire  d'avance  au 
grand  homme,  dont  le  génie  entreprenant  renou- 
vellera et  réalisera  un  jour  les  travaux  et  les  idées 
*  du  roi  asiatique,  du  vizir  ottoman,  du  gouverneur 
romain  et  de  l'ingénieur  françois  î 

La  ville  de  Nicomédie  (i),  située  sur  la  pente 

(i)  Isnihnid  ,  en  abréqé    î^mid ,    est  NicomcJie  en 
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de  la  montagne,  présente  iin  tableau  ravissant. 
On  voit  sur  le  sommet  les  restes  des  murailles 
d'Olbia  ou  de  l'ancienne  Nicomédie.  Nous  y  mon- 
tâmes et  descendîmes  ensuite  par  Je  quartier  des 
olives  {zeàoun  mahalessi) ,  pour  voir  les  restes  de 
la  grande  citerne  d'Imbaba  décrite  par  Pococke. 
L'église  principale  a  été  changée  en  mosquée  par 
le  sultan  Orkhan  ;  la  mosquée  la  plus  belle  est 
celle  de  Perte w-Paclia  à  la  marine. 

Les  eaux  du  golfe  sont  si  basses ,  que  les  bâ- 
timens  ne  peuvent  point  approcher  de  la  ville. 
Un  grand  nombre  d'échelles  de  bois  s'étendent 
dans  la  mer  pour  charger  et  décharger  les  bâti- 
mens ,  quelques-unes  ont  cent  cinquante  pas  de 
longueur.  On  trouve ,  dans  la  ville  et  au-dehors, 
aux  fontaines  et  dans  les  murs ,  plusieurs  frag- 
mens  d'anciennes  inscriptions. 

Au  cimetière  des  Arméniens,  il  y  a,  outre 
quelques  inscriptions  grecques,  deux  épitaphes 
remarquables ,  l'une  ancienne  et  l'autre  moderne, 
sur  le  tombeau  de  deux  étrangers  qui  ont  fini  ici 
leurs  jours.  La  première  est  celle  d'un  Armé- 
nien qui  avoit  quitté  sa  patrie ,  à  ce  qu'il  paroît , 
dans  une  émigration  générale,  et  dont  la  pierre 
sépulcrale  se  trouve  ainsi  par  hasard  dans  le  cime- 
tière de  ses  compatriotes  modernes;  la  seconde. 


turc.  lanih  est  Nicce.  Les  voyageurs  confondent  souvent 
l'un  ^  avec  l'autre. 
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Jii  rebelle  hongrois  Thœkely,   dont  la  cendre 
repose  ici,  de  même  que   celle  de  ses  compa- 
triotes, Esterhazj  et  Beresinj,  repose  à  Rodosto , 
sur  le  rivage  opposé  de  la  mer  de  Marmara  (i). 
De  Nicomédie  nous  sommes  retournés  à  Cons- 

(i)  Voici  ces  inscriptions  des  pierres  du  cimetière  ar- 
ménien : 

HOC  IN  LOCO  EVPALVS  TEGITVP 
OPIVNDVS  EXAP.MENIAIS  VIXIT 
ANNOS  PMXXVGVIVS  DE  PATPrA 
EPOS  CIVICAM  PIETATEM  CVSTODÏ 
ENS  TITVLVM  STATVIT. 

Nota.  Le  PM  après  annos  doit  signifier  probablement 

post  migrationem. 
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tantinople  par  la  grande  route  des  caravanes,  qui 
va  le  long  de  la  mer.  Nous  la  suivîmes  pendant 

m  A  SI  A 

AD  mCOMEDENSEM  BITHYNLAE  SINVM 

IN  SVO  FLORVM  CAMPO 

OBIIT  ANNO  SALVTIS  i^oS 

AF/r.  47.  DIE  i3  SEPT. 

Traduction  :  a  Ici  repose  de  ses  héroïques  travaux  le  se- 
rt rénisslme  prince  E merle  Thœli.e]y  de  Kesmaïkj  prince 
«  de  la  Hongrie  et  de  la  Transilvanie,  homme  célèbre 
<c  dans  toute  l'Europe  par  ses  efforts  valeureux  pour  dé- 
«  fendre  la  liberté  de  sa  patrie;  après  diverses  chances, 
<(  proscrit,  il  trouva  le  terme  de  son  exil  et  de  sa  vie 
<(  au  moment  même  où  renaissoit  l'espoir  de  la  liberté 
«  hongroise.  Il  mourut  en  Asie,  près  le  golfe  de  Nicomé- 
«  die,  en  Bithynie,  dans  son  jardin,  le  i3  septembre  i/oS, 
«  à  l'âge  de  4/  ans.  » 

Nous  ajouterons  que ,  malgré  la  qualiScation  de  rebelle 
donnée  par  M.  de  Hammer  à  Thœkely,  ou,  comme  on 
l'appelle  communément,  Tékély,  ce  noble  Hongrois  joue 
un  rôle  honorable  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  il  ne  prit 
les  armes  contre  la  maison  d'Autriche  que  lorsque  cette 
dynastie  eut  répandu  le  sang  des  plus  illustres  Hongrois  et 
violé  les  principaux  articles  de  la  constitution  jurée,  en 
opprimant  toutes  les  libertés  nationales  ;  il  montra  tou- 
jours beaucoup  de  bravoure ,  de  générosité  ;  et  lorsque  les 
Turcs,  alliés  dangereux  de  la  Hongrie,  voulurent  substi- 
tuer joug  à  joug  et  tyrannie  à  tyrannie^  il  s'exposa  cou- 
rageusement à  leur  courroux:  ce  fut  par  ordre  de  la  Porte 
qu'il  fut  conduit  prisonnier  à  Constantinoplc.  [Noue  du 
traducteur.) 
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cinq  heures  sans  i^encoatrer  de  maison  qu'à  Ja- 
rimdje,  petit  village  suspendu,  à  droite  au  haut 
delà  montagne,  à  la  moitié  du  chemin  entre  Ni- 
comédie  et  le  caravanserai  nommé  le  khan  de 
H  ara  k  aï. 

Des  murailles  d'un  ancien  château  ,  bâti  sur 
la  montagne  ,  aboutissent  en  ce  lieu  au  rivage. 
Ce  sont  peut-être  les  restes  de  l'ancienne  As- 
tacus ,  qui  a  donné  autrefois  son  nom  au  golfe, 
comme  Pocockc  raol)servé.  Un  ruisseau  limpide 
qui  se  précipite  de  la  montagne  fait  tourner  des 
moulins.  Près  le  pont  sous  lequel  il  passe  pour  se 
jeter  à  la  mer,  des  tronçons  de  colonnes  et 
d'autres  restes  d'architecture  semblent  indiquer 
l'emplacement  d'un  ancien  temple.  Immédiate- 
ment avant  Havaha ,  la  cote  du  golfe  forme 
presque  un  angle  droit.  A  une  lieue  de  là,  sur 
un  cap  fort  avancé  dans  la  mer,  se  trouve  Jav- 
chandjel  (i),  gros  viUage  turc  très -bien  situé 
sur  la  hauteur,  et  très-bien  entretenu.  C'est,  de 
touslcs  villages  que  nous  avons  rencontrés,  le  plus 
beau  et  le  plus  pittoresque.  Ce  qui  contribue 
beaucoup  à  son  état  florissant ,  est  le  voisinage 

(i)  M.  Leclievalier  place  dans  sa  carte  Tavchandjilsiw 
le  sommet  de  FAîgarillion ,  el  dit  qu'on  y  observe  la  lune 
pour  ie  mois  de  Ramazan.  Or  Tavchandjil  n'est  point 
siii>^  sur  l'Argantlion,  el  on  n'y  vient  pas  observer  la  lune, 
resobservûlions  .';e  font  à  Tavchanli ,  sur  les  montagnes 
de  Kouiaye,  {Note  de  l'auteur.) 
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des  eaiix  minérales  qui  se  trouvent  à  une  bonne 
demi-lieue  de  là  sur  les  bords  de  la  mer.  On 
appelle  ce  lieu  Itchme ,  c'est-à-dire  endroit  où 
l'on  boit.  On  ne  boit  cependant  ces  eaux  que 
pendant  quinze  jours  de  l'année,  à  commencer 
du  1/^  août  jusqu'au  i5 ,  d'après  l'almanach  grec. 
Après  cette  époque ,  on  prétend  que  leur  usage 
est  nuisible.  Les  liabitans  de  la  capitale  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  états  y  affluent. 

Le  Kirecljdjehachi  ou  inspecteur  des  fours  à 
chaux,    qui  a   l'inspection   et  le   profit  de  ces 
eaux,  vient  y  camper  sous  des  tentes  avec  des 
Bostandjis ,  tandis  que  les  gardes  du  Kiragassi 
ou  inspecteur  des   forets  parcourent   les  mon- 
tagnes voisines.  On  boit  ces  eaux  pendant  trois 
jours  de  suite  avant  le  lever  du  soleil;  et,  pen- 
dant ce  temps,   on  ne  mange  que  du  riz  et  du 
poulet;   leur   effet   est   purgatif.   Le  quatrième, 
jour,  l'on  se  met  dans  des  bains  de  sable  qui 
sont  tout  auprès.  Gomme  la  plupart  de  ces  bu- 
veurs demeurent  à  Tcwchandjil,  le  séjour  de  ce 
village  est  extrêmement  gai  pendant  ces  quinze 
jours  d'août.  Des  saltimbanques,  des  bateleurs,, 
des  danseurs,    des   musiciens,   des  conteurs   y 
viennent  étaler  leurs  talens  devant  les  specta- 
teurs nombreux  qui  s'assemblent  le  soir  sur  la 
place  publique.   Les  femmes  même  de  la  capi- 
tale, surtout  quand  elles  sont  bien  sûres  de  ne  pas 
être  observées,   s'écartent  des  lois   rigoureuses 
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qui  leur  ordonnent  de  se  tenir  toujours  voilées.' 
Nous  en  avons  trouvé  assises  à  une  certaine  dis- 
tance du  village,    qui,   otant  leur   voile,  nous 
appelèrent  pour  causer  avec  nous. 

A  une  lieue  de  Tavchandjil ,  on  trouve  sur  le 
rivage  /?//,  qui  n'est  qu'une  réunion  de  quel- 
ques khans  et  d'écuries  pour  le  service  des  voya- 
geurs qui  vont  de  l'autre  côté  du  golfe,  et  qui 
s'embarquent  dans  ce  lieu.  L'endroit  opposé  à 
DU,  où  l'on  aborde,  est  Hersek.  A  une  lieue  de 
DU  et  à  une  demi-lieue  de  la  mer ,  on  rencontre 
Mahallet-al-Alime  y  le  quartier  de  X Aime  y  gros 
village  (i),  et  une  lieue  plus  loin  Gehissa,  dont 
le  nom  paroît  être  une  corruption  de  celui  de 
l'ancienne  Libjssa»  Nous  espérâmes  d'en  décou- 
vrir quelques  restes ,  dans  les  ruines  qu'on  nous 
disoit  exister  aux  bords  de  la  mer.  Nous  y  des- 
cendîmes, mais  nous  n'j  trouvâmes  que  des  ruines 
de  grosses  murailles,  restes  de  l'enceinte  d'un 
vieux  château  grec  ou  génois  très-pittoresque- 
ment  situé.  C'est  l'échelle  de  Gehissa,  Les  per- 
drix abondent  dans  les  environs  comme  les  fai- 
sans à  Hersek,  sur  la  rive  opposée. 

De   Gebissa  le  chemin  continue  d'aller  dans 


(i)  AlmeQs\.\Q  nom  qu'on  donne  en  Egypte  aux  dan- 
seuses; elles  sont  appelées  savantes  de  leur  savoir  faire, 
qui  est  Irès-étendu  et  très-varié. 
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les  terres  sans  qu'on  perde  cependant  la  vue  de 
la  mer.  On  trouve  sur  la  côte  le  village  de  Da- 
î'idja,  à  une  lieue  de  Gebissa  ,  et  les  eaux  miné- 
rales de  Touzla  à  une  lieue  de  Daridja.  Ces  eaux 
sont,  pour  les  Grecs  et  pour  les  Arméniens  de  la 
capitale,  à  peu  près  ce  que  sont  pour  les  Turcs 
les  eaux  à'Itchnie.  Pendik  est  un  bourg  à  une 
lieue  de  Touzla  ,  et  Cartal  un  gros  village  à  une 
lieue  de  Pendik,  Tout  le  long  de  cette  cote  on 
voit  de  petites  îles  éparses,  si  rapprocliées  de  la 
terre,  qu'on  les  prend  de  loin  pour  des  caps, 
et  des  caps  qui  tiennent  au  continent  par  des 
langues  de  terre  si  étroites ,  qu'on  diroit  de  loin 
que  ce  sont  des  îles.  On  appelle  ces  îles  les  îles 
des  ânes,  Gaidonria  en  grec ,  et  Ecliekadalasi  ea 
turc. 

Une  demi-lieue  au-delà  de  Cariai ,  il  j  a  un 
village  et  une  petite  montagne  appelée  Maldepe  , 
c'est-à-dire  la  colline  aux  trésors,  fameuse  par 
les  contes  auxquels  elle  donne  sujet ,  et  par  les 
fouilles  inutiles  qu'on  y  a  faites  pour  trouver  des 
trésors. 

Elle  est  vis-à-vis  des  îles  de  la  Propontide, 
nommée  les  îles  des  Princes ,  à  trois  lieues  de 
Kadiqueui  ou  de  l'ancienne  Calcédoine  ,  et  à 
quatre  de  Scutari  ou  de  l'ancienne  Chrjsopolis  , 
qui  est  proprement  le  faubourg  asiatique  de 
Constantinople.  On  approche  de  cette  capitale 
en  traversant  de  vastes  cimetières,  célèbres  par  la 
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beauté  de  leurs  cyprès  et  la  magnificence  de 
leurs  monumens  sépulcraux.  Ici,  ce  ne  sont  pas 
les  vivans ,  mais  les  morts ,  qui  annoncent  l'ave- 
nue d'une  grande  ville.  Là,  reposent  ceux  qui 
sont  partis  pour  le  voyage  au  monde  inconnu , 
qui  ont  parcouru  les  sentiers  de  la  grandeur  et 
de  la  misère  humaine.  Leur  course  est  finie,  les 
ép*itaphes  en  offrent  l'abrégé  : 

Passant ,  aiTêtez-vous  j  Usez  et  accordez-nous 
un  biens^eillant  souvenir, 

t 
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NOTICE 


SUR 


LES   PINDARIS, 


Par  un  ofificier  au  seryice  de   la  compagnie   angloise 
des  Indes  orientales  ; 


Traduite  en  abrégé   (i). 


X  ARMi  les  diverses  nations  de  l'Inde  qui  ont 
acquis  de  la  célébrité  par  leurs  guerres  avec  la 
compagnie  angloise,  aucune  peut-être  n'est  plus 
remarquable  que  celle  des  Pindaris,  Leur  ori- 
gine, leurs  usages,  leurs  qualités  physiques  et 
morales,  leur  système  social,  tout  en  fait  un  des 
peuples  les  plus  singuliers.  Le  hasard  les  réunit 
en  corps  de  nation;  le  brigandage  est  le  seul 
lien  de  leur  société;  la  ruse  et  le  courage  sont 

(i)  Le  titre  de  l'ouvrage  anglois  est  :  Origin  ofthe  Pin^ 
daries ,  preceded  hy  historical  notices  on  the  rise  ofthe  dif- 
férent Maliratta  states.  —  London  ,  1818,  in -8°  de 
172  pages. 
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leurs  titres  de  noblesse ,  et  riiomme  qui  sait  le 
mieux  intriguer  et  combattre  est  leur  chef  légi- 
time. Peut-être  l'histoire  ancienne  et  celle  des 
nations  sauvages  ont-elles  plus  souvent  qu'on  ne 
le  pense  communément  offert  des  exemples  des 
peuples  formés  de  la  même  manière.  Parmi  ces 
grandes  migrations  du  moyen  âge,  jusqu'ici  si 
mal  expliquées,  il  en  est  probablement  quelques- 
unes  qui  ne  sont  dues  qu^à  la  formation  subite 
des  peuples- brigands,   composés  d'un  ramas  de 
nations  diverses;   ainsi  les  météores  se  forment 
en  un  instant   par  la  réunion  des   élémens  dis- 
séminés dans  l'atmosphère,  et  disparoissent  de 
même. 

Le  nom  des  Pindaris  se  rencontre  dans  l'his- 
toire de  l'Inde,  dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  (i).  /emcA^^  mentionne  plusieurs 
bandes  de  ces  brigands  comme  ^jant  suivi  les 
Mahrattes ,  lors  de  leurs  premières  guerres  dans 
l'Inde,  et  comme  ayant  combattu  contre  Zool- 
fecar-Khan  et  les  autres  généraux  d'Aureng-Zeb, 

(i)  L'auteur  n'indique  pas  l'origine  du  nom  des  Pinda^ 
ris.  Nous  avons  lu  quelque  part  quepinda ,  en  sanscrit  ou 
dans  un  dialecte  indien,  signifie  montagne  ;  mais  nous  ne 
pouvons  pas,  dans  ce  moment,  vérifier  le  fait.  Il  existe 
dans  l'intérieur  du  Berar,  près  le  plateau  d'Amerlantak, 
un  district  ou  perganna  nommé  Pindarra ,  d'après  le  vil- 
lage qui  en  est  le  chef-lieu.  C'est  peut-être  là  que  les  Pin- 
daris ont  eu  leurs  premiers  établissemens. 

Tome  v.  22 


(  538  ) 
Un  de  leurs  chefs,  Hool-Sewar y  commanda 
1 5,000  chevaux  à  la  bataille  de  Panniput;  c'est 
sous  lui  qu'ils  commencèrent  à  prendre  une  orga- 
nisation plus  régulière.  Ils  se  divisèrent  en  dhour- 
rfl/'^  ou  tribus,  commandées  par  des  serdars  ou  gé- 
néraux. Tout  Indien  étoit  admis  dans  leur  associa- 
tion, pourvu  qu'il  eût  un  cœur  à  toute  épreuve,  un 
cheval  vigoureux  et  une  épée  de  bonne  trempe. 
Cependant  la  société  proprement  dite  se  compose 
uniquement  de  mahométans;  les  membres  des 
castes  indiennes,  affiliés  à  la  société,  sont  désignés 
sous  le  nom  à'Ogirra,  ou  étrangers,  tandis  que  les 
vrais  Pindaris  se  donnent  réciproquement  la  dé- 
nomination Sora-eh,  c'est-à-dire  mon  frère.  Au 
commencement,  ils  étoient  probablement  moins 
rio-oureux  sur  ce  point  ;  mais  à  mesure  que ,  dans 
les  guerres  des  Mahrattes,  ils  acquirent  des  ri- 
chesses et  de  la  célébrité,  la  vanité,  si  naturelle 
à  l'homme,  engagea  même  ces  bandits  à  se  vanter 
de  leur  individualité ,  et  à  tirer  une  ligne  entre 
les  brigands  nobles  et  les  brigands  plébéiens.  Ils 
prétendent  même  déjà  avoir  une  histoire,  et  ils 
célèbrent  les  noms  à'Eeerou ,  de  Burran ,  et  de 
deux  fils  du  premier  :  Dost-Mahumud  et  Rhan- 
Khan  y  comme  les  héros  de  la  nation.  Les  di- 
gnités sont  néanmoins  viagères,  du  moins  en 
rèo-le  générale,  et  un  esprit  entreprenant  élève 
souvent  un  homme  obscur  à  la  plus  haute  consi- 
dération. 
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Par  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  en  subsis- 
tant du  pillage ,  par  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
mens,  par  leur  persévérance  dans  les  fatigues, 
leur  défaut  de  discipline  et  leur  vif  attachement 
à  leurs  chevaux,  les  Pindaris  ressemblent  singu- 
lièrement à  la  portion  la  moins  civilisée  des  co- 
saques. On  estime  leur  nombre  à  oo  ou  4ojOOO; 
mais  il  est  difficile  de  rien  en  dire  de  certain , 
vu  qu'il  varie  continuellement;  une  année  d'abon- 
dance ramène  beaucoup  d'entre  eux  à  des  habi- 
tudes paisibles;  une  année  de  disette  multiplie 
leurs  bandes  au-delà  de  tous  les  calculs. 

Leur  principal  séjour  est  la  contrée  au  nord  du 
Nerhouddha,  aux  environs  de  Nùnbawar ,  de 
Kantapore ,  de  Goiuiass ,  de  Beuscha ,  ainsi 
qu'une  partie  des  territoires  de  Bilsa  et  de  Bo- 
paul.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  course,  ils  vivent 
ensemble  en  bandes  d'un  à  deux  cents,  gouvernés 
par  celui  qui  possède  la  plus  grande  influence 
personnelle.  Ces  chefs  sont  appelés  morlhadar 
ou  thokdar,  c'est-à-dire  chefs  d'une  mhorla  ou 
d'une  thok;  ce  sont,  dit  notre  auteur,  les  déno- 
minations de  la  bande.  Il  nous  paroît  probable 
que  ces  deux  dénominations  diffèrent  entre  elles, 
et  indiquent  une  espèce  de  subordination  entre 
les  tribus.  L'auteur  dit  que  plusieurs  bandes  réu- 
nies s'appellent  un  toll,  et  que  les  corps  détachés 
sont  nommés  des  bouzzaek.  L'armée  entière  est 

22* 
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nommée  louhhouvy  et  le  généralissime  prend  le 
titre  de  loubbréa  (i). 

Le  loubbréa ,  ne  possédant  qu'une  autorité 
élective  et  temporaire,  n'est  pas  très-sur  d'ob- 
tenir de  l'obéissance  de  la  part  de  ses  subor- 
donnés. Ces  hommes,  à  demi-sauvages,  n'ayant 
presque  aucune  punition  à  craindre,  ne  se  sou- 
mettent aux  ordres  d'un  chef  que  dans  l'heure 
du  péril  et  sur  le  champ  de  bataille.  Il  faut  à  un 
loubbréa  beaucoup  d'adresse,  de  politique  et  un 
esprit  conciliateur  pour  gouverner  cette  multi- 
tude sans  mœurs  et  sans  lois.  L'espoir  du  pillage 
est  le  seul  appât  qui  engage  ses  soldats  à  le  suivre; 
aussi  long-temps  qu'il  leur  montre  le  chemin  des 
richesses,  ils  obéissent  avec  ardeur,  avec  exac- 
titude à  tous  ses  ordres.  Plus  il  s'avance  dans  le 
pays  ennemi,  et  plus  son  autorité  se  consolide. 
Chaque  soldat  sent  que  c'est  du  chef  que  dépend  sa 
sûreté  immédiate,  et  quelquefois  la  possibilité  du 
retour  dans  leur  domicile  commun.  Si  le  danger 
s'accroît,  le  loubbréa  est  investi  d'un  pouvoir  dic- 
tatorial; la  soumission  la  plus  aveugle  succède  à 
une  subordination  précaire;  mais,  le  péril  passé, 
chaque  Pindari  en  revient  à  ses  habitudes  d'indé- 

(i)  Le  généralissime  des  Gallas  occidentaux  s'appelle 
louho.  L'organisation  des  Gallas  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  des  hordes  nomades  de  l'Inde.  (Notediitrad.) 
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pendance;,  et  agit  quelquefois  comme  s'il  avoit 
cessé  d'être  membre  de  rassociation. 

Les  contrées  auxquelles  les  habitations  des 
Pindaris  sont  confinées,  ne  renferment  que  des 
montagnes  arides  ou  des  forêts  sauvages.  On  con- 
çoit qu'un  peuple,  composé  de  fugitifs  et  de 
vagabonds,  n'est  guère  disposé  à  améliorer  son 
sol  par  la  culture.  La  disette  est  le  résultat  na- 
turel d'un  semblable  état  des  choses;  elle  se  joint 
à  l'inclination  des  Pindaris  pour  les  pousser  à 
sortir  de  chez  eux  par  bandes  et  en  désespérés, 
cherchant  partout  des  moyens  de  subsistance. 

Lorsqu'un  chef  entreprenant  s'est  décidé  à  une 
expédition,  il  envoie  ses  veîàUs  ou  lieutenans 
chez  les  thohdars  ou  chefs  de  tribus  du  voisinage , 
pour  les  engager  à  le  suivre  et  à  cesser  pour  le 
moment  toute  querelle  particulière.  Ayant  formé 
sa  ligue,  il  fixe  un  lieu  et  un  jour  pour  une  as- 
semblée, dans  laquelle  il  développe  ses  projets 
et  désigne  les  contrées  qu'il  veut  envahir.  Ceux 
qui  approuvent  ses  plans,  entrent  dans  la  confé- 
dération; les  autres  peuvent  s'en  retourner  chez 
eux,  ou  se  livrer  à  quelque  autre  entreprise. 

Voici  de  quelle  manière  ils  conduisent  leurs 
marches  militaires.  Dès  que  le  louhbréa  est  prêt, 
il  monte  à  cheval  sans  rien  dire  à  personne,  et , 
s'étant  avancé  à  une  certaine  distance,  il  fait 
sonner  sa  trompette;  à  l'instant  chaque  individu 
de  la  ligue  quitte  son  ouvrage  et  joint  le  loubbréa 
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avec  la  plus  grande  célérité.  Ce  général  marcIie 
à  la  tcte  de  sa  troupe,  avec  ses  étendards  et  ses 
trompettes;  il  n'attend  personne,  mais  laisse  à 
chacun  le  soin  de  le  joindre  quand  et  comme  il 
pourra;  par  cette  méthode,  il  tient  toujours  sou 
armée  prête  à  combattre  (i).  Le  climat  et  l'habi- 
tude les  dispensent  de  porter  avec  eux ,  soit  des 
tentes,  soit  du  bagage.  Chargés  seulement  des 
provisions  et  du  fourrage  pour  peu  de  jours,  ils 
marchent  pendant  des  semaines  entières,  à  raison 
de  3o  à  4o  milles  anglois,  par  jour,  à  travers  des 
contrées  et  par  des  routes  inaccessibles  à  une 
force  régulière  (2).  Ils  partent  ordinairement  une 
demi-heure  après  le  point  du  jour,  afin  d'avoir  le 
temps  de  reconnoître  s'ils  sont  poursuivis  ou  ob- 
servés;   ils  marchent   sans  interruption   jusqu'à 
midi,  où  ils  se  reposent  deux  à  trois  heures;  ils 
marchent  de  nouveau  jusqu^au  coucher  du  soleil, 
et  alors  ils  s'arrêtent  pour  se  rafraîchir;  mais,  à 
neuf  heures  de  nuit,  ils  changent  de  position,  et 
à  minuit  ils  se  déplacent  encore,  faisant  chaque 
fois  un  mouvement  de  deux  à  trois  koss ;  il  leur 

(1)  C'est  précisément  la  méthode  de  Souwarow  :  ce 
grand  général  marcliolt  avec  une  telle  rapidité,  que  sou- 
vent la  moitié  de  ses  troupes  restoit  en  arrière.  {N.  du  /r.) 

(2)  Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  dit  que  leurs  mar- 
ches ordinaires  sont  de  5  à  6  hoss  y  et  les  plus  longues  de 
i5  à  16.  [Note  du  traducteur .) 
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arrive  même,  dans  les  momens  critiques,  de 
changer  encore  de  position  une  troisième  fois, 
ce  qui  déroute  complètement  ceux  qui  les  pour- 
suivent. La  promptitude  avec  laquelle  ils  se  mon- 
trent tout-à-coup  des  lieux  très-éloignés  de  celui 
où  on  les  crojoit,  et  dans  une  direction  opposée 
à  leur  marche  apparente,  semble  doubler  leur 
nombre  et  donner  à  leurs  opérations  une  sorte 
de  magie.  De  plus,  ils  marchent  en  colonnes 
très-étendues,  formant  souvent  un  koss  en  front  et 
autant  en  profondeur;  ce  qui,  en  faisant  paroître 
leur  nombre  plus  grand  qu'il  n'est  réellement, 
double  la  terreur  que  leur  approche  inspire.  Ils 
accroissent  d'ailleurs  leur  nombre  tous  les  jours 
en  forçant  les  jeunes  garçons  à  les  suivre  et  à  avoir 
soin  de  leurs  bestiaux. 

Tout  butin  leur  est  bien  venu  ;  mais  le 
grand  objet  de  leurs  désirs,  ce  sont  les  ciievaux. 
Ils  saisissent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  et 
chaque  guerrier  en  a  souvent  deux  à  trois  pour 
sa  personne,  sans  compter  ceux  qui  sont  chargés 
du  butin.  Il  court  beaucoup  d'histoires  dans  l'Inde 
sur  leur  adresse  à  voler  ces  animaux,  même  à 
quelques  pas  des  sentinelles  et  au  milieu  des  pi- 
quets les  mieux  gardés.  Pour  accomplir  une  sem- 
blable entreprise,  regardée  comme  très-glorieuse 
parmi  eux,  le  voleur  rampe  sur  le  ventre  comme 
un  serpent,  s'arrêtant  quand  la  sentinelle  lui 
tourne  le  visage  et  s'avançant  quand  il  lui  tourne 
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ie  dos  ;  ayant  atteint  le  cheval,  il  coupe  les  cordes 
par  lesquelles  il  est  attaché,  et,  plaçant  ses 
membres  noirâtres  dans  une  telle  position  qu^on 
ne  puisse  pas  les  distinguer  du  corps  du  cheval, 
il  l'emmène  à  reculons;  puis,  monté  dessus,  il 
part  au  galop  par  des  sentiers  connus  de  lui  seul, 
à  travers  les  rochers  et  les  broussailles,  en  es- 
suyant à  tout  hasard  les  coups  incertains  que  la 
sentinelle  alarmée  lui  tire. 

Leurs  bivouacs  présentent  im  contraste  com- 
plet avec  nos  camps  disciplinés,  où  le  silence 
pendant  la  nuit  n'est  interrompu  que  par  les  cris 
de  rondes.  Ils  s'appellent  continuellement  et  font 
un  très-grand  bruit,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans 
la  crainte  d'être  découverts  par  une  force  supé- 
rieure. De  même,  en  marchant  la  nuit,  ils  s'a- 
dressent constamment  des  cris,  afin  de  ne  pas  se 
séparer  et  de  pouvoir  suivre  la  direction  générale 
dans  l'obscurité.  Si  le  loubbréa  change  déroute, 
il  fait  sonner  de  la  trompette  et  passer  ses  ordres 
de  bouche  en  bouche.  Attaqués  dans  une  marche 
semblable,  ils  se  sauvent  dans  toutes  les  directions 
possibles,  se  fiant  au  hasard  pour  se  réunir  ensuite 
comme  ils  pourront.  Cependant  chaque  thok , 
ayant  son  long  g  hé  ou  étendard,  cherche  ordinai- 
rement à  se  tenir  réuni;  et  si  même  le  thok  se 
sépare  du  louhhour  ou  de  l'armée,  il  est  rare  qu'un 
soldat  se  sépare  de  son  ihoh.  Les  détachemens  de 
10  à  20  hommes,  qui,  sous  des  chefs  audacieux 
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et  habiles,  vont  ravageant  le  pays  à  cinq  ou  six 
^oss  en  avant  cle  Tarmée  ou  sm^  ses  flancs,  ne  se 
battent  jamais  contre  un  ennemi  supérieur;  mais, 
en  fuyant,  ils  cherchent  à  Tatlirer  dans  quelque 
embuscade  ou  à  le  faire  tomber  sur  la  grande 
armée.  Fuir  à  propos  n'est  jamais  censé  honteux 
parmi  eux;  mais,  lorsque  dans  une  retraite  Tar- 
rière-garde  est  vivement  pressée,  on  voit  les  plus 
hardis  et  les  mieux  montés  s'ofirant  volontairement 
pour  la  couvrir.  Si  cependant  il  arrive  à  l'armée 
d'être  défaite  et  dispersée ,  le  son  de  la  trompette 
du  louhhréa  et  un  signal  donné  en  mettant  le 
feu  à  un  tas  de  paille  ou  de  broussailles  servent 
à  indiquer  le  nouveau  point  de  ralliement.  L'ha- 
bitude fait  reconnoître  à  un  Pindari  égaré  les 
traces  de  son  corps  d'armée  qu'un  étranger  ne 
distingue  pas. 

Quand  le  louhhréa  veut  prendre  ses  quartiers 
de  repos ,  il  plante  son  étendard  en  terre  et  des- 
cend de  son  cheval.  Aussitôt  ceux  qui  sont  le  plus 
près  de  lui  commencent  à  rassembler  du  fourrage, 
ce  qui  est  le  signal  d'une  halte;  alors  chaque 
guerrier  passe  successivement  devant  le  louhhréay 
qui  de  cette  manière  reste  bientôt  le  dernier  de 
tout  le  corps.  Les  hommes  du  même  thok ,  étant 
pour  la  plupart  par  en  s  et  alliés,  se  tiennent  le 
plus  qu'ils  peuvent  ensemble;  c'est  la  seule  espèce 
d'ordre  qui  règne  dans  leurs  camps.  Ils  n'ont  ni 
gardes  ni  patrouilles;  ils  pensent  que  le  louhhréa 
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doit  veiller  pour  tout  le  monde  ;  ne  le  pouvant 
pas,  il  a  recours  aux  fréquens  changemens  de 
position  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  n'em- 
pêchent pas  toujours  les  Pindaris  d'être  surpris. 
Mais,  quoique  battus  et  dispersés,  ils  ne  sont  pas 
détruits;  à  force  de  marches  détournées,  ils  ar- 
rivent ordinairement  chez  eux;  ils  trouvent  un 
asile  dans  les  monts  Vindhja,  où  ils  possèdent  de 
nombreux  châteaux-forts  ;  ils  en  trouvent  encore 
chez  les  puissances  mahrattes,  avec  qui  ils  ont 
des  liaisons  publiques  ou  secrètes.  Holcar  et 
Scindiah  sont  de  ce  nombre ,  et  les  Pindaris ,  au 
service  de  ce  dernier ,  ont  quelquefois  exercé  à 
sa  cour  le  même  ascendant  que  les  prétoriens  à 
Rome  ou  lesstrélitz  à  Moscou  (i). 

Dans  toutes  leurs  expéditions ,  le  plus  grand 
nombre  est  monté  sur  de  petits  chevaux  très-forts 
et  très-actifs,  dont  ils  prennent  le  plus  grand 
soin  ;  ils  leur  donnent  les  meilleurs  grains  crûs 
qu'ils  peuvent  se  procurer,  mais  au  besoin  les 
chevaux  résistent  comme  leurs  maîtres  à  toutes 
les  privations.  On  avoit  prétendu  qu'ils  donnoient 

(i)  C'est  plutôt  ayec  les  tribus  guerrières  et  merce- 
naires du  moyen  âge  qu'il  faut  les  comparer;  les Fédérati ^ 
les  Varangues  j  les  Turcopoules  à  Gonstantinople  ,  les 
Mamelouhs  en  Egypte  ,  étoient  des  étrangers  attirés  par 
l'amour  du  gain  dans  des  pays  que  soutent  ils  boulever-- 
sèrent.  {^Note  du  traducteur.) 
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à  leurs  cîievaiix  de  ropiiim,  à  large  dose,  pour 
leur  faire  supporler  les  fatigues  auxquelles  ils  sont 
exposés;  c'est  une  exagération,  d'après  les  té- 
moignages de  ceux  qui  ont  été  prisonniers  chez 
€ux;  seulement,  après  une  marche  très-laborieuse 
et  très-fatigante ,  ceux  qui  en  ont  les  moyens 
donnent  à  leurs  chevaux  une  petite  boule  d'opium 
et  de  farine  ,  mêlée  avec  du  gingembre  ou 
quelque  autre  stimulant.  L'opium  est  aussi  em- 
ployé comme  remède  en  cas  de  maladie. 

Leur  mouvement  ordinaire  tient  le  milieu  entre 
le  pas  et  le  trot,  rarement  ils  galopent.  Comme 
les  Arabes,  ils  acquièrent  par  une  pratique  cons- 
tante le  parfait  maniement  de  leurs  chevaux, 
mais  ils  ne  font  del'équitalion  aucun  objet  d'étude 
régulière.  Ils  n'ôtent  jamais  la  selle  pendant  la 
nuit  et  dorment  toujours  la  bride  dans  la  main, 
afin  d'être  toujours  prêts  à  sauter  à  cheval. 

Les  armes  des  Pindaris  sont  une  lance  et  une 
épée;  ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse , 
quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  appris  selon  l'art.  Ils 
sentent  combien  le  défaut  d'armes  à  feu  leur  donne 
d'infériorité,  mais  ils  n'aiment  pas  à  s'en  cliar- 
ger,  parce  que  le  poids  d'un  mousquet  les  embar- 
rasseroit  dans  leurs  courses. 

Le  caractère  des  Pindaris  répond  à  leur  manière 
de  vivre;  ils  ne  manquent  ni  de  courage  ni  de  résolu- 
tion dans  un  moment  difficile,  ni  de  persévérance 
dxms  la  fortune  adverse.  Tantôt  dans  l'extrême 
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abondance  et  tantôt  privés  despremièresnécessités 
de  la  vie;,  ils  ne  perdent  jamais  la  tête.  Sans  d'autre 
guide  que  leur  chef,  ils  se  glissent  à  travers  de  nom- 
breuses et  redoutables  armées ,  à  travers  des 
contrées  immenses.  On  a  vu  leurs  corps  d'armée, 
de  2  à  5,000  hommes ,  revenir  sains  et  saufs  et 
chargés  de  butin ,  après  une  marche  de  plusieurs 
centaines  de  lieues.  Leur  frugalité  est  étonnante; 
ils  vivent  souvent  d'un  peu  de  grains  cueillis 
dans  les  champs  et  arrosés  d'un  peu  d'eau;  mais 
une  cruauté  brutale  ternit  leurs  bonnes  qualités. 
Les  villages  en  flamme,  les  cris  des  femmes  et 
des  enfans  mutilés  ou  mourans,  indiquent  leur 
route.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter ,  ils  le  dé- 
truisent sans  pitié  ;  ils  sembleroient  vouloir  chan- 
ger toute  l'Inde  en  un  désert,  habité  par  des 
sauvages. 

En  observant  l'espèce  de  certitude  avec  laquelle 
ils  marchent  directement  à  la  province  qu'ils  ont 
décidé  de  piller ,  quelques  Angiois  ont  cru  qu'ils 
avoient  des  espions  qui  leur  donnoient  des  rensei- 
gnemens  très-particuliers;  mais  où  prendroient-ils 
des  fonds  pour  les  paver?  Il  est  probable  que  le 
hasard  et  les  circonstances  entrent  pour  beaucoup 
dans  les  succès  qu'on  a  voulu  attribuer  à  leurs 
combinaisons.  C'est  en  questionnant  tous  les  in- 
dividus tombés  dans  leur  pouvoir,  qu'ils  obtiennent 
des  renseignemenssurles  endroits  où  leur  avidité 
peut  trouver  à  se  satisfaire  :  on  peut  en  citer  iia 
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exemple  remarquable.  Lorsqlie  Bukshoo,  un  de 
leurs  chefs,  en  1816,  passa  le  Nerbuddah,  son 
intention  étoit  seulement  de  piller  le  pays  de 
Nizam,  entre  le  Kistnah  et  le  Godavery;  mais, 
en  franchissant  cette  dernière  rivière,  il  rencontra 
un  fakyr ,  de  qui  il  apprit  combien  la  contrée  au- 
tour de  Guntour  étoit  riche  et  facile  à  piller,  vu 
l'absence  des  troupes.  L'offre  de  l'y  conduire  fut 
immédiatement  acceptée;  tous  les  projets  anté- 
rieurs furent  changés ,  et  Guntour  devint  l'objet 
de  tous  les  vœux.  Le  fakyr  fut  placé  sur  un 
cheval  à  côté  de  Bukshoo;  et,  après  avoir  fait  ua 
circuit  de  près  de  700  milles,  lesPindaris  dévas- 
tèrent les  Cireurs  du  Nord  jusqu'aux  environs  de 
Calcutta.  L'expédition  finie,  le  toll  (l'armée)  fit 
une  collecte  de  12  à  i5oo  roupies,  dont  on  fit 
présent  au  fakyr  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices; le  saint  homme  aussitôt  s'en  alla  en  pè- 
lerinage à  Mukwanpoor. 

Cette  expédition  fut  une  des  plus  audacieuses 
que  les  Pindaris  eussent  encore  faite.  BehcJiou, 
qu'on  nomme  Siussillossain  Bekc/i,  est  un  homme 
doué  du  plus  grand  talent  pour  conduire  une 
troupe  de  partisans;  consommé  dans  l'art  d'éviter 
les  corps  envoyés  contre  lui ,  il  sait  prendre  sou 
parti  en  brave  quand  il  faut  combattre;  il  est  le 
soldat  le  plus  endurant,  le  cavalier  le  plus  intré- 
pide et  le  chef  le  plus  vigilant.  Il  joint  à  ses  talens 
militaires  l'art  de  se  concilier  la  confiance  du 
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soldat  et  la  bienveillance  des  autres  chefs  ;  ausbi 
Cadir  Nahad ,  chef  d'une  naissance  distinguée, 
lui  céda  sa  troupe  et  voulut  servir  sous  ses 
ordres.  Bhattia  et  d^autres  chefs  puissans  le  joi- 
gnirent et  se  mirent  sous  son  étendard.  Il  revint 
des  Circars  chargé  d'un  immense  butin  ;  chaque 
guerrier  emportoit  de  i5oo  à  2000  roupies; 
mais,  en  retournant  chez  eux,  quelques  toits  se 
séparèrent  volontairement.  Un  accident  jfit  diviser 
en  deux  l'armée  principale,  parce  que,  dans  l'obs- 
curité delà  nuit,  surpris  parFennemi,  Bekchou 
et  Bhattia  avoient  sonné  au  même  instant  leur 
trompette.  Bekchou,  toujours  heureux,  avec  le 
peu  de  monde  qui  luirestoit,  voulut  pénétrer  au- 
delà  du  fleuve  Tombouddra,  dans  le  midi  de  la 
péninsule  ,  lorsqu'enfîn  il  donna  inopinément 
contre  le  détachement  anglois  du  major  Mac- 
Bowal,  qui  le  battit  et  dispersa  complètement  sa 
troupe.  Beaucoup  de  chefs  de  Pindaris  trou- 
vèrent la  mort  dans  cette  affaire.  Beckhou 
éprouva  une  disgrâce  bien  plus  affligeante  pour 
un  Pindari  ;  il  perdit  ses  deux  chevaux,  son 
étendard  et  sa  trompette  ;  il  échappa  du  carnage 
à  pied  et  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit.  A  peine 
toute  sa  gloire  antérieure  pou  voit-elle,  au;i  yeux 
de  sa  nation,  couvrir  la  honte  de  cette  défaite. 

L'usage  constant  des  Pindaris  est  de  piller  tous 
les  villages  et  les  villes  où  ils  passent  ;  si  on  leur 
oppose  de  la  résistance ,  ils  mettent  pied  à  terre 
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et  se  postent  le  plus  près  de  l'endroit  que  pos- 
sible, en  faisant  feu  s'ils  ont  quelques  armes  à 
feu,  ou,  dans  le  cas  contraire  ,  en  jetant  sur  les 
défenseurs  de  la  place  de  larges  pierres.  Au  pre- 
mier signe  d'afFoiblissement  de  la  défense,  ils 
donnent  l'assaut  avec  une  fureur  extrême;  ce- 
pendant il  suffit  qu'un  d'eux  soit  grièvement 
blessé  pour  qu'ils  cessent  l'attaque.  C'est  le  dé- 
faut de  courage  et  d'armes  chez  les  Hindous  cul- 
tivateurs qui  seul  leur  livre  tant  de  contrées  sans 
défense. 

Dès  qu'ils  sont  devenus  maîtres  d'une  place  / 
chacun  cherche  à  saisir  ceux  des  infortunés  habi- 
tans  qui  lui  tombent  entre  les  mains  et  à  leur  ar- 
racher à  force  de  tortures  l'aveu  de  l'endroit  où 
leurs  richesses  sont  déposées.  Le  moyen,  géné- 
ralement employé ,  c'est  d'attacher  devant  le  nez 
et  la  bouche  un  drap  ou  une  serviette,  pleine  de 
cendres  ou  de  poussière  très-fine ,  et  ensuite  de 
battre  violemment  la  victime  sur  le  dos ,  ce  qui 
l'oblige  à  respirer  la  poussière  et  la  cendre  ;  il 
n'y  a  pas  de  tourment  semblable,  et  l'expérience 
a  prouvé  que  personne  n'y  résiste.  On  n'a  é^-ard 
ni  au  sexe  ni  à  l'âge  ;  tous  subissent  les  mêmes 
traitemens. 

Le  butin,  obtenu  de  cette  manière,  n'est  pas 
régulièrement  partagé;  chacun  garde  en  général 
ce  qu'il  a  pris.  Cependant,  comme  quelques-uns 
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d'eux  doivent  rester  hors  du  village  ou  de  la  ville 
pour  tenir  les  chevaux  de  leurs  camarades ,  on  est 
obligé  de  leur  accorder  une  récompense.  Dans 
ce  cas^  le  butin  est  partagé  en  trois  parts.  Le  cap- 
teur en  prend  d'abord  une  qui  lui  appartient  de 
droit;  il  en  garde  ensuite  une  autre  sous  le  nom 
àe  peer-hhata  ,  c'est-à-dire  salaire  personnel,  à 
cause  de  la  peine  qu'il  a  eue  ;  enlin  ,  il  remet  le 
tiers  restant  à  celui  qui  a  tenu  son  cheval.  Si  un 
ogirra ,   c'est-à-dire  un  étranger ,  fait  un  très- 
grand  butin,  on  voit  quelquefois  le  thokdar  le  saisir 
tout  entier ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  reçu  une  part 
comme  présent.  Il  arrive  continuellement  des  que- 
relles entre  les  Pindaris  au  sujet  du  partage  du 
butin  ;  c'est  le  loubbréa  qui  les  juge ,  et  une  taxe 
légère ,  prélevée  sur  les  deux  parties ,  forme  son 
principal  émolument.  Il  assemble  sur-le-champ  un 
conseil  dont  les  décisions  sont  généralement  re- 
çues avec  soumission.  Quelquefois  le  loubhréa  lui- 
même  entre  dans  le  village ,  pour  encourager  ses 
soldats;  et,  si  alors  il  en  voit  quelques-uns  oc- 
cupés à  piller  un  individu  riche,  il  réclame  une 
part  de  ses  dépouilles  ;  mais  ce  n'est  pas  de  droit, 
et  il  ne  l'obtient  que  par  considération  person- 
nelle. 

Toutes  les  autres  querelles,  m ême;ïes  haines  de 
famille  les  plus  invétérées,  sont  entièrement  com- 
primées pendant  une  expédition.  Les  ennemis  les 
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plus  implacables,  en  partant  ensemble  dans  une 
troupe ,  deviennent  temporairement  des  frères 
d'armes  fidèles. 

Parmi  les  chefs  des  PindariS;  c'est-à-dire  parmi 
les  seigneurs  dont  ce  peuple  de  voleurs  aime  à 
suivre  les  drapeaux,  il  faut  mettre  au  premier 
rang ,  sous  le  rapport  de  la  puissance ,  Cheetoo 
{ou  CJutou) ,  allié  et  confident  de  Scindiali.  Il 
possède  les  forts  et  les  domaines  de  Suttwars 
qui  s'étendent  le  long  du  J)ras  septentrional  du 
fleuve  Nerbouddha,  au  sud  de  la  ville  d^'Ouoeia 
€t  presque  vis-à-vis  de  Hindiah ,  chef-lieu  d'un 
district  du  même  nom ,  situé  au  sud  de  la  rivière, 
dans  la  province  de  Candeish,  Il  peut  mettre  sur 
pied  jusqu'à  vingt  mille  hommes  à  cheval;  il  a  un 
petit  corps  d'infanterie  et  une  vingtaine  de  pièces 
de  canon,  mal  servies.  Dost-Mohammed.  qui, 
comme  fils  de  Hem,  avoit  des  prétentions  à  être  le 
suzerain  de  tous  les  Pindaris  (i),  ne  peut  mettre 
sur  pied  que  lo  à  12,000  chevaux  avec  très-peu 
d'infanterie  et  peu  de  canons.  Son  frère  Ouansil- 
Khan  a  fait  une  irruption  sur  le  territoire  an- 
glois  à  la  tête  d'une  bande,  campée  à  Bagrode, 
entre  Sangor  et  Bilseih,  district  du  Bopaul.  Cheyk- 
Doullah  ne  commande  qu'une  petite  troupe  de 
quelques  centaines  de  chevaux,  avec  laquelle  il 

(1)  Etoit'il  donc  héritier  clu  pergannah  jde  Pindara? 
Çest  ce  que  notre  auteur  ne  nous  apprend  pas. 

Tome  V.  25 
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est  venu  attaquer  eu  désespéré  la  garnison  an- 
gloise  de  Nagpour,  et  dévaster  une  partie  de  la 
province  de  Bérar.  Kureem-Khan ,  chef  d'une 
dhourra  de  Pindaris,  campée  près  Barseïm  dans 
le  Booaul,  a  été  un  moment  assez  puissant  pour 
exciter  la  jalousie  deScindiah,  qui,  l'ayant  fait 
enlever  par  trahison,  le  fit  languir  dans  les  pri- 
sons de  la  forteresse  de  Goualior.  Le  chef  prin- 
cipal des  Pindaris,  attachés  à  la  maison  Holkar, 
est  Kawder-Bekch ,  qui,  avec  deux  chefs  secon- 
daires, peut  metlre  sur  pied  5,ooo  hommes  à 
cheval  ;  ils  ont  leurs  cantonnemens  aux  environs 
de  Runool  et  Soundra. 

Les  Pindaris  sont  évidemment  soutenus  par  les 
princes  indigènes  qui  voient  avec  raison  dans 
cette  nation  de  brigands  une  pépinière  de  sol- 
dats et^un  moyen  d'inquiéter  les  provinces  an- 
gloises  ou  alliées  des  Anglois.  On  a  la  preuve  que 
des  troupes  de  Scindiah  les  ont  accompagnés  dans 
leurs  courses.  Ennemis  de  toute  industrie  paisible, 
destructeurs  de  toute  civilisation  ,  ils  sont  d'ex- 
cellens  instrumens  entre  les  mains  de  ceux  qui 
veulent  éterniser  la  guerre  dans  le  but  d'arriver 
enfin  à  une  confédération  générale  contre  la 
puissance  britannique. 


Telle  étoit  la  situation  des  Pindaris  en  i8iS  -, 
mais,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  que  nous 
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analysons,   elle  a  totalement  changé.   Les  trois 
grandes  armées  angioises  de  Bombay,  de  Madras 
et  de  Calcutta  ont  été  mises  en  mouvement  dans 
cette  année  pour  écraser,  au  sein  même  de  leurs 
montagnes  et  de  leurs  forets,  cette  liorde  de  4o 
à  oOjOOO  brigands,    et  pour  observer  en  même 
temps  les  puissances  indiennes  qui  étoient  soup- 
çonnées de  les  soutenir,  et  qui  en  effet  ont  fait 
<les  armemens  en  leur  faveur.  Tout  le  vaste  con- 
tinent de  rindoastan  étoitsous'les  armes  ou  prêt 
à  les  prendre.  Des  colonnes  mobiles,  conduites 
par  les  officiers  anglois  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles,  ont  pénétré  dans  les  repaires  des  Pindaris, 
les  plus  inaccessibles  en  apparence  ,    ont  détruit 
leurs  châteaux-forts,  dispersé  la  population  des 
villages ,  tué  ou  fait  prisonniers  les  plus  fameux  de 
leurs  chefs.  Enmême  temps  Dowlat-Row-Scindiah 
etle/?c^/67/oz/«  des  ]\tahrattes,  accusés  de  conspirer 
avec  les  Pindaris  ,  ont  été  comprimés  avant  qu'ils 
aient  pu  exécuter  leurs  projets  :  l'un  a  été  oblio-é 
de  céder  des  places  fortes  et  de  diminuer  son 
armée;  l'autre,  arrêté  dans  sa  capitale,   a  été 
détrôné  et  remplacé  par  un  prince  attaché  aux 
intéi^êls  de  l'Angleterre.   Ainsi  a  été  dissipé  en 
un  instant,  par  un  ensemble  de  mesures  vigou- 
reuses, cet  orage  quimenaçoit  d'embraser  toute 
l'Inde,  et  dont  l'association  des  Pindaris  étoit  le 
foyer. 


20 
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TABLEAU  DELA  NUBIE, 

D'après  les  voyages  de  M.  BURCKHÂRDT,  publiés  î» 
Londres  en,  1819  (1),  précédé  de  remarques  sur  l'his- 
toire des  découvertes  faites  daas  ce  pays  et  sur  son  état 
ancien; 

J?AR   M.    MALTE-BRUN. 


IjA  Nubie  intéresse  l'historien,  le  géographe  et 
l'antiquaire ,  sous  tous  les  rapports.  C'est  ici  que 
l'antique  ville  de  Méroë  fut  le  foyer  d'une  civili- 
sation peut-être  antérieure  à  l'époque  des  rois  de 
la  Théhaïde  ;  c'est  de  la  Nubie  que  les  Ethiopiens 
vinrent  envahir  le  royaume  des  Pharaons.  La  dy- 
nastie des  Ptolémées,  les  empereurs  romains  et 
ottomans  ont  cherché  à  annexer  cette  contrée  à 
FEg jpte  ;  la  religion  chrétien  ne  y  a  élevé  ses  églises 
à  côté  des  temples  chargés  d*hiéroglyphes,  et  au- 
jourd'hui encore  les  ruines  des  unes  et  des  autres 
attestent  combien  est  récente  l'usurpation  du 
niahométisme;  c'est  la  Nubie  qui  lioit,  pendant 
des  siècles,  l'empire  des  Axumites  et  celui  d'A- 

(1)  Voyez  cî-après  rarilcle  sur  M.  Bukck:hardt,  dans  le 
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byssinie  au  reste  du  monde  civilisé;  enfin ,  de  nos 
jours,  ce  pays  est  devenu  Tasile  des  foibles  restes 
de  cette  milice  belliqueuse,  esclave  et  dissolue, 
qui,  sous  le  nom  de  Mamelouks,  régnoit  sur 
TEgjpte,  comme  jadis  il  offrit  une  retraite  à  la 
caste  des  soldats  égyptiens  fuyant  le  joug  du 
novateur  Psammétique.  ^L'armée  de  Cambyse  y 
périt.  L'aigle  des  Romains,  l'aigle  de  Napoléon 
et  le  croissant  de  Mehemet-Ali  n'ont  guère  pu  dé- 
passer les  cataractes  de  Syéne. 

Sous  le  rapport  physique,  la  Nubie  a  encore 
droit  à  nous  intéresser  ;  c'est  ici  que  cesse  le  grand 
plateau  où  se  réunissent  les  diverses  branches  du 
Nil;  c'est  ici  que  de  nombreuses  chaînes  de  mon- 
tagnes, resserrant  le  lit  de  ce  grand  fleuve,  le 
font  bondir  de  chute  en  chute;  enfin,  c'est  ici 
que  commencent  à  se  montrer  les  grands  quadru- 
pèdes propres  au  continent  africain.  La  Nubie  est 
une  des  portes  qui  conduisent  dans  le  labyrinthe 
mystérieux  de  l'Afrique  intérieure. 

Avant  de  retracer  l'état  le  plus  récent  de  ce 
pays,  d'après  l'excellent  observateur  feuM.  Burck- 
hardt,  qui  en  a  parcouru  la  plus  grande  partie  en 
i8i5eti8i4,  nous  allons  indiquer  sommairement 
les  progrès  des  connoissances  géographiques  et 
retracer  les  diverses  phases  de  la  Nubie. 
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SECTION   PREMIÈRE. 

jLa  Nuhle ,  selon  les  anciens. 

Le  nom  cliorographique  de  la  Nubie  est  étran- 
ger  à  la  géographie  ancienne;  cette  contrée  étoit 
comprise  à^ns  T Ethiopie ,  qu'on  surnommoit  au- 
dessus  de  r Egypte,  pour  la  distinguer  de  l'Ethio- 
pie occidentale  et  d'autres  contrées  qui  prenoient 
le  même  nom  générique. 

Les  premiers  rayons  de  Fhistoire  nous  montrent 
ici  un  état  puissant,  gouverné  par  une  caste  de 
prêtres  qui  choisissoit  et  faisoit  mourir  à  son  gré , 
au  nom  d'un  oracle^  un  prince  adoré  comme  un 
dieu  incarné  par  la  multitude,  mais  soumis  aux 
ordres  des  prêtres,  empire  où  l'on  connoissoit 
l'usage  des  hiéroglyphes,  où  l'on  élevoit  des  tem- 
ples, des  obélisques,  et  quidominoit.parles  arts, 
les  lois  etle  commerce  surles  nations  barbares  qui 
l'environii  oient. Tel  étoit,  dit-on,  l'empire  de  Mé- 
roë,  dont  Hérodote  entendit  parler  en  Egypte. 
Sans  doute,  il  n'a  fallu  qu'une  foible  civilisation 
pour  jeter  un  grand  éclat  au  milieu  des  peuples  qui 
adoroient  l'image  d'une  hiéne  ou  d'un  chakal  (i), 
ou  qui  prenoient  même  un  chien  pour  roi  (2), 

(i)  3 'en  tends  ainsi  le  F  élis  aurea  de  Pline. 
[2)  £'étoit  probablement  un  singe  ;  les  nègres  adorent 
eel  aiûmal  dans  qaelnucs  endroits. 
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Rien  ne  prouve  que  Méroë  ait  été  autre  cbose 
qu'un  grand  amas  de  huttes  africaines  autour  de 
quelques  temples;  les  ruines  que  Bruce  assure 
avoir  vues  à  Gherri  ne  paroissent  pas  très-im- 
posantes, etM.  Burckliardt  ne  vit  aucun  monu- 
ment dans  l'espace  compris  entre  Anklieyre  et 
Shendv  (Chendj) ,  le  long  du  fleuve  ;,  espace  qui 
a  du  dépendre  de  Méroë. 

Malgré  l'aulorilé  de  Flave-JosepLe ,  il  n'est 
pas  probable  que  Méroë  ait  élé  la  même  ville  et 
le  même  royaume  que  celui  de  Saha  ou  de 
Khouschy  dont  la  reine  vint  visiter  le  sage  et 
aimable  Salomon.  La  différence  entre  les  formes 
du  gouvernement  s'y  oppose;  les  Kbouschites  , 
d'ailleurs,  étoient  probablement  une  colonie 
^rabe,  et  les  habitans  de  Méroë  se  disoient  indi- 
gènes; eniin,  la  ville  de  Saba,  pour  être  en  liai- 
son avec  la  Judée,  devoit  être  située  près  de  la 
mer  Rouge.  Mais  les  juifs  érudits,  ayant\ntendu 
vanter  Méroë,  comme  la  grande  ville  du  midi, 
ont  dû  se  complaire  à  y  placer  leur  reine  de 
Saba. 

Ce  seroit  avec  plus  de  raison  qu'on  regarderoit 
comme  habitans  ou  sujets  de  Méroë,  les  fameux 
Ethiopiens  Macrohiens  ou  à  longue  vie.  D'abord, 
celte  dénomination  aura  pu  être  exacte,  ou  du 
n:ioins  paroître  naturelle  a  l'égard  des  prêtres  qui 
composoient  la  caste  régnante.  La  réponse  que 
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le  roi  clés  Macrobiens  fit  aux  envoyés  de  Cam- 
bvsti,  porte  Tempreinte  du  sang  froid  d'un  gou- 
vernement hiérarchique  et  aristocratique  qui  se 
regardoit  comme  inaccessible  derrière  les  grands 
déserts  de  Nubie.  «Prends  cet  arc,  et  dis  à  ton 
«  monarque  ,  en  le  lui  présentant,  qu'il  essaie  de 
«  le  tendre;  lorsqu'il  l'aura  tendu,  il  sera  temps 
«  pour  lui  de  marcher  contre  les  Ethiopiens.  En 
«c  attendant,  qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  ce 
ce  que  nous  sommes  trop  modérés  pour  aller 
«  attaquer  personne.  » 

Cette  réponse,  comme  on  sait,  mit  Cambjse 
en  fureur;  il  s'avance  en  Nubie,  à  la  tête  d'une 
immense  armée;  bientôt  les  vivres  manquent  :  les 
Perses,  réduits  à  l'extrémité,  se  dévorent  entre 
eux;  le  roi,  à  qui  on  dit  qu^il  n'a  pas  fait  la^ 
cinquième  partie  du  chemin,  s'en  retourne  en 
Egypte.  Tout  cela  ne  suppose  pas  que  le  mo- 
narque persan  ait  été  plus  en  avant  que  Dongola 
ou  Berber.  Ce  que  les  envoyés  rapportèrent  des 
usages  des  Macrobiens  s'applique  très -bien  à 
Méroë,  Les  Ghiingaîla  d'une  province  voisine  de 
Sennaar  ont,  comme  Bruce  fait  remarquer,  des 
arcs  très-difliciles  à  tendre.  Les  Macrobiens  rece- 
voient  beaucoup  d'or  en  tribut  et  d'ailleurs;  les 
prisonniers,  «  chargés  de  chaînes  d'or,  »  n'en  por- 
taient peut-être  que  de  cuivre  jaune.  Les  momies 
conservées  sous  verre  ou  sous  cristal  ne  nous 
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étonnent  plus  depuis  que  l'infatigable  Belzoni  a 
découvert,  dans  la  Haute-Egjpte ,  un  sarcophage 
en  albâtre  transparent.  Les  Macrobiens,  en  disant 
qu'ils  vivoient  cent  vingt  ans,  et  en  s'étonnant  de 
ce  que  les  Perses  n'en  vivoient  que  la  moitié,  comp- 
loieat  probablement  par  saisons  ou  demi-années, 
à  l'instar  de  beaucoup  de  peuples  nègres.  L'igno- 
rance respective  des  langues  qu'on  parle  produit 
encore  des  erreurs  singulières.  Les  Macrobiens  ne 
vivoient  que  de  lait  et  de  la  viande  de  bœuf  sé- 
chéej  ce  sont  les  alimens  ordinaires  en  Sennaar. 
Ces  alimens  étoient  placés  en  grande  quantité , 
tous  les  matins,  sur  la  table  du  soleil,  où  chaque 
citoyen  alloit  en  prendre  autant  qu'il  lui  plaisoit. 
Ne  reconnoît-on  pas  ici  un  gouvernement  de 
prêtres  qui,  tous  les  matins,  offre  un  sacrifice  au 
soleil,  et  qui ,  par  un  festin  public ,  attire  les  peu- 
ples auprès  de  ses  temples,  sur  de  trouver  dans 
leurs  tributs  et  dans  leurs  travaux  une  ample 
compensation  pour  la  libérale  distribution  de  ces 
alimens  sacrés?  Enfin,  l'identité  de  langue  entre 
les  envoyés,  ^vïs^dirmiXQsichthjophages  d'Egypte 
et  les  Macrobiens,  prouve  qu'il  est  impossible  de 
chercher  ces  derniers  à  une  grande  distance  (i). 

(i)  Les  mois  vcth]  ^ci\cL(rcii,  cliez  Hérodote,  ont  servi 
à  égarer  MM.  Heeren ,  Larcher  et  autres.  Hérodote  n'avoit 
aucune  idée  distincte  du  golfe  Arabique  ,  comme  tel  ;  il  le 
comprend  plus  d'une  fois  dans  la  dénomination  générale 
de  mer  du  Sud^ 
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Peu  à  peu  Tliistoire  devient  plus  certaine;  les 
véritables  noms  des  peuples  paroissent. 

Les  Nuhœ  de  Strabon ,  les  Nuhei  de  Pline  ^  les 
JSubi  de  Pîolémée,  les  Nobatœ  de  Procope , 
malgTéla  différence  entre  leurs  positions  respec- 
tives, ne  sont  que  des  branches  d'un  seul  et 
même  peuple,  qui,  de  temps  immémorial,  s'est 
maintenu  dans  ces  régions.  Les  JSubœ ,  selon 
Strabon,  ou  plutôt  selon  Eratosthènes ,  qu'il 
transcrit,  sont  un  grand  peuple  de  Libye ,  et  non 
pas  à' Ethiopie ,  demeurant  à. la  gauche  du  Nil, 
c'est-à-dire  à  l'ouest,  et  s'étendant  depuis  Meroë 
jusqu'à  l'endroit  où  le  cout-s  du  fleuve  fait  une 
grande  courbure  (i).  Les  Nubei  de  Pline  demeu- 
roient  aussi  le  long  du  Nil  qui  baignoit  leur  ville 
Tenupsis  ;  comment  Cellarius  a-t-il  pu  les  porter 
vers  la  mer  Rouvre  ,  maWré  un  texte  aussi  clair  ? 
Les  Nubei  àe  Ptolémée  s'étendent,  il  est  vrai, 
hors  de  la  Nubie  actuelle  et  presque  aussi  loin  à 
l'occident  du  Nil,  que  le  pays  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  Bornou,   autour  d'un  grand  lac 

(i)  Nous  sommes  forcés  de  différer  d'opinion  avec  un 
des  savans  traducteurs  de  Strabon  (M.  Letkokne)  ,  qui  en- 
tend ici  par  la  rive  gauche  la  rive  orientale.  L'auteur 
commence  d'abord  par  désigner  les  nations  demeuriuit 
vers  la  mer  Erythrée  ;  il  y  oppose  celles  de  la  rive  gaucbe. 
Le  nom  de  la  Lybie,  d'ailleurs,  est  ici  employé  de  manière 
à  le  distinguer  de  l'Ethiopie,  comme  le  fait  souvent  Pline: 
«  Ni  lu  6 , ....  Africain  ah  j'Ethiopiâ  diq^escens  ,  »  V.  lo. 
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formé  par  une  rivière  qui  n'a  pas  craulre  écou- 
lement (i);  ils  étoient  voisins  des  Garamantes 
ou  duFezzan.  Les  Nohatœ ,  chezProcope,  lou- 
chent à  la  g-rande  Oasis.  Ces  diverses  extensions 
des  Nubiens  s'expliquent  facilement,  soit  par  les 
vicissitudes  auxquelles  tous  les  empires  sont  en 
butte,  soit  par  les  changemens  de  demeure  si 
fréqiiens  parmi  des  peuples  qui,  en  tout  ou  en 
partie,  vivent  de  leurs  troupeaux. 

Selon  Ptolémée  et  Agatbemère,  il  dcmeuroit 
aussi  des  Nubœ  à  l'orient  du  l\i\,  vers  le  golfe 
évalues;  c'étoit  sans  doute  une  colonie  qui  s'étoit 
détachée  du  tronc  de  la  nation. 

Un  grand  philologue  a  émis  la  conjecture  que 
le  nom  des  Nubiens,  Nouba' s  ou  Noùœ,  pourroit 
venir  du  mot  copte  fiôl?  qui  signifie  o/*  (2).  Les 
Egyptiens  recevoient  par  les  caravanes  nubiennes 
l'or  de  l'Ethiopie.  Ce  qui  peut  confirmer  celte 
conjecture,  c'est  qu'un  ancien  géographe,  Etienne 
de  Byzancc,  dit  que  les  Nubiens  se  nommoienl 
Dahœl;  or,  l'or  s'appelle,  dans  quelques  dialectes 

(1)  Ptolcîiiée  appelle  ce  lac  Nouha;  or,  selon  Bur- 
cKiiAiîi>T  (Travels  in  Nubia,  p.  477),  tous  les  Africains  con- 
viennent qu'il  y  a  dans  le  Bornou  un  grand  lac  long  de 
cinq,  ou,  selon  d'autres,  de  quinze  journées-,  il  s'appelle 
Non.  Le  nom  Bornou  veut  dire  pays  de  Kou. 

(2)  Yater  ,  dans  la  continuation  de  Mitiiridates^  de  feu 
ÀDiiLUNo,  lii ,  pari.  I,  p.  102. 
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de  rAbjssînie ,  dab  ;  mot  qui  paroît  venir  d*un« 
racine  arabe. 

Ce  qui  décide  l'identité  des  anciens  ISubœ  avec 
les  JSouba  d'aujourd'hui ,  c'est  l'observation  phy- 
sique suivante,  due  à  M.  Burckhardt.  Les  Nouba 
ont  peu  de  barbe,  ils  ne  portent  point  de  mous- 
taches, et  seulement  un  filet  de  poils  sous  le 
menton  ;  or,  c'est  précisément  ainsi  que  les  enne- 
mis fugitifs  sont  présentés  sur  la  plupart  des 
monumens  égyptiens  (i).  Les  Noubas  portent 
aussi  leurs  cheveux  coupés  de  la  même  manière 
que  la  figure,  dite  de  Briareus^  ou  le  géant  à  cent 
bras,  sur  les  monumens  ;  cette  figure  paroît  l'em- 
blème des  invasions  de  ce  peuple  en  Egypte.  Ils 
parlent  presque  exclusivement  leur  langue  par- 
ticulière, qui  n'offre  aucun  son  arabique,  et  qui, 
d'après  le  vocabulaire  donné  par  ce  voyageur, 
diffère  entièrement  du  copte.  S'il  est  permis  d'in- 
sister sur  une  petite  circonstance  bizarre ,  nous 
dirons  encore  que  les  Noubas  du  sexe  mâle ,  ha- 
bitués à  aller  presque  nus ,  enveloppent  leurs 
parties  naturelles  dans  un  sac ,  précisément 
comme  on  en  voit  aux  figures  du  dieu  égyptien 
Mendes. 

Un  autre  peuple,  également  connu  de  toute 
l'antiquité,  disputoit  ces  contrées  aux  Nubiens; 

(i)  BujicKHARDT,  Tra^ls  in  Nubia,  p.  i41. 
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c'étoient  les  Blemmjes  ou  Blemyes ,  de  qui  oa 
racontoit,  du  temps  de  Pline,  qu'ils  n'avoientpas 
de  tête,  mais  que  leurs  yeux  et  leur  bouche 
étoient  fixés  sur  la  poitrine.  Apparemment  ils 
avoient  le  visage  difforme  et  le  cou  très-court. 
Au  triomphe  de  Probus,  leur  aspect  sauvage 
stupéfia  encore  les  Romains.  Nomades  et  brigands, 
ils  inquiétoient  l'Egjpte  ;  et ,  pour  engager  les 
Nubiens  à  les  combattre,  l'empereur  Dioclétien 
céda  à  ceux-ci  les  conquêtes  romaines  au  sud 
d'Eléphantine. 

Non  seulement  la  position  des  Blemmjes  paroît 
avoir  varié  avec  les  temps,  mais  il  faut  encore  dis- 
tinguer deux  tribus  de  ce  nom. 

Les  plus  anciens  écrivains,  qui  ont  fait  mention 
des  Blemmyes,  étoient  probablement  les  auteurs 
à^^  Dionysiaques  perdues,  dont  Noïinus,  dans  le 
quatrième  siècle  de  l'ère  \ulgaire ,  forma  le  cu- 
rieux centon  ou  imitation  que  nous  possédons 
encore  ;  mais  le  peu  de  mots  que  Nonnus  en  dit 
tie  présente  que  la  vague  idée  de  leur  origine 
indienne  (i). 

l'héocrite  (2),  Démétrius  de  Lampsaque  (o)  et 

(i)  Nonnus  ,  Dionjs.  XVII  ,  sub  fine.  Eusm. ,  ad 
DiONTs. ,  V.  220. 

(2)  Théocr.,  Idyll.  VII,  T.  ii4. 

(5)  Manuscrits  de  Huet,  cités  par  M.  Dczreau  ds  la 
Malle,  géographie  de  la  mer  Noire,  p.  lai. 
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Eratoslîîènes  (i)  en  donnent,  à  ce  qu'il  noiiâ 
semble,  la  notion  la  plus  ancienne.  Le  poète 
chéri  des  Ptoîémées  avoit  entendu  parler  à  Ale- 
xandrie des  ^^Blemies,  demeurant  sur  des  ro- 
«  chers  où  le  INil  disparoît.  «  Le  géographe  de 
Lampsaque,  dont  nous  n'avons  que  des  fragmens , 
place  les  Bleminjes  «sur  les  montagnes  d'où  le 
«  Nil  prend  une  de  ses  sources.  "  Eratosthènes 
leur  assigne  le  pays  entre  le  Nil  et  la  mer  PioUiTC  , 
au  sud  de  Sjéne  et  à  l'est  des  Nubiens. 

Ptolémée  (2)  et  Agathémère  (5)  portent  la  po- 
sition des  Blemmjes  jusqu'au  fleuve  Astaboras  et 
vers  le  golfe  d'Adulis.  Procope  représente  ce 
peuple  comme  occupant  les  montagnes  depuis 
Eiëphantine  jusque  vers  Axam  (4). 

loutes  ces  données  s'accordent  facilement. 
Les  Blemmjes  ont  habité  les  fleuves  des  mon  - 
tagnes  où  descendent  le  Mogren  (le  Mareb  de 
Bruce)  et  l'Atbara,  rivières  qui,  dans  la  saison 
sèche,  disparoisseot ,  selon  Burckhardt,  et  qui 
peut-être  dans  les  montagnes  se  perdent  quel- 
quefois sous  terre.  Leur  pajs  répond  à  celui  des 
Bischaris.  Comme  ceux-ci,  ils  étendoient  leurs 

(1)  Ehatosthènks,  ap.  Strae.  Géogr.,  L.  XVII. 

(2)  Géograph. ,  L.  lY,  cap.  8. 

(3j  Agatiiem.  in  Hudsoii  ,  Géograph.  Pvîln.  j  T.  Il  , 
p.  4i. 

(4)  pRocop.  de  Beiio  Persico,  Lib.  I,  c.  19. 
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coursés  jusque  dans  la  Tliébaïde  (i).  S'étant  em- 
barqués sur  la  mer  Rouge  au  nombre  de  trois 
cents,  ils  surprirent  et  pillèrent  la  ville  de  Raïthe, 
en  Arabie  ;  mais  un  détachement  de  cavalerie  sa- 
rasine  les  tailla  en  pièces  (a). 

Ces  féroces  brigands  étoient  armés  d'arcs  et  de 
flèches  garnies  d'un  os  pointu  ;  avec  ces  foibles 
moyens,  ils  attaquoient  la  cavalerie  persane;  ils 
se  jetoient  sous  les  pieds  des  chevaux^  leur  per- 
coient  le  ventre,  et,  au  moment  où  le  cheval^ 
devenu  furieux,  jetoit  son  cavalier  à  terre,  ils 
s'élancoient  sur  celui-ci  pour  l'égorger.  Ils 
offroient  au  soleil  des  victimes  humaines  ;  mais  ils 
finirent,  du  moins  en  partie,  par  recevoir  la  re- 
ligion chrétienne ,  puisqu'd  est  fait  mention  d'un 
évéque  desBlemmjes. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  Blemmyes 
orientaux ,  qui  paroissent  avoir  été  appelés  Bal- 
nemmoui  en  langue  copte  (5). 

Mais  il  existoit  une  autre  tribu  du  même  nom 
à  l'orient  du  Nil,  et  même  à  une  très-grande  dis- 
tance de  ce  fleuve.  Pomponius  Mêla  les  rap- 
proche des  Garamantes,  des  Gamphasantes,  et 

(i)  S.  Paciiome  et  Palladius,  cités  par  M.  Et.  Quatre- 
MÈRE  dans  ses  savans  Mémoires  sur  l'Egypte  et  les  pciys 
voisins,  T.  II,  p.  i3o. 

(2)  Actes  des  Martyrs  cités  par  M.  Quatremère,  p.  i35. 

(3)  Vie  de  S.  Scheaoudi;  citée  par  le  même,  p.  127. 
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même  d'Augila  (i).  Ce  sont  ces  Blemmjes  occi- 
dentaux qui  envahirent  TOasis  où  Nestorius  étoit 
exilé  (:>).  Ce  sont  eux  quOljmpiodoie   trouva 
établis  à  Talmis  ,    sur   la  rive    occidentale   du 
Nil  (5) ,  et  que  la  ville  de  Ptolémaïs  appela  à  son 
secours  contre  l'empereur  Probus  (4)»  Les  autres 
Blemmjes  sont  toujours  qualifiés  d'Ethiopiens  ; 
ceux-ci  sont  une   nation  de    la   Lybie,    selon 
Etienne  de  Bjzance  (5),  et  ils  firent,   quoique 
presque  dépourvus  d'armes,   une  guerre  à  mort 
aux  Ethiopiens  (6).  Enfin,  un  géographe  du  hui- 
tième   ou   neuvième  siècle   les   nomme  encore 
comme  voisins  des  Nasamons,  et  même  des  Loto- 
phages  (7). 

Peut-être  ces  Blemmyes  occidentaux  sont-ils 
lesTibbo's,  liabitans  du  désert  de  Bilma,  nom  dont 
la  langue  arabe  formeroit  ceux  à'El'Bilemj,  et, 
au  pluriel,  El-Btemja,  Encore  à  présent,  les 
tribus  nomades  de  la  Ljbie  viennent  de  très- 
loin  ravager  les  bords  occidentaux  du  Nil. 

(1)  Mêla,  p.  9,  i6,édît.  Bip. 

{.q)  Evagrius,  Hist.  ecclés.,  p.  263,  264,   éd.  Vales. 
(citée  par  M.  Quatbemere). 

(3)  Olympiod.  ad  Photium,  p.   112  (cité  par  C£i.Li.- 
Bius). 

(4)  2îbsiMUs,  1,71.  Vopisc.  in  Prob. 

(5)  Stephan.  in  voce. 

(6)  Mamebtin,  Genetliliacus  iu  Maximam ,  c.  17,  édit. 
Eipoul. 

(7)  Géogr.  Ravenn.  III;  c.  3. 
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Outre  les  nations  indigènes,  laNuLle^  comme 
tout  le  reste  de  l'Airique,  recul  de  très  ~  bouue 
heure   des  colonies    arabes.    Piiue  et   Ptoiëraéa 
indiquent  ici    une  loule   de  noms   évideînment 
arabes  (j),  et  le  premier  distingue  expressément, 
d'après  les   récits  du    roi  Juba ,    des  tribus  de 
cette  origine,  établies  dans  la  ?vjbie  orientale. 
IVI.  Burckhardt   a  cru   reconnoîlre  la  tribu  des 
Mégahares  ou  Méhaberi  de  Strabon   dans  celle 
des   Avales  -  Mékaherab  ,   voisins  de  Schendy  ; 
l'éditeur  de  son  vojage  Tait  remarquer  que  Pto- 
lémée  place   les  Adei  aux  mêmes  endroits  où 
demeurent  aujourd'hui  les  Ababdés;  il  auroit  en- 
core pu  observer  quC;  presque  à  la  même  latitude 
où  Ptolémée  place  les  Jttjri  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  il  existe  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  Nil  un  district  ou  Ouadi  nommé  Attire,   La 
circoncision  des   femmes   règne  encore  comme 
aux  temps  d'Artémidore ,  parmi  les  nations  de  la 
Nubie  orientale  ;  on  y  joint  une  opération  exécu- 
tée avec  une  aiguille  et  du  fil,  pour  assurer  la 
chasteté  inviolable  du  sexe.  C'est  le  germe  gros- 

(l)  Par  exemple,  la  ville  de  Sache  ou  le  château  de  Sa- 
ehus  j  qui,  selon  M.  Gosselin  ,  ne  répond  pas  à  la  ville  de 
Suaquen,  porte  un  de  ces  noms  communs  tirés  de  l^rabe. 
Soafc  est  le  nom  de  tous  les  marchés  parmi  les  Arabes  de  la 
Nubie.  Succoth,  en  bébreu  ,  signifie  cavernes  habitées.  On 
n'a  qu'à  choisir. 

Tome  v.  24 


(  ^70  ) 
sier  dune  des  inventions  qu^on  attribue  à  la  ja- 
lousie des  Italiens  du  moyen  âge. 

La  Nubie  sembleroit  avoir  du  être  très  -  bien 
connue  des  Grecs  d'Alexandrie  ;  mais  une  cir- 
constance à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez  d'atten- 
tion ,  nous  explique  pourquoi  ce  pays  resta  peu 
accessible.  Lorsque  le  roi  Ergamènes  ,  par  le 
massacre  des  prêtres  ,  eut  changé  Méroë  ,  d'une 
république  théocratique  ,  en  une  monarchie  mi- 
litaire (peut-être  avec  le  secours  de  cette  caste 
de  guerriers  égyptiens  émigrés  qui  y  avoit  trouvé 
un  asile),  cet  empire  nouveau  dut  s6  mettre  en 
garde  contre  les  monarques  grecs  de  l'Egypte. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  ce  que 
Diodore  dit  sur  la  puissance  militaire  de  Méroë 
et  son  armée  de  260^000  hommes.  On  voit  que, 
soit  par  des  motifs  de  prudence  ,  soit  par  des 
raisons  d'intérêt ,  ou  peut-être  dans  l'une  et  l'autre 
vue  à  la  fois,  les  Ptolémées,  pendant  le  cours  de 
leurs  conquêtes  en  Ethiopie  ,  suivirent  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  évitèrent  d'attaquer  l'empire 
de  Méroë.  C'est  ce  que  prouve  l'inscription  d'A^ 
dulis,  où  il  n'est  question  que  d'un  seul  peuple 
de  Nubie,  les  Tagaïtes ,  évidemment  les  habitans 
de  la  province  Taka^  qui  alors  étendoient  leur 
domination  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte ,  le  long 
des  montagnes  orientales,  où  étoit  peut-être  située 
la  province  de  Bega^  également  conquise  par  les 


(  571  ) 
Ptolémées,  et  qui  paroît  répondre  au  pays  cle 
Bedjah  chez  les  géographes  arabes. 

Mais  des  caravanes  égyptiennes  n'en  remon- 
toient  pas  moins  le  Nil  jusqu'à  Méroë,  qu'elles 
ne  dépassoient  guère,  mais  où  elles  recueilloient 
des  données  sur  les  pays  plus  éloignés.  Les  Grecs, 
cités  par  Pline,  appartiennent  sans  doute  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons;  Timosthènes  é  toit  amiral 
de  Ptoléniée  -  l*liiladelphe ,  et  Pline  semble  le 
faire  contemporain  des  voyageurs  Aristocréon  y 
Bion ,  Simonides  ,  Basllis  et  Dalion  ,  dont  il 
donne  les  itinéraires  (i). 

Lesconnoissances  actuelles,  tant  agrandies  par 
M.  Burckhardt,  nous  permettroient  de  mieux  ap- 
précier ces  itinéraires,  jusqu'ici  laissés  de  côté 
comme  inintelligibles,  si  le  plus  illustre  des  com- 
pilateurs romains  eût  seulement  copié  avec  clarté 
les  matériaux  qu'il  avoit  sous  les  yeux.  Quelques 
traits  peuvent  encore  être  saisis.  Lorsque  ces 
cinq  voyageurs  précités  donnent  1260  milles  ro- 
mains pour  la  distance  entre  Syéne  et  Méroë,  tan- 
dis que  Sebosus,  Romain  du  siècle  d'Auguste,  en 
compte  jusqu'à  1675  ,  il  est  évident  qu'en  suppo- 
sant la  première  mesure  comptée  originairement 
en  stades  de  855  au  degré  et  la  seconde  en  stades 
de  1111,  les  deux  mesures  se  trouveroient  exac- 
tettîent  les  mêmes,  La  différence  n'existeroit  que 

(1)  Plin.  YI,c.55, 
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daas  la  Iraduclion  faite  par  Sebosus  ou  par  Pline 
en  milles  romains.  En  comptant  les  i2  5o  milles 
romains  le  long  du  Nil ,  cette  mesure  nous  con- 
duit un  peu  au-delà  du  confluent  du  INil-Bleu  et 
^du  Nil-Blanc,  où  M.  Burckhardt  juge  que  l'île 
de  Méroë  a  du  commencer,  et  où  le  géographe 
arabe  Ibn-Selim-El-Assouani  place  une  grande 
île .  Lorsque Eratostliènes  ne  compte  que  62 5  milles 
et  Artémidore  que  600,  ils  ont  entendu  parler  seu- 
lement des  premières  frontières  de  l'empire  de 
Méroë;  or  il  est  très  -  remarquable  que  cette 
mesure,  selon  la  carte  de  M.  Burckliardt,  arrive 
juste  à  un  endroit  nommé  Merawe ,  chef-lieu  des 
Arabes  Shevggya,  et  dont  cet  intéressant  voyageur 
a  remarqué  avec  étonnemcnt  le  nom  si  semblable 
à  celui  de  la  fameuse  capitale  de  l'Ethiopie  (1). 

(1)  Ce  qui  confirme  l'imporlance  des  renseignemens 
recueillis  par  ces  voyageurs  grecs,  c'est  que  ,  malgré  le 
laps  de  tant  de  siècles,  malgré  le  peu  de  consistance  de 
villes  l)âlies  en  boue  séchée  et  en  branches  d'arbres,  quel- 
ques noms  de  lieux  se  font  encore  reconnoître.  Les  voici  : 
Bans  le  premier  itinéraire  de  Bion,  Thatice  répond,  dans 
l'ordre  indiqué,  à  Dahhé ,  Cumara  à  Amara  ,  Mocliindira 
à  Moscho,  et  Direa  à  Derreira.  Dans  l'itinéraire  donné  par 
Juba,  et  qui  commence  par  un  nom  grec,  on  reconnoît  le 
mont  Mania  sous  le  même  nom,  l'ile  Say  dansiSÉ-^,  le 
district  de  Mafias  dans  Magase ,  et  la  ville  de  Goz  dans 
Agoce.  Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  ces  détails 
fastidieux;  nous  dirons  seulement  que  l'identité  entre  Pri- 
mls  des  anciens  et  Ibrim  des  modernes ,  quoique  généra- 
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Les  contradictions  et  les  erreurs   des   Grecs 
n'existoientdonc  que  dans  les  fausses  conceptions 
de  Pline,  nées  du  rapport  des  explorateurs  en- 
voyés par  Néron.  Ces  Romains  rapportèrent  un 
itinéraire  qui  ne  donne  que  873  milles  romains 
jusqu'à  Méroë  ;  mais,  si  Pline  avoit  lu  avec  atten- 
tion ce  qu'il  en  extrait,  il  auroit  du  sentir  que  cet 
itinéraire  s'applique  à  une  autre  route  que  celle 
des  Grecs.  «Tout  étoit  désert,  disent  les  envoyés 
«  romains.;  il  ne  parut  un  peu  d'arbres  et  de  ver- 
«-  dure  que  lorsqu'on  approcha  de  Méroë.  »  Ces 
mots  ne  mettent-ils  pas  hors  de  doute  que  cette  ex- 
pédition suivit  la  route  par  le  désert  de  Nubie? 
La  station  Tama  ,  la  deuxième  de  cet  itinéraire , 
répond  même  très-bien  à  Ouadi-Damhit  la  troi- 
sième ,  que  trouvent  les  caravanes  en  venant  de 
Daraou ,  qui  est  au  nord  d'Assouan.  L'île  Gagaudes 
paroît  être  une  île  près  de  Gooz;  mais  cette  cou- 
dée, formée  par  le  Nil,  doit,  d'après  Fitinéraire 
des  Romains  ,  être  plus  élevée  en  latitude.  La  to- 
talité de  la  mesure  nous  conduit  encore  au  con- 
fluent du  fleuve  Blou  avec  le  Nil-el-Abiad.  Les 

leraent  admise ,  se  concilie  difficilement  avec  Tordre  des 
indications. 

Un  jour  peut-être  des  voyageurs  plus  heureux  retrou- 
veront quelques  traces  des  colonies  égyptiennes  Eouiuises  à 
l'empire  de  Méroë/et  situées  à  vingt  journées  et  au  delà 
de  plus  au  raidi ,  soit  sur  le  iieave  lîlcii  dauy  l'Abyssinic  ;, 
soit  sur  le  Mil-el-Abiad. 
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Romains  disent  «  que  la  ville  de  Méroë  renferme 
peu  d'édifices.  » 

Les  Romains  avoient  déjà^  sous  Auguste,  pé- 
nétré dans  la  Nubie.  Le  préfet  de  l'Egjpte,  Pe- 
tronius,  y  avoit  pris  huit  villes,  «  les  seules,  dit 
Pline ,  qu'il  j  trouva.  »  On  croit  en  reconnoître 
Prlmis ,  dans  Ibrim;  mais  Aboccis  ,  qui  semble- 
roit  répondre  à  Abouhor,  au  nord  dlbrim,  est 
placé  par  Fline  au  sud*:  peut-être  Petronius, 
pour  soumettre  cette  ville  ou  ce  district  (  car  les 
oppida  pourroient  bien  n'être  que  les  cantons  ou 
ouadîà'k  présent),  fit-il  un  mouvement  rétrograde. 
Il  trouve  encore  Camhusis,  qui  est  évidemment  le 
Camhysis  Ararium  des  autres  écrivains  ;  et  cette 
conservation  d'un  nom  qui  remonte  à  cinq  siècles 
avant  J.  G. ,  prouve  combien  est  téméraire  le  dé- 
dain de  certains  savans  pour  les  homonymies  en 
fait  de  géographie  compai^e.  La  marche  de  Pe- 
tronius s'étendit  à  970  milles  romains  de  Syéne  ; 
mais  ,  si  cette  marche  avoit  longé  le  vi^ai  ]Nil,  le 
général  romain  auroit  entamé  le  territoire  de  Mé- 
roë  ;  n'a-t-il  pas  plutôt  longé  l'Âstaboras  ?  Les  Ro- 
mains dévoient  être  jaloux  de  connoître  si,  d'après 
le  bruit  assez  généralement  répandu  chez  les  an- 
ciens, un  bras  de  l'Astaboras  se  rendoit  à  la  mer 
Rouge.  Cette  assertion  de  tant  d'anciens  est  au- 
jourd'hui très-bien  expliquée;  le  il/o^7'e/^  qui  se 
jette  dans  l'Atbara,  et  li^  Schmdernk  qui  s'écouîe 
dans  la  mer  Rouge,  ont  leurs  sources  à  une  grande 
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proximité;  il  seroit  possible  qu'elles  communi- 
quassent ensemble  dans  la  saison  pluvieuse  ;  du 
moins  il  a  du  être  facile  pour  les  Blemmyes  et  les 
Arabes  de  transporter  leurs  légères  barques  ou 
radeaux  d'une  de  ces  rivières  dans  l'autre  (i). 

Cette  explication  de  la  marche  de  Petronius 
coincideroit  avec  l'expression  de  Tacite ,  lorsqu'il 
dit  :  «  Éléphantine  et  Philœ  étoient  jadis  les  bar- 
«  rières  de  l'empire  qui  maintenant  s'étend  jiis- 
«  qu'à  la  mer  Rouge  (2).  j>  Mais  comme  Pline 
ignore  cette  extension  de  l'Egypte,  il  faut  que 
les  Romains  n'aient  occupé  d'une  manière  stable 
les  conquêtes  de  Petronius  que  sous  le  règne  de 
Domitien.  Les  inscriptions  grecques ,  copiées 
par  M.  Burckhardt,  ne  remontent  pas  à  cette 
époque;  elles  ne  rapportent  que  les  noms  d'A- 
drien, d'Antonin  et  Severus  (  Getaet  Caracalla) 
avec  l'épithète  pieux  ,  de  Gordien  ,  de  Philippe 
et  d'Auréiien,  avec  le  titre  de  Soter  ou  restaura- 
leur  de  V empire.  C'est  aux  savans  qui  s'occupent 
spécialement  de  numismatique  et  de  chronologie, 
à  donner  l'explication  de  ces  inscriptions  cu- 
rieuses. Elles  sont  toutes  romaines,  et  il  se  pour- 
roit  qu'aucun  des  temples  égyptiens  de  PSubie 
jtie  remontât  m^%  siècles  des  Ptolémées;  du  moins 

(1)  «  Naineas/?//cûf^i/es  humeris  transfcrunt  quotIe5â<l 
o(  calaractas  vea.lum  est.  y  Plin.  Y,  io« 

(2)  Tac.  Annal.  11,  c.  61^  ' 
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leur  archilectnre  présente  des  imitations  des  tem- 
ples de  la  Tl]éi3aïde,  qui  semblent  appartenir  à 
une  époque  lie  décadence.  Tous  ces  monumens 
ne  se  trouvent  que  depuis  Ehilae  jusqu'au  premier 
coude  du  Nil,  où,  après  avoir  coulé  d'orient  en 
occident,  il  tourne  de  nouveau  au  nord-est  pour 
entrer  en  Egypte.  Le  nom  des  Ptolémées  ne  s'y 
trouve  pas  une  seule  fois. 

SECTION    II. 

La  JSuhie  .    selon  les  géographes  arabes  et  les 
auteurs  du  moyen  âge. 

Nous  abrégerons  cette  section  par  deux  rai- 
sons; d'abord,  M.  Quatremère  a  traité  ce  sujet 
dans  un  excellent  Mémoire  auquel  nous  renvoyons 
les  lecleurs  curieux  de  connoître  tous  les  détails 
historiques  -,  ensuite  ,  ne  connoissant  aucune 
langue  orientale  (si  ce  n'est  l'hébreu),  nous  ne 
pouvons  jeter  sur  cette  matière  que  peu  de  lu- 
mières nouvelles. 

Abdaîlah-Ibn-Selym ,  natif  de  Syéne  ,  a  écrit 
ime  Histoire  de  IÇtruha ,  Makorrah  ,  J louait  et 
Bedjdh,  ainsi  que  du  Nil  en  général.  M.  Burck- 
hardt  et  M.  Quatremère  en  ont  traduit  les  extraits 
que  donne  Makrizy;  mais  le  premier,  ayant 
visité  les  lieux  ,  a  pu  éclaircir  par  ses  notes  une 
foule  de  détails  topographiques  qui  échappent  à 
l'orientaliste  le  plus  habile. 
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Le  Nouba  ou  la  Nubie  propre  commence  / 
selon  Ïbn-Seljm ,  au  grand  château  (Al-Kazr), 
au  sud  de  Sjéne  ;  c'est  précisément  la  même  ex- 
pression vague  que  le  Mega-Teichos  (le  grand 
fort  ) ,  dans  l'itinéraire  du  roi  Jiiba.  Il  décrit 
l'entrée  de  ce  pays  comme  une  vallée  souvent 
étroite  ,  resserrée  entre  des  montagnes  arides  et 
d'un  accès  difficile.  Le  Mak  est  le  district  le  plus 
montagneux;  on  nj  peut  aller  à  cheval,  et,  pour 
aller  à  pied ,  il  faut  être  robuste  et  agile.  Le  gou- 
verneur ,  qui  avoit  le  titre  de  seigneur  de  la  mon- 
tagne ,  gardoit  sévèrement  l'entrée  du  royaume. 
Le  IN  il  n'a  ici  en  plusieurs  endroits  que  cin- 
quante coudées  de  large.  «  C'est  exactement  ^ 
dit  M.  Burckhardt ,  le  tableau  du  district  Batn- 
el'Hadjar.  «  Dans  la  province  de  Sahlouda  ou  de 
sept  gouverneurs,  qui  s'appelle  aujourd'hui/^^/-' 
Mahass ,  la  vallée  devient  plus  large;  les  pal- 
miers, les  vignes,  les  oliviers,  les  cotonniers, 
les  grains  de  loute  espèce  enrichissent  cette  pro- 
vince qui  se  termine  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes escarpées  à  travers  lesquelles  le  Nil  forme 
sa  troisième  grande  cataracte  ,  qu'aucun  vovas^eiir 
européen  n'a  encore  vue  ;  car  M.  Burckhardt  n'y 
put  arriver  par  le  nord,  et  Poncet,  en  170/f , 
passa  trop  au  sud.  C'est  probablement  le  Stadjsis 
de  l^line ,  que  l'auteur  de  la  carte  du  voyage 
de  Burckhardt  place  mal  à  propos  au  nord  de 
Mahass. 
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BientoÇ  les  plaines  et  les  coteaux  de  Dongola 
offrirent  à  Ibn-Seljm  le  spectacle  le  plus  riant. 
11  voyagea  sur  le  Nil,  à  l'ombre  des  arbres  qui 
couvroient  entièrement  les  étroits  canaux  dans 
lesquels  le  fleuve  se  divise.  Les  montagnes  même 
étoient  couvertes  de  bourgs  ,  de  monastères  ,  de 
vignobles  et  de  jardius.  Le  Nil  serpente  ici  comme 
le  Méandre,  pendant  plusieurs  journées  de  route, 
M.  Burckhardt  n'a  pas  pénétré  dans  cette  pro- 
vince, occupée  et  tyrannisée  aujourd'imipar  trois 
cents  mamelouks  ;  mais  les  rapports  de  quelques 
auteurs  orientaux  et  celui  de  Poucet  doivent  faire 
rabattre  un  peu  de  la  peinture  trop  flatteuse  d'ibn- 
Selym.  Les  palmiers  sont  petits;  on  voit  les  col- 
lines de  sable  jusque  dans  la  capitale;  les  maisons 
communes  sont  des  chaumières  bâties  en  terre  de 
craie  ;  quelques  babitans  demeurent  même  dans 
des  cavernes  (i).  Mais  le  roi  a  un  palais,  le  roi  a 
des  jardins,  etlbn-Selym  avoit  l'honneur  de  voya- 
ger avec  sa  majesté  nubienne. 

Le  royaume  de  Makorrah ,  comme  écrit  M.  Qua- 
tremère ,  ou  de  Mokrah  ,  selon  M.  Burckhardt , 
ëtoit  plus  puissant,,  plus  belliqueux  que  celui  de 
Nouba  ou  Dongola;  il  s'étendoit  sur  tout  Tinté- 
rieur  du  pays ,  c'est-à-dire  sur  le  gnand  désert 
oriental.  Les  Mokrah  existent  ciicore;  c'est  une 

(i)  Léo  A^KICA^us,  p.  66 1,  dd.  Eîzév.  BAU-Hr&RiEtjs^, 
Cliron.  syriaque^  p.  371. 
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tribu  de  pasteurs  arabes.  Ibn-Selym  ne  paroi t 
pas  les  avoir  vus  de  près. 

Sa  relation  sur  le  pays  et  le  peuple  de  Bedjah 
est  d'autant  plus  intéressante  et  instructive.  Les 
Bedjah^  maîtres  alors  comme  aujourd'hui  des 
côtes  de  la  Nubie  et  des  montagnes  orientales ,  sont 
le  même  peuple  que  les  Bischaryn  de  M.  Burck^ 
hardt  et  les  Bicharys  des  autres  voyageiu  s.  Ibn- 
Selym  dit  qu'on  les  croit  d'origine  berbère,  et  en 
effet  ils^pai  lent  un  langage  diff'érent  de  l'arabe 
aussi  bien  que  ànnoiiba,  «  Sans  religion,  sans 
«  souverain  ,  dit  notre  voyageur  musulman ,  ils 
«  ne  reconnoissent  que  l'autorité  de  leurs  clieyks 
«  ou  chefs  de  tribus.  Ils  transportent  leurs  tentes 
«  de  cuir  et  leurs  immenses  troupeaux  d'un  en- 
«  droit  à  l'autn^  selon  que  les  eaux  et  les  pâ- 
«  turages  les  y  appellent.  Quelques  chiffons 
«  couvrent  à  peine  les  parties  naturelles  de  l'un 
«  et  de  l'autre  sexe.  .  .  Ils  sont  idolâtres,  ado- 
«  rent  le  diable ,  et  suivent ,  dans  toutes  leurs 
«  entreprises  ;  les  avis  de  leurs  devins.  Chaque 
«  tribu  possède  un  de  c-es  devins.  Voici  comme 
«  ils  exercent  leur  métier  :  Une  tente  de  peau  (i  ) 
«  est  dressée,  le  dc\in  y  entre  à  reculons,  et, 
«  après  y  être  resté  en  méditation ,  en  sort  l'air 
«  furieux  et  annonce  la  volonté  du  démon  :  Ne 
«  commencez  pas  de  guerre,  s'écrie-t-il ,  avec 

(i)  M.  Biipckhardt  traduit  :  Une  tente  de  plumes. 

\ 
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«  une  telle  tribu  ;  attaquez  telle  autre ,  vous  y 
«  prendrez  beaucoup  de  butin,  vous  m'amènerez 
«  les  chameaux  que  vous  trouverez  dans  tel  en- 
«  droit,  vous  me  remettrez  également  la  jeune 
«  fille  que  vous  ferez  prisonnière  en  tel  lieu.  » 
te  LesBedjah  assurent  que  ces  prédictions  s'accom- 
«  plissent  presque  toujours.  »  (On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  ici  à  la  manière  dont  les  pro- 
phètes des  Israélites  commandoient  à  leur  nation 
d'entrer  en  guerre  et  de  rapporter  du  butin  à 
Jehovahj  sans  doute  les  devins  de  Bedjah  ont 
singé  les  prophètes.  ) 

Les  Bedjah  ont  un  usage  singulier  à  l'égard  des 
successions;  l'iiéritage  passe  au  fils  de  la  sœur  ou. 
au  fils  de  la  fille ,  de  préférence  au  petit-fils  en 
ligne  directe  ;  ils  disent  que  l'on  est  plus  sûr  que 
les  deux  premiers  soient  réellement  de  la  famille 
que  le  dernier,  vu  qu'il  peut  être  le  fruit  d'un  adul- 
tère avec  un  étranger.  (  La  même  coutume,  fon- 
dée sur  la  même  raison,  existe  chez  les  Aschan- 
ties,  selon  M.  Bowdich.) 

Un  autre  écrivain  arabe ,  cité  par  M.  Qualre- 
mere,  raconte  qne,  lorsqu'un  Bedjah  seprésen- 
toit  devant  un  prince  (  un  cheyk  ) ,  il  le  saluoit  en 
lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  ;  s'il  vouloit  lui 
montrer  un  grand  respect,  il  élevoit  la  main  et 
la  replaçoit  au  même  endroit  plusieurs  fois  de 
suite. 

Un  jour,  un  général  égyptien  fut  envoyé  parle 
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khalife  avec  une  troupe  d'élite  contre  les  Bedjah; 
il  sévit  bientôt  en  face  d'une  nuée  de  ces  nomades, 
montéssurdeschameaux.  Cette  vue  effraya  d'abord 
les  musulmans  ;  mais  le  général  imagina  la  ruse 
suivante  :  il  envoya  aux  ennemis  une  longue  lettre 
pliée  et  enveloppée  dans  une  étoffe.  Pendant  que 
les  crédules  nomades  s'assembloient  pour  lire 
avec  beaucoup  d'attention  celte  missive,  le  gé- 
néral, ayant  fait  attacher  des  clochettes  au  cou 
des  chevaux,  fondit  sur  eux  et  les  mit  tous  en 
fuite ,  les  chameaux  n'ayant  pu  supporter  le  son 
des  clochettes. 

Edrisi(i),  Aboulféda  (2)  et  Bakoui  (3)  dé- 
crivent le  pays  de  Bedjah  sous  le  nom  de  Boga 
ou  Bodgiaj  ils  le  représentent  comme  séparé  de 
la  Nubie  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  ets'éten- 
dant  depuis  l'Abyssinie  jusqu'à  l'Egypte ,  le  long 
de  la  mer  de  Kolzoum  (la  mer  Rouge).  Edrisi 
parle  d'un  roi  de  Bodgiah  qui  levoit  le  tribut  à 
Aïdab;  ce  titre  de  roi,  melek ,  ou  par  contraction 
mêk,  est  extrêmement  commun  en  Nubie.  Ibn- 
al-Ouardi  et  Léon  l'Africain  semblent  resserrer 
les  limites  de  ce  pays,  en  disant  «  qu'il  est  situé 
entre  i'Habesch ,  la  Nubie  et  le  désert  » ,  mais 
peut-être  n'est-ce  qu'une  indication  trop  concise. 

(i)  ArKicA  Edrisit ,  par  Hartmann ,  p.  78-81. 

(2)  Tabul.  jEgypt. ,  p.  36. 

(3)  Notices  et  extraits  des  manuscrits^  II,  393. 
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Léon  l'Africain  ajoute  que  les  Boiigiha ,  les 
plus  misérables  et  les  plus  gTossiers  des  hommes, 
vivent  de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  chameaux 
et  des  animaux  sauvages  du  désert  (r). 

Tous  ces  auteurs  placent  les  fameuses  carrières 
d'émeraudes  du  mont  Ollakj  dans  le  territoire 
des  Bedjali;  les  détails  sur  Texploitalion  de  ces 
trésors  sont  très -amples;  il  doit  également  s'j 
trouver  des  mines  d'or ,  d'argent,  de  cuivre  ,  de 
fer  etd'éméril  (2).  Les  Bedjah,  du  temps  de  ces 
écrivains  arabes  (douzième  au  quatorzième  siècle)^ 
exploitoient  les  émeraudes  et  For. 

Passons  au  quatrième  royaume  ou  état  de  la 
Nubie,  décrit  par  Abdallah-Ibn-Selvm.  C'est  le 
royaume  à'Alouah;  il  est  situé  dans  la  région  où 
les  diverses  branches  du  INil  se  réunissent  ;  il  y  en 
a  sept  en  tout  qui  baignent  ce  royaume.  Le  Nil- 
Blanc  tire  son  nom  de  sa  couleur,  due  à  la  grande 
quantité  de  craie  qu'il  lient  en  dissolution;  Ibn- 
Selyrn  apprit  d'un  habitant  de  Soudan,  que  le 
Nil  de  ce  pays  n'a  pas  cette  couleur  blanche,  et 
qu'après  avoir  formé  de  grands  lacs ,  il  s'écoule 
dans  une  région  inconnue.  Le  fleuve  Bleu  est  ap- 
pelé le  Vert  par  notre  auteur.  Il  décrit  avec  un 

(1)  Léo  Africanus,  p.  G62. 

(2)  D'après  l'exprication  du  mot  Jiamest ,  tiré  de  Tei- 
fasclii  (note  39  de  Burckhardt),  nous  croyous  que  ce  ne 
peut  être  que  réoiéril. 
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soin  particulier  TAtbara ,  le  Mareb  de  Bruce ,  le 
Mogren  de  M.  Burckhardt.  Ce  fleuve,  qui  sort 
tout-à-coup  d'une  source  abondante,  roule  des 
eaux  bourbeuses  et  se  dessèche  en  été  ;  alors  son 
lit  est  habité  et  cultivé  ;  on  tire  des  poissons  de  la 
boue  qui  j  reste  (l).  Dans  les  temps  de  la  crue 
du  Nil,  non  seulement  les  lorrens  formés  par  la 
pluie ,  mais  encore  des  sources  qui  jaillissent  du 
fond  du  lit,  rendent  toiit-à-coup  au  fleuve  un 
volume  d'eau  considérable. 

UAlouah  répondoit  donc  à  la  partie  septen- 
trionale du  royaume  de  Sennaar  d'à  présent,  et 
peut-être  à  tout  le  royaume  (2).  Le  nom  d'Alooah 
paroît  identique  avec  celui  de  Halfa  owHalfaïa  ^ 
nom  d'une  ville  assez  considérable ,  située  sur  le 
Nil  d'Abyssin ie  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  celle  de  Gahva ,  nommée  par  Edrisi ,  et  qui 
étoit  située  au-dessous  du  confluent  du  fleuve 
Bleu  avec  TAstaboras,  à  cinq  journées  seulement 
de  Dongola.  Le  pays  d'Alouah ,  comme  aujour- 
d'hui le  Sennaar,  produisoit  en  abondance  le 
doiirra  blanc  dont  on  faisoit  du  pain  et  de  la  bière. 
Des  troupeaux  immenses  de  bœufs  erroient  dans 
des  plaines  à  perte  de  vue  ;  les  chevaux  étoient 

(i)  Ces  deux  circonstances  sont  confirmées  par  le 
P.  Mendez  et  par  M.  Burekhardt. 

(2)  Voyez  M.  SiLVESTRE  DE  Sacy^  dan  S  ses  notes  suf  la, 
Relation d' Abdollalifj^,  1 4,  4 5.  Il  écrit  le  nom  Oln^ah, 
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excellens,  mais  ni  les  palmiers  ni  la  vigne  n'y 
abondoient.  Les  habitans ,  chrétiens  jacobites , 
recevoient  leurs  évéques  de  la  main  du  patriarche 
d'Alexandrie  ,  et  possédoient  des  traductions  des 
livres  saints  en  langue  du  pays.  Le  roi ,  qui  por- 
toit  une  couronne  d'or  fin ,  régnoit  en  despote  ; 
il  réduisoit  à  l'état  d'esclave  ceux  qu'il  lui  plaisoit 
de  désigner;  loin  de  résister  à  ces  ordres  tjran- 
nicfues  ,  ses  sujets  se  proster noient  en  criant  : 
«  Vive  le  roi  !  et  que  sa  volonté  soit  faite  !   » 

Ibn-Seljm  parle  de  l'immense  île ,  formée  par 
le  Nil  d'Abyssinie  et  le  Nil-Blanc  ;  un  prince 
d'Alouah  avoit  essayé  d'en  trouver  la  fin  pendant 
une  marche  de  deux  mois,  et  naturellement  il 
n'avoit  pas  pu  la  trouver,  puisque  ,  dans  le  fait, 
c'est  une  presqu'île.  On  peut,  d'après  cette  cir- 
constance ,  conjecturer  que  les  deux  bras  du  Nil 
s'éloignent  peu  l'un  de  l'autre  pendant  deux  mois 
de  marche  ;  car ,  sans  cela ,  le  prince  d'Alouah 
auroit  fini  par  reconnoître  qu'il  n'étoit  pas  dans 
une  île.  C'est  probablement  vers  la  pointe  de  cette 
péninsule  ,  à  la  hauteur  de  Herbagl ,  que  la  ville 
de  Méroë  étoit  située. 

La  ville  de  Nuahia ,  qui,  selon  Edrisi,  a  donné 
son  nom  à  tout  le  pays ,  est  inconnue  à  Ibn-Selym, 
comme  à  la  plupart  des  autres  géographes  arabes. 
Il  paroît  qu'elle  est  tombée  en  ruine  vers  le 
temps  où  Dongola  a  été  bâtie.  On  ne  peut  pas 
assurer  que  ce  soit  la  Nupsia  ou  Nupsis  de  Pline  ; 
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mais  c'est  probable.  Nous  ne  trouvons  encore 
moins  de  traces  de  la  ville  de  Kouscha ,  égale- 
ment nommée  par  Edrisi ,  et  qui  rappelle  un  rîoiîi 
de  peuple  très-ancien  conservé  dans  Moïse,  nom 
que  l'on  a  souvent  étendu  à  toute  l'Ethiopie,  et 
qu'on  a  voulu  considérer  comme  identique  à  la 
fois  avec  la  Méroë  des  Grecs  et  la  Saba  de  Sa- 
lomon  (  ). 

Les  Nubiens,  selon  les  Arabes,  vivoient  sous 
ime  dynastie  des  rois  indigènes  qui  se  succédoient 
d'oncle  au  neveu  du  côté  féminin  ;  le  fils  ne  suc- 
cédoit  que  dans  le  cas  où  aucune  sœur  du  roi 
n'avoit  d'enfans  mâles.  Treize  vice -rois  gou- 
vernoient  autant  de  provinces  ou  districts;  tous 
étoient  prêtres ,  et  chacun  d'eux  célébroit  la 
messe  tant  qu'il  n'avoit  tué  personne  de  sa  main; 
mais,  dès  qu'il  avoit  répandu  du  sang,  il  perdoit 
ce  privilège.  Le  roi  assistoit  tête  nue  à  la  célé- 
bration de  la  sainte  communion  2).  La  Nubie, 
recevant  ses  ecclésiastiques  des  mains  du  pa- 
triarche d'Alexandrie,  tomba  nécessairement  dans 
l'hérésie  des  Jacobites,  lorsque  ceux-ci  se  furent 
emparés  du  siège  patriarcal.  On  attribue  aux  Nu- 

(1)  AssEMANNi,  BIblioth.  orient.,  I,  559. 

(2)  Abou-Selah,  cité  par  M,  Quatremère.  Le  nom  AT/- 
rlakous  (Cyriacus),  dont  Abon-Seiah  a  l'air  de  faire  un 
titre,  est  le  nom  propre  de  deux  rois  de  JNubie. 
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biens  l'usage  du  baptême  de  feu  (i).  Le  service 
divin  se  iaisoit  en  grec  ;  jls  se  servoient  des  carac- 
tères grecs ,    coptes  et  syriens  ;  mais  ils  avoient 
en  outre  une  écriture  particulière. 

Le  royaume  de  Nubie  comprenoit  trois  pro- 
vinces métropolitaines  renfermant  dix-sept  évê- 
chés,  parmi  lesquels  on  croit  reconnoître  Axoum 
au  sud-est  et  Alouah  au  sud  (2);  la  frontière  mé- 
ridionale du  royaume  paroît  avoir  été  successi- 
vement rétrécie  par  les  envahissemens  des  peu- 
ples d'Abyssinie  et  de  Darfour.  Dès  les  premières 
conquêtes  des  Arabes  en  Afrique,  les  rois  de  Nubie 
j  urent  obligés  de  payer  un  tribut  aux  khalifes,  qui 
consistoit  principalement  en  esclaves  noirs  (5); 
mais  ils  conservèrent  leur  autorité  dans  Fintérieur, 
et  paroissent  avoir  acquis,  à  diverses  reprises, 
une  assez  grande  puissance.  A  plusieurs  époques  , 
mais  notamment  dans  les  années  Sog,  55 1  et  568 

(1)  Burckhaudt,    Dcscr.    terr.   sanc,  part.  11,  c.  3 , 

S- 7- 

(2)  Wansleb,  Hist.  de  l'église  d'Alexandrie,  p.  29^  3<>. 

(3)  Aux  auteurs  arabes  cités  par  M.  Quatremère,  il  faut 
ajouler  Bar-Hebr^us,  Chronique  sj'riaque  ,  p.  i54.  Selon 
lui,  le  baht,o\x  tribut  annuel  payé  par  le  roi  de  Nubie  au 
khalife  Mostassem,  consistoit  en  trois  cent  soixante  es- 
clayes  maures  (noirs) ,  une  quantité  de  singes  dressés  „ 
quelques  girafes,  de  l'ivoire  et  des  peaux  de  tigres  (de 
léopards). 
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ûe  V hégire  (ans  960,  972  et  1189  de  i'ère  vul- 
gaire),, les  Nubiens  tirent  des  incursions  eqi 
E^vpte ,  et  les  divers  gouvernemens  de  ce  pay$ 
ne  les  réduisirent  jamais  à  une  entière  obéissance. 
Encore  en  Fan  de  Tliégire  671  (an  1292),  un  roi 
de  Nubie,  nommé  David,  conquit  la  ville  d'Aidab, 
et  employa  les  prisonniers  musulmans  à  bâtir  une 
église.  Mais  ce  succès  fut  suivi,  trois  ans  après ^ 
d\in  terrible  revers;  les  généraux  du  sultan  Bi- 
bars  pénétrèrent  en  Nubie,  prirent  la  capitale 
Dongola,  pillèrent  toutes  les  églises,  et  rame- 
nèrent en  Egypte  un  butin  considérable  en  vases 
d'or  et  d'argent,  ainsi  qu'en  esclaves.  Dans  les  an- 
nées de  rhégire  684  à  689  (i3o5  à  i5io) ,  Sama- 
moun,  roi  de  Nubie,  deux  fois  détrôné  par  les 
troupes  du  sultan  Sejf-Eddin,  deux  fois  chassé  à 
une  distance  de  quinze  jours  au-delà  de  Dongola, 
reconquit  deux  fois  son  trône  ,  et  le  garda  en  se 
soumettant  au  tribut  annuel.  Sa  dernière  restau- 
ration eut  quelque  chose  de  romanesque  :  le  roi 
fugitif  revint  presque  seul,  pendant  la  nuit,  dans 
la  capitale;  il  alla,  frappant  de  porte  en  porte, 
chez  ocs  principaux  officiers,  qui,  en  Taperce- 
vant,  se  jetèrent  à  ses  genoux  :  avant  le  jour,  il 
avoit  réuni  une  armée  avec  laquelle  il  surprit  le 
château ,  désarma  la  garde  musulmane  qui  pro- 
tégeoit  le  nouveau  souverain  installé  par  l'en- 
nemi, et  s'empara  même  de  la  personne  de  ce 
rival.  Il  souilla  son  triomphe  en  faisant  coudre 
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le  prince  nsurpaleiir  clans  une  peau  de  bœuf,  et 
en  l'attachant  dans  cet  état  à  une  poutre,  oii  iî 
mourut  de  faim  et  de  soif  ;  mais  en  vain  la  Nubie 
eut-elle  ses  liéros;  rien  ne  pouvoit  plus  sauver 
ce  petit  état  chrétien,  environné  de  musulmans 
victorieux. 

L'invasion  successive  de  plusieurs  tribus  arabes^ 
entre  autres  les  Kenz  ou  Kennous ,  et  les  Hawiar 
ou  ^ot^^<7/^e,  ^concourut,   avec'  les  discordes  in- 
testines des  Nubiens ,  à  réduire  cette  nation  à  la 
plus  grande  foiblesse  et  à  la  plus  extrême  mi- 
sère :  probablement  une  portion  de  la  population 
après  l'autre ,  à  Finstar  de  ses  chefs,   abjura  le 
christianisme,*  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  fixer 
l'époque  précise  où  la  Nubie  devint  musulmane. 
Le  premier  roi  de  Nubie  ,  dont  le  nom  prouve 
qu'il  étoit  musulman ,   est  Abdallah,  fils  de  San- 
bou,  en  l'an  717  de  Fhégire  (en  i3o8);  il  acquit 
par  trahison  la  possession  momentanée  du  trône, 
d'où  il  fut  précipité  par  un  Arabe.  Les  princes 
chrétiens  s'enfuirent ,   et   peut  -  être    furent  -  ils 
suivis  par  une  partie  du  peuple,  comme  les  Nu- 
biens d'aujourd'hui  l'assurent  ,    selon  M.    Bur- 
ckhardt  ;  mais  lorsque  ceux-ci  se  prétendent  tous 
descendans  des  Arabes,    ils  sont  démentis  par 
leur  idiome  et  par  leur  constitution  physique, 
semblable  à  celle  des  anciens  Nubiens. 

Il  ne  faut  donc  pas  rejeter  la  relation  a  Alvarez, 
qui,  en  i52o,  étoit  à  la  cour  du  roi  d'Abvssinie 
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lorsqu'il  y  arriva  des  Nubiens  qui  demandèrent  à 
Yahouna  ou  patriarche  l'envoi  des  prêtres  chré- 
tiens pour  secourir  ceux  d'entre  leurs  compa- 
triotes qui  conservoient  encore  la  religion  chré- 
tienne. Ils  assurèrent  que  des  pèlerins  de  Nubie 
se  rendoient  encore  à  Jérusalem,  et  que  le  mau- 
vais exemple  des  prêtres  avoit  seul  entraîné  le 
peuple  à  l'apostasie  (i).  Peut-être  ces  Nubiens 
chrétiens  existent-ils  encore  dans  les  deux  con- 
trées de  Begarmé  el  iS:  Andam  y  qui,  selon  ce  que 
Niebuhr  apprit  d'Abderrhaman-Aga,  envoyé  tri- 
politain  à  Copenhague ,.  doivent  être  peuplées  de 
chrétiens  (2). 

Dans  l'an  i420,  Selym-le-Grand  ♦  empereur 
ottoman^  envoya  dans  la  Nubie  un  détachement 
de  Bosniaques,  qui  s'établirent  dans  les  châteaux^ 
forts  d'Assouan,  d'Ibrimet  de  Say;  leurs  descen- 
dans  se  nomment  encore  Osmarilis  au  Turcs ,  et 
les  Kachefs  ou  gouverneurs  actuels  descendent 
du  commandant  de  cette  troupe. 

(1)  AlvapeZ;  description  historique  d^Etliiopie ,  c.  .^o^ 
128,137. 

(2)  Niebuhr,  nouveau  Muséum  allemand  y  111;  p.  981» 
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SECTION   m. 

La  Nubie,  dans  son  état  moderne  ,  d'après 
M,  Burckhardt,  comparée  ^(^ec  Poncet  e^ 
Bruce. 

Depuis  la  relation  d'Alvarez,  la  NuÎDie  est  res- 
tée comme  oubliée  pendant  un  siècle  et  demi. 
Deux  François,  Poncet  et  Duroule,  en  1698  et 
en  1705,  passèrent  par  une  partie  de  ce  pays, 
en  suivant  la  route  occidentale  des  caravanes 
qui  d'Egypte  se  rendoient  alors  en  Abyssinie. 
Cette  route  conduit  de  Sioat  par  la  Grande^ 
Oasis ,  à  travers  les  déserts  de  Lybie  jusqu'à  Se- 
Imia ,  où  la  caravane  de  Darfour  prend  sa  route 
particulière  au  sud-Ouest.  On  revient  au  Nil  à 
Mokschoj  de  là  on  suit  le  fleuve  à  travers  le 
royaume  de  Dongola  ;  on  quitte  de  nouveau  le 
Nil  à  Korti,  pour  traverser  le  désert  de  Ba- 
hiouda;  on  traverse  le  Nil  à  Dereira  pour  suivre 
ia  rive  orientale  de  ce  fleuve  jusqu'à  Halifoun  , 
d'où,  d'après  un  nouveau  trajet,  on  suit  la  rive 
occidentale  jusqu'à  Sennaar,  capitale  du  royaume 
des  Fimgis  o\\  Fiinnjs ,  d'où  la  route  se  dirige  à 
l'est  vers  Gondar.  La  courte  relation  de  Poncet 
nous  fait  ainsi  connoître  le  Dongola  et  le  Sen- 
naar.  Le  célèbre  Bruce  suivit,  en  1772  ,  la  même 
i^oute  de  Poncet  depuis  Sennaar  jusqu'à  Dereira  ; 
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mais,  au  lieu  de  franchir  ici  le  Nil,  il  continua 
à  en  descendre  la  rive  orientale  par  Schendj 
(Shendj)  et  Gooz ,  dans  le  pajs  des  Berbers  ou 
BerabraSy  d'où  il  se  dirigea  droit  au  nord,  à  tra- 
vers le  grand  désert  oriental  de  Nubie ,  sur  la  ville 
de  Sjéne  en  Egypte.  Ce  que  Bruce  ajoute  à  nos 
connoissances,  d'après  ses  propres  observations, 
regarde  donc  le  pays  des  Berbers,  l'embouchure 
du  fleuve  Atbara  ou  Astaboras  et  le  grand  désert 
oriental.  Il  restoit  à  examiner  les  montagnes 
orientales  ou  Tancienne  Troglodjtlque ,  sur  la- 
quelle Bruce  n'a  recueilli  que  des  oui-dire  ,  les 
contrées  que  parcourt  TAstaboras,  et  les  bords 
même  du  Nil  entre  Dongola et  Z^e/r,  où,  en  1769, 
s'étoit  terminé  le  voyage  de  Norden  (1).  Il  restoit 
aussi  à  vérifier  les  relations  des  voyageurs  pré- 
cédens,  et  entre  autres  celles  de  Bruce,  dont  le 
ton,  plein  de  jactance,  avoit  lait  révoquer  en 
doute  la  véracité. 

(1)  Le  voyage  tlu  capllaiue  Light,  qui  est  aUé  un  peu 
au-delà  d'Ibriûi;  est  de  i8i4,  par  conséquent  postéiieur  à 
celui  de  M.  Burckliardt.  [rayez  la  IraductioM  de  sa  relation, 
nouvelles  Annales  des  /"^oyages y'£.  i ,  p.  47.)  M.  fj-jg/i  , 
qui ,  avec  MM.  Smelt  et  Barlliod,  a  été  jusqu'à  Ibrim  en 
i8i3,  n'avoit  riea  publié  avant  l'entreprise  de  M.  Bur- 
ckliardt; nous  croyons  que  sa  relation  a  paru  récenimeol. 
Enfin,  les  visites  à  Ibsambol  par  M.  Belzooi  et  «autres 
artistes  au  service  du  pacha  d'iigypte  sont  postérieures  à 
celui  de  notre  auteur. 
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BI.  BurcJihavdt  a  rempli  la  plus  grande  partie 
de  ces  lacunes  de  nos  connoissances.  En  i8i5, 
ce  voyageur  intrépide  et  savant ,  connu  parmi  les 
musulmans  sous  le  nom  de  Chejk-lbrahim  ,  suivit 
les  deux  rives  du  Nil  depuis  Phylas  jusqu'à  Ti-. 
nareh ,  dans  le  district  de  Mahass ,  limites  du 
royaume  de  Dongoia,  où  la  présence  des  manier- 
louks  l'empêcha  de  pénétrer.  En  i-  i4,  il  partit 
àç,Daraou,  en  E:2ypte,  avec  une  caravane  qui 
traversa  le  désert  oriental  de  Nubie,  et  s'arrêta 
successivement  chez  les  Berbers,  dans  la  ville 
lettrée  de  Damer  et  dans  la  ville  commerciale  de 
Scliendy,  où  il  recueillit  des  notions  amples  et 
intéressantes  sur  tontes  les  peuplades  voisines; 
de  là  il  suivit  une  autre  caravane  qui  se  rendit  à 
Souaquen  ,  en  suivant  les  bords  de  l'Atbara  jusque 
dans  le  pays  de  Taka ,  et  en  traversant  ensuite 
les  montagnes  orientales,  route  qu'aucun  Euro-^- 
péen  n^avoit  encore  suivie.  Nous  allons  analyser 
le  récit  de  M.  Burckhardt  dans  l'ordre  que  nous^ 
venons  d'indiquer. 

Poyage  dans  le  Nouba  propice  avec  le  pays  de 
Kennous  et  de  Mahass. 

Ce  fut  le  24  février  181 3  que  M.  Burckhardt 
partit  d'Asso.uan  ou  Syéne  pour  entrer  en  Nubie. 
Il  avoit  acheté  deux  dromadaires,  l'un  pour  lui- 
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Eieme ,  l'autre  pour  les  g-uides  qu'il  alloit  prendre 
d'un  village  ou  d'un  canton  à  l'autre.  Il  quitta  son. 
habillement  turc  pour  le  Thabout  ou  la  couver- 
ture bleue  des  marchands  de  la  Haute-Egypte; 
tout  son  bagagre  consistoit  dans  un  fusil,  un  sabre, 
im  pistolet,  un  sac  de  vivres,  et  un  manteau  de 
laine,  façon  de  Barbarie.  Parlant  l'arabe  comme 
un  indigène,  il  passa  pour  un  Egyptien.  Il  ne  prit 
avec  lui  que  huit  écus  d'Espagne  (d'environ  8  ir. 
de  valeur  chacun)  ;  et,  après  avoir  fait  un  voyage 
de  4^0  milles  anglois  en  remontant  les  bords  du 
Nil  et  autant  en  les  descendant ,  il  revint  avec 
trois  écus ,  n'ayant  dépensé  qu'une  Ihve  sterling 
i5  shilling  y  environ  4.2  francs.  Ce  ne  fut  pas  par 
avarice  ;  mais  moins  un  voyageur  dépense  dans 
ces  pays ,  et  plus  il  est  sûr  de  ne  pas  se  voir  arrêté 
en  route.  Les  deux  dromadaires  avoient  coûté 
22  livres  sterling  (528  francs);  et,  après  un  ser- 
vice de  trente- cinq  jours ,  et  généralement  de  dix 
heures  par  jour,  à  l'exception  de  deux  jours  de 
repos,    ces  animaux  se   trouvoient  en   parfaite 
santé. 

Mais  il  faut  observer  que  notre  voyageur  s'étoit 
accoutumé  à  vivre ,  comme  les  indigènes ,  avec 
un  peu  de  dourra  (espèce  de  millet)  ou  d'autres 
alimens  aussi  grossiers.  Sa  manière  de  voyager  ne 
permit  aucune  observation  astronomique,  puisque 
le  seul  aspect  d'un  instrument  auroit  trahi  rEu- 
ropéen, 
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Le  village  de  Birhe ,  vis-à-vis  de  Philœ ,  est  la 
limite  extrême  de  TEgyptc.  Philœ  appartient  déjà 
aux  gouverneurs  ou  kachefs  nubiens.  Les  habi- 
tans  des  îles  voisines  doivent  à  leur  position  nne 
sorte  d'indépendance.  Deux  partis  de  Nubiens 
ëtoient  en  guerre  ouverte  au  sujet  d'un  bateau 
chargé  de  dattes  que  l'un  d'eux  avoit  enlevé  à 
l'autre;  dans  une  première  bataille,  une  femme 
enceinte  avoit  été  tuée  j  car  les  femmes  nu- 
biennes, armées  de  frondes,  aident  leurs  époux 
dans  ces  petites  guerres.  On  demandoit  mainte- 
nant à  l'autre  parti  le  prix  du  sang  non  seulement 
pour  la  mère,  mais  encore  pour  l'enfant  qui  al- 
loit  naître  d'elle. 

Chaque  district  porte  son  nom  propre ,  précédé 
du  mot  Ouady,  c'est-à-dire  vallée  ;  mais  ces  dis- 
tricts présentent  ordinairement  une  suite  de  petits 
hameaux  qui  ont  à  leur  tour  des  noms  particu- 
liers ;  de  sorte  que  les  voyageurs,  moins  instruits 
dans  la  langue  que  le  nôtre,  se  trompent  facile- 
ment en  prenant  le  nom  d'un  hameau  ou  d'un 
simple  groupe  de  maisons  pour  celui  du  can- 
ton. Quelquefois  il  n'existe  pas  de  village  prin- 
cipal. Le  nom  de  Bellad,  c'est-à-dire  pays  ,  est 
une  autre  source  d'erreurs  ;  il  est  donné  aux  vil- 
lages, aux  villes  et  aux  districts  (i).  Voilà  pour- 

(i)  Le  peuple  de  France  en  use  de  même  avec  le  mot 
fciys.  Le  cwitas  des  Romains  et  le  polis  des  Grecs  soûl 
sujets  aux  mêmes  équivoques. 
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quoi  toutes  les  relations  de  voyageurs  sont  rem- 
plies de  contradictions  apparentes. 

A  Tafa  (i),  la  plaine  qui  borde  la  rivière  a  un 
quart  de  mille  de  large;  mais,  immédiatement 
après,  les  montagnes  resserrent  le  lit  du  fleuve 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  passage  à  leurs 
pieds;  on  traverse  les  montagnes,  qui  sont  de 
granit.  Cette  roche  règne  depuis  Assouan  jusqu  à 
Dehniytj  passé  ce  village,  elles  sont  de  grès  sa- 
blonneux jusqu'à  la  seconde  cataracte ,  à  Oaady- 
Halfciy  à  la  seule  exception  de  celle  près  ïafa. 

Un  jeune  prince  ou  kaclief  nubien  étoit  à  Deh- 
mjt  pour  lever  le  tribut  ;  son  costume  étoit 
très  -  modeste ,  il  se  composoit  d'une  chemise 
blanche  ;  il  avoit  une  garde  d'une  cinquantaine 
d'hommes  armés,  mais  il  raanquoit  de  poudre. 
Un  paysan  ayant  été  dénoncé  comme  ayant 
mangé  du  pain  de  Ironient ,  luxe  inoui  dans  ce 
pays,  le  jeune  prince  fît  cerner  sa  maison,  et 
exigea  de  lui  un  chameau  en  présent. 

A  Oellakiy  on  passe  une  chaîne  de  montag'nes 
du  même  nom  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
et  dans  lesquelles  la  tradition  place  des  mines 
d'or  ;  mais  M.  Burckhardt  croit  que  les  Bédouins, 
Iiabitans  de  ces  régions  ,  ont  pris  du  mica  jaune 
pour  de  For  (2). 

(1)  C'est  là  que  iVoideii  place  là  froufière  tlo  l'Egvpte. 

(2)  Q^csi  jilaghij  chez  Nordea.  Les  u\onis>  jilalaki  o\x 


Ouaciy-Sehoua ,  h^hhé  par  des  Arabes  de  la 
iribu  Aleykat,  et  Ouady-Arab ,  peuplé  par  les 
Arabes  Gharbye,  font  un  commerce  actif  avec  les 
Berbers,  moyennant  des  caravanes  qui  tra>ersent 
les  montagnes  en  ligne  droite.  Il  seroit  à  désirer 
qu'un  voyageur  minéralogiste  fît  cette  route.  Se- 
houa  tire  son  nom  de  quatre  figures  de  sphinx  à 
corps  de  lion  placées  devant  un  temple  en  ruine. 
D'ici  à  Derr,  les  rives  du  Nil  ;,  cultivées  avec  soin , 
présentent,  à  chaque  centaine  de  yards,  un  ha- 
meau ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  trop  où  l'un  finit 
€toù  l'autre  commence.  Les  maisons  des  paysans 
sont  meilleures  que  celles  àas  fellahs  égyptiens. 
Une  forêt  de  dattiers  s'étend  jusqu'à  Ibrim. 

Derr,  ville  de  deux  cents  maisons,  est  la  prin- 
cipale place  entre  Assouan  et  Dongola.  C'est  la 
résidence  de  Hassan- Kachef,  un  des  gouver- 
neurs héréditaires  de  la  Nubie.  Notre  voyageur 
descendit  dans  sa  maison  ;  c'est  l'usage  de  tout 
voyageur  qui  ne  veut  pas  passer  pour  un  vaga- 
bond. Hassan,  à  qui  il  n'avoit  pu  être  présenté 
le  soir,  le  surprit  le  lendemain  dans  la  halle 
ouverte  où  il  éloit  couché,  en  lui  demandant 
s'il  étoit  un  marchand  ou  un  agent  du  pacha. 

Ollàhi  sont  célébrés  par  tous  les  géograplies  arabes,  comme 
renfermant  des  mines  d'or  et  des  carrières  d'émeraudes  ; 
mais  les  unes  et  les  autres  doivent  être  à  quinze  journées 
de  marche  à  l'est  de  Syéne.  [T'oyez  ci-dessus,  p.  ^^"i  > 
note  2.) 
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M.  Biirckharclt  avoit  eu  Tintention  de  se  donner 
pour  un  agent  de  Mohammed- Ali;  mais,  ayant 
écouté  les  discours  des  paysans,  il  avoit  su  qtie 
les  princes  nubiens  redoutoient  autant  les  ma- 
melouks de  Dongola  que  le  pacha  ;  il  savoit  que 
deux  beys  mamelouks  étoient  logés  danslamaison; 
il  conclut  qu'il  seroit  mal  vu  comme  agent  du 
pacha,  et  répondit  hardiment  que   le  Scliejk-^ 
Ibrahim  voyageoit  pour  s'amuser  comme  les  deux 
Anglois  qui  venoient  de  repartir  (MM.   Legh   et 
Smelt).  Cette  réponse  excita  moins  les  soupçons 
queTavidité  du  prince.  Notre  voyageur  lui  fît  un 
présent  de  la  valeur  de  soixante  piastres  turques,  eu 
savon  et  calé,  y  compris  deux  bonnets  rouges(i)-' 
—  «C'est  bien  peu,  dit  le  prince;  les  deux  Anglois 
«  m'ont  donné  des  cadeaux  pour  mille  piastres 
f<  pour  aller   seulement    à  Ibrim;  vous  ne  me 
«  donnez  que  des  bagatelles ,  et  vous  prétendez 
«  aller  au  -  delà  de  la  seconde  cataracte.  »  — . 
«  C'est  vrai;  je  donne  peu  ,  je  ne  suis  pas  riehe,' 
K  mais  vous  voyez  ma  lettre  de  recommandation 
«  du  bey  d'Esné.  «  Puis  ,  dans  une  audience  par- 
ticulière ,  il  lui  insinua  qu'il  savoit  qu'une  cara- 
vane dans  laquelle  le  kachef  avoit  une  part  pour- 
roit  bien  être  arrêtée  à  Esné ,  si  le  bey  apprenoit 
qu  on  lui  avoit  opposé  des  obstacles.  Le  fait  étoit 

(i)  Ce  présent  ou  tribut  n'est  pas  compris  dans  les  fixais 
clu  voyage  dont  nous  avons  parlé. 
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vrai.  «  Boii;,  bon  ,  dit  le  prince  étonné  et  radouci; 
<c  qui  que  vous  y>jez,  Anglois  ou  agent  du  pacha, 
«  vous  pouvez  aller  en  avant.  »  Il  lui  donna  même 
une  lettre  de  recommandation. 

Voilà  les  avantages  qu'un  voyageur  lire  d'une 
connoissance  parfaite  de  la  langue  du  pays. 

On  voit  près  de  Derr  un  ancien  temple  égyp- 
tien entièrement  taillé  dans  un  rocher  degrés.  Les 
piliers  du  pronaos  ou  vestibule  ont  quatorze  pieds 
debaut;lace//<r/oulanef  estun  carré  de  treize  pas. 
Osiris  à  la  tête  d'épervier,  Briarée  avec  deux  têtes 
et  quatre  bras,  Mendes  et  d'autres  figures  de  la 
mythologie  égyptienne  décorent  ce  temple,  mais 
tout  y  est  d'une  exécution  grossière.  Notre  voya- 
geur en  conclut  que  cet  édifice  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  antérieur  peut-être  à  ceux  de  Karnac 
et  de  Gorné;  mais  la  décadence  de  l'art  ou  une 
imitation  grossière  par  un  peuple  moins  habile  , 
ne  peuvent-elles  pas  expliquer  ces  prétendues 
marques  d'une  antiquité   reculée? 

Un  Arabe  de  la  tribu  des  Kerrarisch  servit  de 
guide  à  M.  Burckhardt  depuis  Derr.  Cette  tri  bu  fait 
paître  ses  troupeaux  sur  les  rivages  du  Nil  entre 
Derr  et  Mahass  ;  elle  sert  en  quelque  sorte  de 
garde  aux  kachefs,  mais  elle  refuse  de  mêler  son 
sang  à  celui  des  Nubiens.  Les  filles  des  Kerra- 
risch, orgueilleuses  de  leur  beauté  et  de  la  pureté 
de  leur  sang,  dédaignent  toute  alliance  étrangère. 

Le  château  à'Ibrim  a  été  ruiné  par  une  canon- 
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nade  pendant  les  dernières  guerres  entre  les  ma- 
melouks fugitifs  et  les  troupes  du  pacha.  Les  ha- 
bitans  ,  descendans  des  Bosniaques,  comme  ceux 
de  Derr,  conservent  mieux  leur  teint  et  leur  phy- 
sionomie; ils  disent  avec  fierté  :  Nous  sommes 
Osmanlis  et  non  pas  Noubas.  Presque  indépen- 
dans ,  sous  un  kadi  héréditaire ,  ils  se  livrent 
souvent  des  combats  sanglans,  mais  le  vol  est 
inconnu  parmi  eux  ;  le  dourra  reste  en  tas  dans 
les  champs  sans  être  gardé  ;  les  bœufs  et  les  va- 
ches errent  à  leur  gré ,  et  on  voit  les  ustensiles 
de  ménage  répandus  pendant  la  nuit  sous  les 
palmiers.  Depuis  Damas  en  S} rie,  M.  Burckhardt 
n'avoit  pas  vu  de  semblables  preuves  de  con- 
fiance. 

A  Fereyg ,  vis  -  à  -  vis  d'Ebsambol ,  un  petit 
temple  égyptien  ,  taillé  entièrement  dans  le  roc , 
est  parfaitement  conservé;  les  Grecs  en  avoient 
fait  une  église  et  avoient  peint  sur  les  murailles 
intérieures  un  saint  Georges.  L'architecture  est 
très-grossière. 

A  Endhana  ,  notre  voyageur  fut  invité  à  un 
festin  d'enterrement;  on  avoit  tué  une  vache,  et 
tout  le  voisinage  en  recevoit  sa  part.  C'est  l'usage 
des  familles  riches  ;  les  pauvres  se  contentent  de 
tuer  un  mouton  ou  une  chèvre. 

Le  guide  faisoit  toujours  descendre  M.  Bur- 
ckhardt à  la  maison  du  principal  habitant  ;  une 
natte  étoit  aussitôt  étendue  par  terre  devant  la 
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porte,  car  il  n'est  permis  qu'aux  amis  intimes 
^rentrer  dans  la  maison  ;  le  souper  qu'on  oiFroit 
consistoit  en  pain  de  dourra  et  en  lait.  Le  voyageur 
dort  devant  la  porte  ;  quelquefois  on  nourrit  son 
chameau,  et,  le  matin ,  on  lui  donne  quelquefois 
du  lait  chaud.  Rien  de  cela  ne  se  paye.  11  nous 
semble  que  M.  Burckhardt  parle  un  peu  froide- 
ment de  ce  genre  d'hospitalité  qui,  certes,  est 
au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  des  pauvres 
Nubiens. 

A  Ouadj-Halfa ,  il  passa  la  seconde  cataracte 
dont  le  bruit  se  faisoit  e#tendre  pendant  la  nuit 
à  la  distance  d'une  demi-heure  de  marche.  Les 
rochers  ont  des  formes  singulières;  ils  sortent  du 
milieu  dessables  en  petits  groupes  ;  dans  les  creux 
qu'ils  laissent  entre  eux,  les  eaux  du  Nil,  restées 
après  l'inondation^  forment  des  étangs  qui  sont 
ombragés  d'une  manière  pittoresque  par  la  ver- 
dure des  grands  tamaris  et  par  les  noires  masses 
de  rochers.  Depuis  Ouadj-Halfa]\is(\ukSuccoth^ 
il  y  a  une  suite  de  petites  cataractes  semblables  à 
celles  d'Assouan.  Tout  le  terrain  est  couvert  de 
rochers; le  grès  disparoît  ici,  et  c'est  Famphibole, 
le  grauwacke ,  le  granit  et  le  quartz  qui  dominent;^ 
ce  district  porte  avec  raison  le  nom  de  Butn-al-^ 
Hadjar,  c'est-à-dire  les  entrailles  des  rochers.- 
C'est  un  endroit  dangereux  pour  les  voyageurs 
isolés  et  mal  armés  ;  les  Arabes  -  Scheyggîa  yo-' 
dent  dans  des  défilés  pour  piller  ceux  qui  pour- 


C  4oi  )  / 

roient  tomber  entre  leurs  maius.  Le  iNil,  à  Mers- 
ched ,  est  si  étroit,  que  M.  Burckliartit  pouvoir 
lancer  une  pierre  d'une  rive  à  Fautre. 

Selle-Hadje  est  le  tombeau  d'une  sainte  ma- 
hométane;  il  est  gardé  par  un  vieux  Arabe  qui 
vit  uniquement  des  aumônes  des  passans;  il  étoit 
étendu  sur  un  tapis  ,  ayant  à  côté  de  lui  une  jatte 
en  terre  et  un  pot  rempli  d'eau.  Notre  voyageur 
mit  dans  sa  jatte  une  poignée  de  dattes. 

Les  principaux  habitans  de  ce  district  rocail- 
leux sont  des  Arabes  qui  se  disent  des  schérifs  ou 
nobles,  venus  de  la  Mecque  ;  ce  sont  des  hommes 
bien  faits,  d'une  belle  physionomie ,  d'une  cou- 
leur brune  extrêmement  foncée  ;  les  denx  sexes 
vont  nus,  probablement  à  cause  de  leur  extrême 
pauvreté,  car  ils  vivent  de  feuilles  de  fève  et  des 
fruits  légumineux  de  quelques  arbustes  sauvao-es. 
Les  Kerrarish  ,  leurs  voisins,  ne  sont  pas  plus 
riches.  M.  Burckhardt,  ayant  donné  â  quelques 
familles ,  réunies  près  d'un  champ  de  coton ,  une 
petite  quantité  de  dourra,  les  femmes  en  parurent 
ravies ,  et  lui  assurèrent  qu'elles  n'avoient  pas 
mangé  du  pain  depuis  deux  mois;  elles  en  firent 
aussitôt ,  et  la  nuit  entière  se  passa  au  bruit  de 
leurs  chants  de  joie.  Un  léger  treillage  les  sépa- 
roit  des  étrangers  qui  prirent  souvent  part  à  la 
conversation.  Ouadi-Jttjr  est  le  principal  village 
du  district  de  Batii-el-Eadjar. 

Près  d'un  endroit  nommé  Djebel-Lamoule,  les 
Tome  v.  26 
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guides  arabes  ont  Tusage  d'exiger  un  présent 
extraordinaire  de  celui  qu'ils  conduisent.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent  :  Ils  font  halle,  niellent 
pied  à  terre,  et  forment  un  pétillas  de  sable  et 
de  cailloux,  à  l'instar  de  cekii  que  les  Nubiens 
mettent  sur  les  tombeaux  ;  ils  appellent  cela 
creuser  le  tombeau  du  vojageur.  Cette  démons- 
tration est  suivie  d'une  demande  impérieuse. 
M.  Burckliardt,  ayant  vu  soti  guide  commencer 
cette  opération  ,  se  mit  tranquillement  à  l'imiter; 
puis  il  lui  dit  :  «  Voilà  ton  tombeau  !  Car,  puisque 
«  nous  sommes  frères ,  il  est  juste  que  nous  sojons 
«  enterrés  ensemble.  »  L'Arabe  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  ;  on  détruisit  réciproquement  les 
travaux  sinistres  ,  et  on  remonta  sur  les  chameaux 
aussi  bons  amis  qu'auparavant.  L'Arabe  cita  le 
vers  du  Koran  ,  qui  dit  :  «  Aucun  mortel  ne  con- 
«  noît  le  coin  de  terre  où  sera  creusé  son  tom- 
«  beau.  » 

L'île  de  Kolbé  est  le  commencement  du  dis- 
trict de  Succoth ,  où  la  vallée  du  Nil  s'ouvre  un 
peu  plus.  Pour  visiter  une  espèce  de  gouverneur 
qui  demeure  dans  l'île ,  notre  voyageur  traversa 
la  rivière  sur  un  ramous  ou  radeau  de  quatre 
troncs  de  palmiers ,  liés  en  carré  ;  on  en  voit  de 
semblables  représentés  sur  les  monumens  égyp- 
tiens. Un  autre  gouverneur  voulut  absolument 
retenir  M.  Burckhardt  U2ie  nuit,  afin  de  lui  ex- 
torquer un  présent;  il  ne  put  échapper  à  sa  poli- 
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tesse  intéressée  qu'en  lui  donnant  un  petit  mor- 
ceau de  savon  ,  objet  rare  dans  ce  pays.  Les  dattes 
de  Succotîi  sont  les  meilleures  qui  croissent  sur  les 
bords  du  Nil  depuis  Sennaar  jusqu'au  Caire ,  elles 
ont  jusqu'à  trois  pouces  de  long;  mais,  comme  il 
n'y  a  pas  de  navigation,  il  est  difficile  de  s'en  pro- 
curer hors  du  pays.  Dans  la  plaine  ^Aamara 
s'élève  un  temple  égyptien  remarquable  pour  être 
bâti  en  pierre  calcaire.  «  Tous  ceux  que  j'ai  vus, 
«  dit  M.  Burckhardt,  sont  en  grès.  »  Il  convient 
lui  -  même  que  ce  temple  porte  des  marques 
de  la  décadence  de  l'art.  La  plaine  s'élargit  ici 
considérablement;  elle  a  près  de  dix  milles  de 
large  vis-à-vis  de  l'île  de  Say ,  d'après  la  carte 
jointe  au  voyage  ;  la  partie  cultivable  est  d'un  mille 
et  demi;  vient  ensuite  une  plage  couverte  de 
petits  cailloux.  Cette  plaine  ne  seroit-elle  pas  l'an- 
cien bassin  du  lac  de  Tacompso  P 

klraoïi,  nous  entrons  dans  la  petite  principauté 
ou  Dar  de  Mahass.  Les  babitans ,  plus  noirs  et 
en  apparence  moins  hospitaliers  que  les  Nubiens, 
se  disent  descendans  d'une  troupe  d'Arabes  Ko- 
reïschites.  Le  l'oi  de  Dar  -  Mahass  étoit  un  petit 
homme  noir,  de  mauvaise  mine,  entouré  d'une 
demi-douzaine  d'esclaves  armés  de  lances.  Il  a 
donné  une  de  ses  filles  en  mariage  à  Hossein- 
Kachef  y  un  des  trois  frères  qui  gouvernent  la 
Nubie.  Celui  -  ci,  avec  son  frère  Mohammed- 
Kachef,    étoit  venu   à  son  secours   contre  un 
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rebtlie  qui  s'étoit  emparé  du  château  de  Tinarëh  ; 
ce  château,  bâti  en  briques,  venoit  de  se  rendre 
par  manque  d'eau.  Comme  .S,  31,  jnahasienne 
avoit  pour  voisins  les  mamelouks,  établis  à Don- 
gola,    elle  inclinoit   pour  eux  contre  le  paclia 
d'Egjpte  ,  et  Moliammed-Kachef  ne  cachoit  pas 
que   c'étoit    aussi  son   sentiment.    Notre  cheyk 
Ibraliim  (M.  Burckhardt  )  se  trouvoit  donc  dans 
une  position  critique  ;  il  fut  présenté  à  Moham- 
med le  soir  même  de  la  prise  du   château  ;   le 
prince  étoit  hors  d'état  de  se  tenir  sur  ses  pieds, 
taiit  il  avoit  bu  de  vio  de  palmier;  il  rouloit  des 
yeux  féroces  sur  notre  voyageur;  et,  comme  il 
est  le  fils  d'une  esclave  nègre ,  sa  peau  noire  et 
ses  grosses  lèvres  rendoient  son   aspect  encore 
moins  rassurant.   Invité  à  une  fête,    oii  Vannée 
s'amusoit  à  s'enivrer  et  à  tirer  des  coups  de  fusil , 
M.  Barckhardt  courut  des  dangers  qui  s'accru- 
rent au  moment  où  le  prince,    ayant  cuvé  son 
vin  ,  se  mit  à  l'interroger.  —  «  Je  suis  venu ,  dit 
«  notre  voyageur,  pourvoir  le  château  d'Ibrim  et 
«  de  Say ,  monumens  du  grand  empereur  Selym. 
«  J'avois  des  lettres  de  recommandation  du  bey 
«  d'Esné  pour  votre  frère  ,  Hassan-Ivachef,  et 
<e  pour  vous  ;  mais  elles  sont  restées  à  Derr  entre 
tt  les  mains  de  Hassan ,  parce  qu'il  ne  vouloit  me 
«  permettre  d'aller  que  jusqu'à  Succoth.    Mais,' 
«  étant  venu  à  Say  et  ayant  appris  que  vous  étiez 
«  ici ,  j'ai  cru  que  ce  seroit  manquer  de  respect 
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w  que  de  ne  pas  me  présenter  devant  vous.  »  —- 
«  Vous  êtes  un  agent  de  Mohammed-Pacîia ,  s'é- 
«  cria  le  secrétaire  arabe  du  kachef  ;  mais  appre- 
«  nez  qu'à  Maliass  nous  crachons  sur  la  barbe  de 
te  Mohammed,  et  nous  coupons  la  tôle  au7v  en- 
«  nemis  des  mamelouks.  »  M.  Burckhardt  passa 
la  soirée   à   subir    un   interrogatoire    très  -  dé- 
sagréable ;   le   kachef  continua  à  délibérer  sur 
son  sort  une  partie  de  la  nuit  ;  mais  personne  ne 
soupçonnoit  l'origine  européenne  du  vojageîir, 
et  il  éloit  décidé  à  ne  la  faire  connoilre  qu'à  la 
dernière  extrémité.  L'arrivée  de  Hossein ,  homme 
plus  doux,  et  celle  de  deux  neveux  du  gouver- 
neur de  Succoth  qui  avoient  vu  la  lettre  de  re- 
commandation donnée  par  Hassan ,  tirèrent  enfin 
notre  voyageur  de  ce  mauvais  pas.  Cependant  il 
dut  s'éloigner  promptement;  car  ,  si  Mohammed 
avoit  renoncé  à  envoyer  sa  tête  en  présent  aux 
mamelouks,  Dion  ne  te  Hossein  désiroit  garder  ses 
chameaux  et  son  i'usil. 

En  retournant  sur  ses  pas,  M.  Burckhardt  vit 
à  Soleb ,  sur  la  rive  occidentale. du  Nil,  les  restes 
d'un  grand  temple  égyptien  qu'on  lui  disoit  être  le 
dernier  bâtiment  de  ce  genre  au  sud  de  l'Egypte  ; 
il  ne  put  touver  moyen  de  passer  la  rivière.  Ce  ne 
fut  qu'à  Kolbé  qu^il  put  effectuer  ce  passage.  La 
rive  occidentale  est  moins  fertile  que  l'orientale; 
les  sables  du  désertroulent  par  torrens  jusque  dans 
le  lit  de  la  rivière  ;  les  gazelles  viennent  par  trou- 


(  4o6  ) 
peaux  s  j  désaltérer  tous  les  matins.  A  Ouadl- 
Samné ,  il  j  a  un  petit  temple  égyptien  dont  les 
sculptures  sont  d'une   exécution  grossière;    les 
lignes    même    des    compartimens    ne   sont  pas 
droites.  Le  tem])le  est  environné  de  ruines  d'au- 
tres édifices,    d'un  rempart  en  briques  et  d'un 
parapet  ou  glacis  en  gros  blocs  de  pierre.  D'autres 
restes  de  temples ,  d'églises  et  de  couvens ,  à  Halfa 
et  à  Taras,  présentent  le  même  caractère  de  mé- 
diocrité; mais  les  magnifiques  ruines  ^Ebsam- 
IgI  ou  Ibsamhol  dédommagent  le  voyageur.   Le 
temple ,  placé  immédiatement  sur  les  bords  du 
fleuve ,    est   précédé   de    six  figures    colossales 
debout,  ayant,  depuis  le  sol  jusqu'aux  genoux  , 
six  pieds  et  demi  ;  elles  reproduisent  Jsis  et  Osiris 
en  diverses  situations.   Les  piliers  ou  colonnes 
carrées  du  pronaos  ont  trois  pieds  carrés  (  tree 
feet  square  )  ;  c'est  -  à  -  dire  ,    chacun    de  leurs 
quatre  côtés  est  de  trois  pieds  :  du  moins  il  nous 
sem.ble  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre.  Toutes 
les  murailles  et  les  chapiteaux  des  colonnes  sont 
couverts  de  peintures  ou  de  sculptures  hiérogly- 
phiques dans  lesquelles  M.  Burckhardt  crut  re- 
connoître  le  style  d'une  haute  antiquité.  Il  pense 
que  ce  temple  a  servi  de  modèle  à  celui  de  Derr. 
Tout  cela  est  taillé  dans  le  roc  vif.  Les  figures 
paroissent  avoir  été  peintes  en  jaune  et  les  che- 
veux en  noir.  A  deux  cents  jards  de  ce  temple, 
on  anercoit  des  restes  d'un   monument  encore 
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plus  colossal  ;  ce  sont  quatre  figures  immenses  , 
presque  ensevelies  dans  les  sables,  de  manière 
qu'on  ne  peut  pas  déterminer  si  elles  sont  debout 
ou  assises.  La  tête  entière  d'une  de  ces  figures  est 
\isible  avec  une  partie  des  épaules  ;  c'est  une  té  te 
plus  rapprochée  de  la  beauté  du  stjle  grec  qu'au- 
cune autre  figure  égyptienne ,  circonstance  qui 
semble  indiquer  une  origine  relativement  mo- 
derne. Ces  figures,  placées  dans  une  sorte  (Varéa, 
taillée  dans  le  roc,  ont  derrière  elles  des  pans 
de  roc  couverts  d'hiérogljphes,  et  parmi  lesquels^ 
en  déblayant  les  sables ,  on  découvriroit  peut-être 
un  grand  temple  d'Osiris,  faisant  le  pendant  de 
celui  d'Isis.  Mais  rexécution  peu  soignée  d'hiéro- 
glyphes, semblable  à  celle  du  temple  de  Derr, 
semble  assigner  à  ce  temple  une  origine  moins 
ancienne. 

Le  temple  de  Hassaya  est  petit,  mais  très-bien 
conservé.  Celui  de  Seboua  occidental  (i)  présente 
un  grand  ensemble.  Ici,  comme  à  Karnac  ,  une 
double  haie  de  sphinx  conduit  des  bords  du  fleuve 
au  temple;  ils  sont  en  partie  couverts  de  sable,  mais 
on  voit  qu'ils  ont  le  corps  d'un  lion  et  la  tête  d'un 
jeune  homme  avec  un  léger  filet  de  barbe.  De 
deux  côtés  de  l'entrée  du  temple  sont  deux/>>/o- 
pjlées  avancés  de  forme  pyramidale  tronquée , 

(j)  On  sait  que  les  Ouadi  des  deux  côtés  oppos's  de  la 
rivière  ont  ordinairement  le  même  nom  ;  seulement  on  y 
ajoute  scherk  j  orient,  et  garh ^  occident» 
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cl,  de  mcme  qu'au  Memnonium  ,  deux  statues 
sont  devant  la  (acade  de  ces  masses  qui,  étant 
d'un  grès  friable,  n'ont  conservé  aucune  trace 
de  sculpture.  Cinq  colonnes  ornent  l'entrée.  Dans 
le  pronaos  et  devant  chacune  de  ces  colonnes 
est,  comme  à  Louxor,  une  statue  colossale  de 
seize  pieds  de  haut.  Toutes  ces  ressemblances 
prouvent,  selon  M.  Burckliardt,  que  ceux  qui  ont 
construit  les  monumens  de  Thèbes  ont  i7?u'té  ce 
temple  ;  nous  en  tirerions,  avec  plus  de  raison, 
ce  nous  semble,  la  conclusion  contraire. 

Le  temple  de  Mehallaka ,  d'après  une  inscrip- 
tion grecque  qui  s'y  trouve ,  paroît  avoir  été  dé- 
dié cà  Isis  et  Serapis.  Il  n'offre  que  peu  de  sym- 
boles égyptiens. 

A  Dakké  est  un  des  plus  beaux  temples  égyp- 
tiens de  la  Nubie;  les  sculptures  et  les  peintures 
approchent  du  plus  beau  style  grec,  et  égalent 
au  moins  tout  ce  que  M.  Denon  a  le  plus  admiré 
à  IMulae.  Les  murs  extérieurs  n'offrent  point  d'hié- 
ro^^ly  plies,  ainsi  que  déjàNorden  l'a  dit;  mais  en 
dedans  on  en  trouve,  et  entre  autres  une  inscrip- 
tion entière  ,  écrite  d'abord  en  caractères  égyp- 
tiens des /7<^z/y^;7/.ç ,  et  immédiatement  au-dessus 
en  Iiiéroglyphes.  L^ne  inscription  grecque  qui 
donne  formellement  à  ce  lieu  le  nom  de  Hermo- 
nossjSj  etd'autres  inscriptions,  également  en  grec, 
nous  ont  paru  prouver  que  le  temple  étoit  consa- 
cré à  Hermès^ 


(409) 

Uauteiir  de  la  carte ,  jointe  au  voyage  ,  n'a  pro- 
bablement pas  lu  ces  inscriptions ,  puisqu'il  veut 
placer  ici  le  Pselcis  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

Le  temple  de  Gjrsché ,  taillé  dans  le  roc  ,  pré- 
sente^ au  contraire,  le  caractère  d'une  haute 
antiquité  et  de  l'enfance  de  l'art.  Les  figures  co- 
lossales ,  placées  dans  une  nef  comparativement 
petite  y  inspirent  un  sentiment  de  vénération  et 
de  crainte  ;  elles  rappellent  absolument  celles 
des  temples  creusés  dans  le  roc  près  de  Surate 
dans  l'Inde. 

Des  sculptures  historiques,  très-intéressantes, 
rendent  singulièrement  remarquable  l'un  des 
temples  de  Kalabsché,  Ces  sculptures  rappellent 
les  exploits  de  quelque  monarque  ou  héros  égyp- 
tien qui  aura  porté  ses  armes  jusques  aux  confins 
de  FAbjssinie,  car  les  vaincus  ont  apporté  à  ses 
pieds  des  dents  d'éléphant  et  des  peaux  de  lion  ; 
on  conduit  en  triomphe  des  girafes ,  des  singes , 
des  antilopes,  et  une  troupe  de  femmes  esclaves, 
portant  des  bonnets  très-élevés  et  recourbés  en 
pointe  ;  on  voit  aussi  des  tours  assiégées  par  des 
hommes  qui  cherchent  à  les  abattre  à  coups  de 
hache.  Toutes  ces  sculptures,  exécutées  en  bas- 
relief  avec  beaucoup  plus  d'esprit  que  celles  àes 
monumens  del'Eg'ypte  elle-même,  attestent  quel- 
ques conquêtes  faites  sur  l'ancien  empire  de  Mé~ 
roë.  0  vanité  humaine  î  ce  monument  triomphal 
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n'a  pu  transmettre  à  la  postérité  le  nom  de  celui 
Jontildevoit  éterniser  la  gloire  ! 

Nous  avons  suivi  M.  Burckliardt  dans  l'itinéraire 
de  son  voyage  à  travers  des  contrées  qui,  pour  la 
plus  grande  partie,  n'avoient  jamais  été  visitées 
des  Européens;  arrêtons-nous  avec  lui  pour  jeter 
un  coup  d'œil  général  sur  la  Nubie  propre ,  sur 
ses  habitans  et  son  état  politique. 

La  population  de  toute  la  contrée ,  soumise  aux 
kachefs  ou  gouverneurs  héréditaires  de  Nubie, 
peut  être  évaluée  à  cent  mille  individus,  dissé- 
minés sur  une  lisière  de  terre  cultivable  qui  a 
45o  milles  de  long  et  généralement  un  quart  de 
mille  de  large  ;  car  ,  si,  dans  quelques  endroits  , 
elle  disparoît  entièrement ,  dans  d'autres  elle  at- 
teint la  largeur  d'un,  mille.  Cette  lisière  ne  forme 
pas,  comme  on  a  déjà  vu,  une  vallée  continue; 
c'est  plus  généralement  une  suite  de  petites  val- 
lées latérales  qui  viennent  aboutir  au  Nil,  et  qui 
sont  séparées  par  des  collines  de  sable  ou  par 
des  bancs  de  rochers.  Dans  un  terrain  semblable , 
il  est  naturel  de  trouver  beaucoup  d'iles;  le  cours 
du  Nil  en  Nubie  en  est  rempli  ;  elles  ont  souvent 
servi  de  refuge  aux  habitans  contre  leurs  ennemis 
et  contre  leurs  despotes.  Le  Nil  n'a  nulle  part 
dans  ce  pays  une  largeur  comparable  à  celle  qu'il 
offre  déjà  dans  la  Haute-Egypte  ;  ses  soi-disant 
cataractes  ne  sont  que  ce  qu'on  appelle  en  Ca-= 
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nada  des  rapides;  le  fleuve  glisse  avec  brnit  sur  les 
pentes  des  rochers  qui  coupent  son  lit;  nulle  part, 
il  n'y  a  une  chute  perpendiculaire,  une  véritable 
cataracte;  en  plusieurs  autres  endroits,  le  ]Nil  se 
brise  en  écumant  contre  les  pointes  proéminentes 
de  rochers  qui  forment  dans  son  lit  des  îlots.  Ces 
détroits,  avec  leurs  rivages  rocailleux,  ombragés 
d'arbres,  quelquefois  ornés  de  ruines,  doivent 
fournir  les  matériaux  d'un  des  voyages  pitto- 
resques les  plus  intéressans. 

Sous  les  rapports  de  la  salubrité,  la  Nubie 
paroît  préférable  à  l'Egypte  ;  la  chaleur  y  est 
extrême  dans  les  vallons  enfermés  entre  des  ro- 
chers ,  mais  la  sécheresse  de  l'air  détruit  tous  les 
germes  des  maladies;  la  peste  paroît  presque 
inconnue ,  elle  ne  franchit  pas  la  seconde  cata- 
racte, elle  n'a  jamais  dévasté  le  Dongola  ni  Je 
Sennaar.  La  Nubie  ne  redoute  que  la  petite-vé- 
role dont  les  ravages  l'ont  récemment  dépeuplée  ; 
rinoculation  et  inconnue,  et  on  repousse  la  vac- 
cine. 

Les  terres  de  Nubie  sont  en  général  trop  éle- 
vées pour  être  fertilisées  par  les  inondations  du 
Nil;  elles  sont  arrosées  moyennant  des  sakics  ou 
roues  pour  élever  l'eau;  le  premier  arrosement 
se  fait  immédiatement  après  la  baisse  du  fleuve  ; 
on  sème  alors  du  dourra  qui  est  récolté  au  mois 
de  décembre  ou  de  janvier.  A  cette  époque,  un 
nouvel  arrosement  prépare  les  terres  pour  être 
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ensemencées  en  orge  ;  si  la  récolte  d'orge  est 
faite  de  bonne  heure ,  c'est-à-dire  aux  mois  de 
mars  et  d'avril,  on  sème  encore,  dans  les  terres 
les  plus  fertiles,  du  dourra  qu'on  récolte  au  mois 
de  juillet.  Voilà  les  cultures  générales  ;  mais  on 
cultive  encore  diverses  espèces  de  fèves ,  de  pois 
et  des  melons  d'eau ,  ainsi  que  le  dokhan ,  grain 
inconnu  en  Egypte  ,  mais  beaucoup  cultivé  dans 
le  Sennaar ,  le  Darfour  et  la  côte  d'Arabie  entre 
Djidda  et  Moka;  le  froment  est  rare.  Sur  les 
pentes  même  du  rivage ,  on  cultive  sans  irriga- 
tion le  lupin.  Le  dourra  sert  à  faire  du  pain  ;  l'orge 
est  mangée  verte  encore  en  potage.  Le  tabac,  qui 
fait  les  délices  de  toutes  les  classes ,  est  aussi  un 
objet  universel  de  culture  ;  il  est  de  la  même  va- 
riété que  celui  qui  croît  à  l'est  de  la  mer  Morte, 
et  conserve  dans  l'état  de  dessiccation  sa  couleur 
verte. 

Le  dattier  et  le  dourra  ou  palmier  thébaïque 
sont  les  arbres  communs.  L'arbuste  sentia  croît 
spontanément  dans  les  places  inondées ,  mais  le 
séné  n'a  pas  de  grandes  qualités.  Le  tamarinier  , 
qui  borde  les  rives  désertes  de  l'Euphrate ,  croît 
parmi  les  collines  sablonneuses  de  la  rive  occi- 
dentale du  Nil.  Le  district  Batn-el-Hadjar  pro- 
duit plus  particulièrement  divers  arbustes  ;  le 
kerkedan  dont  les  graines ,  semblables  à  la  co- 
riandre ,  servent  comme  aliment  et  en  guise  de 
café  ;  le  sjmka  dont  le  fruit,  sembable  à  un  pois> 
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plaît  aux  chameaux  et  donne  une  huile  grasse, 
employée  par  les  habitans  à  se  graisser  le  corps 
et  les  cheveux;  le  kharroua ,  connu  également 
dans  la  Haute-Egypte,  et  dont  le  fruit  fournit 
une  huile  médicinale. 

Les  troupeaux  des  Nubiens  consistent  en  va- 
ches, moutons  et  chèvres.  Les  riches  seuls  ont 
des  ânes.  Les  chameaux  ne  sont  connus  que  des 
marchands  de  Seboua  et  de  Ouady-el-Arab.  Les 
animaux  sauvages  sont  :  les  gazelles  ,  les  hyènes, 
les  bouquetins,  les  aigles  rhakam ,  les  perdrix  à 
jambe  rouge ,  les  oies  sauvages  d'une  très-grande 
espèce.  On  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  Tlbis. 
Les  Nubiens  s'adonnant  peu  à  la  pêche,  on  a  peu 
de  notions  sur  les  poissons. 

Les  Nubiens  prétendent  descendre  de  plusieurs 
tribus  arabes  ;  mais  leur  langage  doux  et  mélo- 
dieux n'offre  presque  aucun  son  arabe,  et  les  mots 
même  qu'ils  ont  empruntés  à  l'arabe  ont  été  consi- 
dérablement adoucis.  Les  vocabulaires  donnés  par 
M.  Burckhardt  nous  semblent  démontrer  que  les 
Kennous  ou  Kennim  ne  parlent  qu'un  dialecte 
de  la  langue  des  Nouhah's ,  et  que  cette  langue  a 
des  rapports  avec  celles  qu'on  parle  dans  les  con- 
trées de  Four,  de  Bornou  et  autres  régions  du 
Soudan  oriental  (i). 

(i)  Voici  les  ressemblances  que  nous  avoas  remarquées 


Les  hommes  sont  généralement  bien  faits, 
forts  et  muscnleux,  un  peu  au-dessous  des  Egyp- 
tiens par  la  taille,  n'ayant  que  peu  de  barbe  et 
point  de  moustaches,  mais  seulement  un  filet  de 
poils  sous  le  menton  ;  ils  sont  doués  d'une  physio- 
nomie agréable,  et  ils  surpassent  les  Egyptiens 
tant  en  courage  qu'en  intelligence.  Curieux  et 
questionneurs ;,  ils  sont  étrangers  à  l'habitude  du 
vol  ;  ils  vont  quelquefois  ramasser,  en  Egypte ,  à 
force  de  travail,  une  petite  fortune  ;  mais  ils  n'ont 
pas  l'esprit  du  commerce.  Les  femmes  partagent 
les  mêmes  avantages  physiques  ;  il  en  est  de  jo- 
lies, et  toutes  sont  bien  faites;  la  douceur  est 
peinte  dans  leurs  traits,  et  elles  y  joignent  un 
grand  sentiment  de  pudeur.  Les  Nubiennes  qui 

en  comparant  les  vocabulaires  de  M.  Burckhardt  avec  ceux 
du  Mithridate  cl'Adeîung  el  de  M.  Va  ter. 

Eau ,  en  r.oubab ,  amanga;  eu  affadéb ,  dialecte  de  Bor- 
nou,  améh;  en  scbillouk,  maghe. 

Idem,  en  kenzy  ou  kennous,  essig;  en  mobba  ou  bor- 
gou,  endschy, 

Feu^  en  scbillouk,  massze;  soleil,  en  noubab,  mas- 
hakka;  en  kenzy,  masilk. 

Pain,  en  kenzy,  kalk;  en  noubab,  kabakkaj  en  fou- 
rien  ou  darfourien ,  kang. 

Cbeveux,  en  noubab,  schygertyga;  en  affadéb,  imszig" 
geszigo. 

Nous  examinerons  plus  loin  la  question  si  les  Nubiens  et 
les  Berbers  ou  Beraberas  sont  la  même  nation. 


vendent  du  lait  à  Esné ,  dans  la  Haute- Egypte  / 
restent  modestement  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et 
conservent  le  voile  baissé  en  recevant  leur  paie- 
ment, tandis  que  les  filles  du  pays  entrent  avec 
effronterie  et  découvrent  leur  visage  ,  ce  qui  équi- 
vaut à  une  offre  de  leurs  personnes.  M.  Denon  a 
trop  déprécié  les  Nubiens;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  leur  physique  varie  de  canton  en  canton  :  là, 
où  le  terrain  cultivable  a  beaucoup  de  largeur,  ils 
sont  bien  faits  ;  dans  les  endroits  où  le  terrain  fer- 
tile n'est  qu'une  lisière  étroite,  les  habitans  sem- 
blent aussi  diminuer  de  force ,  et  quelquefois  ils 
ressemblent  à  des  squelettes  ambulans. 

Les  Nubiens  achètent  leurs  femmes  des  parens 
de  celles-ci.  Le  prix  ordinairement  payé  par  les 
Kennous  est  de  douze  mahboubs ,  ou  trente-six 
piastres  turques.  Ils  se  marient  fréquemment 
avec  les  Arabes  Ababdés,  dont  quelques-uns  cul- 
tivent le  sol  comme  eux.  Une  fille  ababdée  vaut 
six  chameaux  ;  il  est  vrai  que ,  sur  ces  six,  le  oère 
en  rend  trois  à  la  fille,  qui  deviennent  une  pro- 
priété commune  entre  elle  et  son  mari  j  si  un  di- 
vorce a  lieu,  la  moitié  de  la  valeur  de  ces  trois 
chameaux  reste  au  mari.  Les  Nubiens  sont  extrê- 
mement jaloux  de  l'honneur  de  leurs  femmes; 
et,  au  momdre  soupçon  d'infidélité ,  ils  les  portent 
dans  la  nuit  à  la  rivière ,  leur  donnent  un  coup  de 
couteau  dans  la  poitrine,  et  les  jettent  dans  l'eau 
^  pour  servir  de  pâture  aux  crocodiles.  » 
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Les  Turcs  cribriiii  on l l'usage,  en  épousant  une 
femme ,  de  lui  Caire  cadeau  d'un  liabit  de  noces 
et  d'une  obligation  par  écrit  de  5  à  4oo  piastres  ; 
la  moitié  de  cette  somme  lui  est  payée  en  cas  de 
divorce  :  ce  cas  arrive  rarement.  A  la  noce,  on 
tue  une  vache  ou  un  veau  ;  car  ce  seroit  un  grand 
scandale,  pour  la  nouvelle  mariée ;,  si  à  cette  oc- 
casion on  mangeoit  du  mouton. 

Les  femmes  publiques,  si  communes  en  Egypte, 
ne  sont  pas  tolérées  en  Nubie,  à  l'exception  de 
Derr  ;  encore  ne  sont-çe  que  des  esclaves  affran- 
cliies  étrangères  au  pays.  Un  certain  vice  dégoû- 
tant, rendu  si  général  en  Egypte  par  l'exemple 
des  mamelouks,  est  détesté  en  Nubie;  on  dit 
pourtant  que  les  kachefs  s'y  livrent. 

La  nourriture  ordinaire  des  Nubiens  consiste  en 
lait,  en  soupe  d'orge  ou  de  fèves,  et  en  pain  de 
dourra.  Le  pain  est  mal  pétri  et  mal  cuit.  Les  riches 
eux-mêmes  ne  mangent  pas  tous  les  jours  de  la 
viande.  Leur  boisson  ordinaire  est  le  howza,  es- 
pèce de  bière  extraite  du  dourra  ou  de  l'orge  ; 
elle  est  d'une  couleur  jaune  sale,  mais  nourris- 
sante et  enivrante.  On  fait  aussi  du  vin  de  palmier 
ou  de  dattes ,  en  cuisant  ces  fruits  et  en  faisant 
fermenter  leur  jus;  mais,  quoique  agréable,  il 
est  trop  épais  et  trop  sucré  pour  être  bu  en  quan- 
tité. L'esprit  de  dattes  est  fabriqué  dans  toute  la 
Haute-Egypte.  On  boit  de  l'un  et  de  l'autre  à  Derr, 
et  les  habitans  riches  de  cette  ville  pubienne  se 
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couchent  ordinairement  ivres.  Le  miel  ne  sert, 
en  Nubie,  qu'à  faire  une  espèce  de  gelée.  On  n'a 
d'autres  arbres  fruitiers  que  le  dattier,  si  ce  n'est 
quelques  ceps  de  vigne  à  Derr. 

Les  Nubiens  vont  rarement  sans  armes  :  le  pre- 
mier soin  d'un  jeune  garçon  est  de  se  procurer 
un  couteau  à  lame  crochue  ;  on  le  porte  attaché 
au  bras  gauche ,  et  l'on  s'en  donne  des  coups  à  la 
moindre  occasion.  Les  lances  des  Nubiens  ont 
cinq  pieds  de  long.  Parmi  les  boucliers,  il  j  en  a 
<{ui  ressemblent  à  ceux  des  Macédoniens  ;  ce  sont 
les  Arabes  Scheiggja  qui  les  fabriquent;  ces  bou- 
cliers sont  de  cuir  d'hippopotame ,  et  résistent  à 
tin  coup  de  lance  ou  de  sabre.  Il  n'y  a  que  les 
riches  qui  aient  des  sabres,  ou  plutôt  des  o-laives 
semblables  à  ceux  des  anciens  Grecs,  puisqu'ils 
sont  droits,  et  que  le  fourreau  est  orné  en  bas 
d'un  rebord  plus  large  que  le  reste  :  ils  sont  de 
fabrique  allemande.  Les  armes  à  feu  sont  rares  ; 
les  riches  même  n'ont  que  des  fusils  à  mèche.  Has- 
san-Kachef  lui-même  n'avoit  pas  seulement  une 
paire  de  pistolets;  M.  Burckhardt  lui  offrit  les  siens, 
mais  il  ne  les  trouva  pas  «  assez  grands  pour  un 
àachef  :  »  alors  notre  voyageur  s'engagea  à  lui 
envoyer  d'Egj^te  une  paire  de  pistolets  de  cava- 
lerie. Les  munitions  sont  si  rares  dans  ce  pays , 
tjue  le  neveu  d'un  kachef  courut  après  notre 
voyageur  pendant  l'espace  de  deux  milles  pour  le 
supplier  de  lui  donner  une  seule  cartouche. 
Tome  v.  27 
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Les  maisons,  en  NuIdIc,  sont  généralement  cons* 
imites  en  pierre  sans  ciment  ou  en  boue  sèche  ; 
€n  couvre  ces  dernières  d'un  tas  de  paille  de 
dourra;  et,  lorsque  les  bestiaux  ont  fini  de  le 
manger,  on  le  remplace  par  des  feuilles  de  pal- 
mier. Les  maisons  des  anciens  Nubiens  ont  dû  être 
construites  comme  celles  des  paysans  de  la  Haute- 
Egypte  le  sont  encore ,  en  pots  de  terre  rangés 
les  uns  par^dessus  les  autres,  et  légèrement  réu- 
nis avec  de  la  boue  ;  car  ici,  comme  en  Egypte, 
d'immenses  amas  de  poterie  brisée  couvrent  les 
emplacemens  des  anciens  villages. 

On  trouve  en  Nubie  un  usage  très^liospitalier  ; 
c'est  de  placer  dans  chaque  village ,  sur  la  route 
publique,  un  grand  vase  rempli  de  bonne  eau, 
couvert  d'une  feuille  de  palmier  pour  la  tenir 
fraîche.  Le  voyageur  peut  s'y  désaltérer  à  son  gré. 

Une  chemise  de  coton,  bleue  ou  blanche,  est 
l'habillement  ordinaire  au  nord  de  Derr;  au 
sud,  et  principalement  dans  le  Succot  et  le  Ma^ 
hass,  tout  le  monde  va  nu,  à  l'exception  du  petit 
sac  que  les  hommes  portent  à  la  ceinture.  Les 
jeunes  gens  portent  un  anneau  d'argent  ou  de 
cuivre  à  l'oreille  droite;  les  hommes  de  toute 
classe  n'ôtent  jamais  une  espèce  de  rosaire  sus- 
pendu autour  de  leur  cou,  ni  certains  amulète» 
rangés  autour  de  leurs  bras ,  et  consistant  en  for- 
mules mystiques  et  prières  que  les  Fakihs  ou 
ftaiiits  mendians  leur  vendent. 
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Les  Nubiens  ont  de  petits  métiers  à  tisâer,  sût* 
lesquels  les  femmes  font  de  grossiers  manteaux 
de  laine  et  de  la  toile  de  coton  pour  chemise  ; 
elles  fabriquent  aussi  avec  les  feuilles  du  palmiet- 
des  nattes,  des  gamelles,  des  jattes  et 'des  as- 
siettes :  leur  ouvrage  est  si  proprement  fait,  qu'oa 
le  supposeroit  façonné  à  l'aide  des  outils.  Le  seul 
instrument  de  musique  que  M.  Burckhardt  a  vu 
est  une  sorte  de  tamboura  égjptiea,  formé  de 
cinq  cordes  et  couvert  d'une  peau  de  gabelle.  Les 
filles  nubiennes  aiment  beaucoup  à  chaiïtër  ;  les 
airs  mélodieux  vont  bien  à  leur  langue,  riche'  ea 
voyelles.  A  Derr,  on  joue  beaucoup  aux  échecs 
et  à  un  autre  jeu  nommé  Bejadh,  qùèi  notre 
voyageur  a  décrit  dans  son  Voyage  en  Arabie* 
Pétrée,  dont  on  promet  la  publication. 

Cette  nation  intéressante  seroit  susceptible 
d'une  civilisation  plus  élevée  que  celle  dés  Egyp- 
tiens ;  mais  elle  gémit  sons  un  gouvernement  à  la 
fois  despotique  et  foible.  Les  descendans  du 
commandant  des  Bosniaques  possèdent  ici  la  di- 
gnité de  kachefs  héréditaires;  ils  doivent  un  miry 
ou  tribut  annuel  à  l'Egypte  ;  et,  depuis  qlie  Mo- 
hammed-Pacha règne ,  ils  sont  obligés  de  le  payer 
avec  exactitude  ;  il  ne  monte  qu'à  2,800  à 
2,900  francs;  mais  les  beys  voisins  de  FEgypte  en 
prennentquelquefois  prétexte  pour  venir  piller  le 
pays.  De  plus,  il  existe  d'autres  petites  autorités 
à  côté  des  kachefs^  les  Turcs  ou  descendans  de$ 
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Dosniaques ,  à  Ibrim^  ont  des  agas  indépendans; 
les  shérifs  ou  nobles  du  district  de  Batn-al-Hadjar 
ont  un  melek  on  roi ,  et  le  Mahass  a  aussi  un  petit 
roi  :  l'un  et  l'autre  de  ces  j-ois  dépendent  néan- 
moins des  kachefs.  Ceux-ci  sont  actuellement 
trois  frères,  Hossejm,  Hassan  et  Mohammed, 
qui  ont  un  tcès-grand  nombre  de  fils  et  de  ne- 
yeux  formant  presque  une  petite  tribu.  Les  cent 
vingt  cavaliers  qui  constituent  leur  force  mili- 
taire ,  sont  en  grande  partie  leurs  parens.  Les 
revenus  qui  proviennent  d'impôts  en  nature  sur 
chaque  roue  d'irrigation  et  sur  chaque  dattier, 
s'élèvent  à  5200  ou  i24o,ooo  francs,  et  sont  parta- 
ges^ à^  p(>rtion  égale  entre  les  trois  frères  :  aucun 
d'eux  ne  dépense  plus  de  7000  francs,  et  par 
conséquent  ils  accumulent  des  trésors.  Après 
les  piastres  ,  les  esclaves  sont  leur  principale 
richesse.  Ils  ont  imaginé  une  manière  aussi  com- 
mode que  singulière  de  s'emparer  d'une  partie 
des  propriétés  de  leurs  sujets  :  dès  qu'un  Nubien 
riche  a  une  fille  en  âge  d'être  mariée,  ils  la  de- 
mandent p.our  eux  ou  pour  leurs  fils  ;  peu  de 
pères  osent -refuser,  quelques-uns  se  croient 
même  honorés  ;  mais  la  conséquence  est  toujours 
que  le  gendre  puissant  demande  journellement  à 
son  beau-père  des  présens  pour  sa  femme.  De 
cette  manière  ,  les  trois  kachefs  ont  des  femmes 
et  des  ménages  dans  la  plupart  des  villages  un 
peu  considérables  ;  ils  trouvent  dans  leurs  courses 
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perpétuelles  un  domicile  partout,  et  finiront  par 
être  la  seule  famille  nombreuse,  et  riche  de  tout  le 
pays.  Déjà  Hossein  a  quarante  fils  de  ses  diverses 
femmes,  et,  parmi  eux,  vingt  sont  déjà  établis  de  la 
même  manière.Voilà un  perfectionnement  de  cer- 
tain droit  que  nos  seigneurs  féodaux  exerçoient, 
il  y  a  quelques  siècles,  sur  leurs  jolies  vassales. 
D*autres  vexations  sont  tout-à-fait  dans  le  bon 
genre  turc.  M.  Burckhardt  en  vit  lui-même  un 
exemple.  Hassan  -  Kachef  avpil;  besoin  d'orge 
pour  ses  chevaux  ;  il  va  se  promener  dans  les 
champs ,  suivi  d'un  nombre  d^esclaves  ;  il  ren- 
contre ,  près  d'une  belle  pièce  d'orge ,  le  paysan 
qui  en  étoit  possesseur.  «  \^ous  cultive?  mal  vos 
«  terres ,  s'écrie-t-il  ;  vous  semez  de  l'orge  dans 
<c  ce  champ  où  vous  auriez  pu  récolter  d'excel- 
«  lens  melons  d'eau  qui  vaudroient  le  double* 
«  Allez ,  voici  de  la  graine  à  melpn  (  et  il  en 
tt  donna  une  poignée  au  paysan  ) ,  ensemencez 
«  votre  champ  ;  et  yous,  esclaves ,  arrachez  cett.Q 
«  vilaine  orge  et  portez-la  chez  moi.  » 

Ces  kachefs  sont  mis  comme  le  dernier  soldai 
turc,  mais  ils  affectent  la  morgue  d'un  pacha. 
Le  capitaine  Light  en  parle  pourtant  plus  favo- 
rablement que  notre  voyageur. 
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§.     II. 

Renseignemens  sur  l'état  de  Dongola  et  sur  les 
Mamelouks. 

M.  Burckhardt  ne  put  se  hasarder  au  milieu 
des  mamelouks,  ennemis  du  pacha  d'Egypte  ; 
mais  il  a  recueilli  des  notions  très-intéressantes 
sur  eux ,  ainsi  que  sur  le  pays  où  ils  se  sont  ré- 
fugiés. Nous  réunirons,  en  les  résumant,  ces. 
notions  disséminées  dans  la  relation  de  notre 
voyageur. 

On  sait  que  le  pacha  d'Egypte ,  voyant  son 
autorité  méconnue  par  les  4ooo  mamelouks  qui,' 
après  l'expulsion  des  François,  étoient  revenus 
dans  le  pays  ,  imagina  un  de  ces  coups  d'état , 
familiers  aux  Turcs,  et  que  notre  civilisation  re- 
pousse ,  tout  en  admettant  des  crimes  politiques 
non  moins  atroces.  Schahin-Bej^  chef  des  mame- 
louks ,  et  lu  plus  grande  partie  de  cette  milice , 
après  mille  protestations  d'amitié  de  la  part  du 
pacha ,  se  rendirent  à  cheval  et  en  grande  pompe 
à  une  fête  qu'il  devoit  leur  donner  dans  le  château 
de  Caire.  Arrivés  dans  une  avenue,  bordée  par  de 
hautes  murailles ,  ils  se  virent  subitement  cernés 
par  les  Arnauts  du  pacha  quidéchargeoientsur  eux 
une  grêle  de  balles  de  fusil ,  dans  toutes  les  direc- 
tions, sans  qileles  mamelouks  pussent  leur  opposer 


aucune  résistance ,  puisque ,  dans  cet  étroit  pas- 
sage, ils  nepouvoientpas  même  tourner  leurs  che- 
vaux ,  encore  moins  faire  la  moindre  évolutiou. 
Des  efforts  inouis  d'adresse  et  de  courage  purent 
à  peine  sauver  un  petit  nombre  d'individus. 

Mais  tous,  les  mamelouks  ne  s'étoient  pas  laissé 
prendre  au  piège  que  Mohammed-Ali  leur  avoit 
tendu  ;  plusieurs  centaines  étoient  restées  dans 
leur  quartier;  ces  foibles  débris  d'un  corps  jadis 
si  puissant  se  dispersèrent  dans  les  déserts  voisins 
àe  la  Haute-Egypte,  où  ils  achetèrent  des  Arabe» 
Ababdés  une  hospitalité  précaire.  Leurs  riches 
vêtemens ,  leurs  armes  de  prix,  l'or  qu'ils  avoient 
ravi  aux  pauvres  paysans  d'Egypte ,  tout  passoit 
successivement  entre  les  mains  des  brigands  du 
désert.  Privés  de  l'aisance  et  de  la  nourriture 
abondante  auxquelles  ils  s'étoient  accoutumés  , 
ces  hommes  du  Caucase  expiroient  misérable- 
ment dans  les  sables  brùlans  de  la  Thébaïde  ;  les 
belles  danseuses,  les  aimées ,  amenées  par  leurs 
maîtres  dans  cette  triste  fuite,  périssoient  à  côté 
d'eux;  ou,  si  quelques-  unes  essayoient  de  re- 
gagner les  villes  d'Egypte,  elles  y  arrivoient 
mourantes  de  faim  et  dépouillées  du  dernier  vê- 
tement. Dans  cette  affreuse  situatian,  les  mame- 
louks écoutèrent  les  offres  d'Ibrahim-Pacha ,  fils 
de  Mohammed,  qui  les  engageoit  à  tout  oublier 
et  à  accepter  l'asile  qu'il  leur  garantissoit  dans 
son  gouvernement ,  la  Haute-Egypte.  Il  leur  fai- 


soit  espérer  qu'ils  obliendroient  tous  des  grades 
militaires.  Quatre  cents  de  ces  infortunés  vinrent 
successivement  se  livrer  au  jeune  pacha.  Presque 
tous  furent  dépouillés  en  route  de  leurs  derniers 
vêtemens  par  des  guides  perfides  ;  à  l'exception 
d'une  trentaine ,  ils  arrivèrent  au  camp  du  pacha, 
près  d'Esné,  dans  un  état  de  nudité  absolue. 
Lorsque  le  jeune  pacha  s'aperçut  que  tous  ceux 
qui  se  fi  oient  à  sa  parole  ou  qui  ne  sav oient  ré- 
sister au  désespoir ,  étoient  arrivés  chez  lui^  il  les 
fît  réunir  pendant  la  nuit,  et,  au  moment  où  ils 
s'attendoient  à  recevoir  des  vêtemens  et  d'autres 
secours,  ils  tombent  tous  à  un  signal  donné  sous 
les  coups  des  satellites  d'Ibrahim.  Deux  cents  es- 
claves noirs  furent  massacrés  avec  leurs  infortunés 
maîtres.  Deux  François,  qui  étoient  dans  leurs 
rangs,  furent  seuls  épargnés,  d'après  les  instances 
du  médecin  du  jeune  pacha. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  massacre  arriva  dans 
les  montagnes  du  désert ,  un  cri  de  rage  et  de 
vengeance  retentit  parmi  les  mamelouks  restans  ; 
mais  bientôt  on  se  compte,  on  mesure  la  foiblesse 
de  la  troupe  qui  ne  s'élevoit  qu'à  environ  trois 
cents  mamelouks  blancs,  outre  les  esclaves.  Dans 
Fimpuissance  de  rien  entreprendre  contre  l'E- 
gypte, une  idée  hardie  se  présente  ou  est  pré- 
sentée à  ces  guerriers  au  désespoir  (i)  :  «  Con- 

(i)  D'api  es  cVaulres  relations,  nous  avons  des  raisons 
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«  quérons  la  Nubie,  est  le  cri  général  ;  pénétrons, 
«  s'il  le  faut,  jusqu'à  Sennaar,  jusque  dans  l'A- 
«  bjssinie  ;  cherchons ,  à  la  pointe  de  nos  épées, 
«  un  nouvel  empire.  » 

Ibrahim-Bej ,  reconnu  pour  chef  par  les  ma- 
melouks ,  pénètre  en  Nubie ,  mais  il  est  poursuivi 
par  les  troupes  d'Ibrahim  -  Pacha  ;  tour  à  tour 
vainqueur  et  vaincu ,  il  s'empare  des  châteaux 
d'Ibrim  et  de  Say,  ainsi  que  de  quelques  pièces 
de  canons  qui  s'y  trouvent.  Les  troupes  du  pacha, 
après  avoir  battu  les  mamelouks,  furent  à  leur 
tour  mises  en  déroute  et  même  assiégées  dans  le 
château  d'Ibrim  qui,  canonné  par  sa  propre 
artillerie ,  dont  les  mamelouks  étoient  restés 
maîtres,  fut  presque  réduit  en  ruine.  Après  bien 
des  chances,  les  mamelouks  se  virent  obligés  de 
porter  plus  loin  leurs  destinées  errantes;  mais 
auparavant  ils  ruinèrent  la  Nubie  turque  ;  ils  firent 
surtout  tomber  le  poids  de  leur  courroux  sur  les 
Turcs  d'Ibrim,  qui,  étant  exempts  d'impôts  et 
vivant  sous  leur  aga  indépendant,  avoient,  par 
la  vente  des  dattes,  amassé  de  grandes  richesses 
tant  en  numéraire  qu'en  bestiaux  ;  ces  fruits  du 
travail  d'un  siècle  furent  détruits  en  peu  de  se- 
maines. Les  mamelouks,  après  avoir  consommé 
tout  ce  qui  se  trouvoit  à  leiu*  convenance,  em- 

pour  croire  qu'il  se  trouve  parmi  les  restes  de  mamelouks 
quelques  soldats  fran(,ois  et.àngtois. 
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menèrent  douze  cents  vaches  et  une  grande  quan- 
tité de  moutons  et  de  chèvres;  ils  entraînèrent 
comme  prisonniers  tous  les  habitans  riches  et  ne  les 
relâchèrent  que  pour  une  rançon  de  100,000  écus 
d'Espagne  (1);  ils  terminèrent  le  cours  de  leurs 
vexations  en  mettant  à  mort  l'aga.  Les  mêmes 
malheurs  frappèrent  les  villes  et  les  villages  de 
Derr ,  de  HalFa ,  de  Say.  Toute  espèce  de  denrée, 
toutes  les  récoltes  étant  détruites,  les  Nubiens  se 
virent  en  proie  à  une  famine  horrible ,  source  de 
maladies  et  de  mort.  Le  long  de  la  route  de 
M.  Burckhardt ,  d'innombrables  tombeaux,  ré- 
cemment creusés ,  attestoient  les  calamités  pu- 
bliques. Un  tiers  de  la  population  périt. 

La  troupe,  qui,  en  longeant  le  fleuve,  avoife 
exercé  toutes  ces  cruautés,  fut  rejointe  à  Moscho 
par  un  autre  essaim  de  mamelouks  qui,  ayant 
franchi  le  Nil  à  Kostamné,  avoit  escorté,  à  tra- 
vers les  déserts  de  l'ouest,  ce  qui  restoit  de  femmes 
et  de  bagage.  Le  corps  tout  entier  se  porta  sur 
l'île  d'Argo,  dans  le  royame  de  Dongola,  où  le 
principal  chef  des  Arabes  Scheiggya  leur  ac- 
corda l'hospitalité. 

Avant  de  continuer  ce  récit ,  jetons  un  coup 
d'œilsur  l'état  de  Dongola  au  moment  de  l'arrivée 
des  mamelouks.  Quand  on  a  passé  à  Kaké  dans  le 

(i)  Huit  cent  mille  francs  !  Nous  soupçonnons  une  er- 
reur de  chiffres  dans  l'original. 
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Mahass^  la  troisième  grande  cataracte  du  Nil,  et 
qu'on  a  franchi  à  Hannek  les  dernières  montagnes, 
on  voit  s'étendre ,  pendant  cinq  j  ournées  de  marche , 
les  immenses  plaines  de  Dongola  ou  plus  exacte- 
ment de  Tongol.  Il  a  été  assuré  à  M.  Burckhardt 
que,  dans  cet  espace,  il  n'y  a  pas  de  rochers  dans 
le  lit  du  fleuve,  et  qu'à  l'époque  de  l'inondation 
toute  la  plaine  présente  une  surface  d'eau ,  large 
de  12  à  i5  milles.    Cependant  il  dit  immédiate- 
ment après    «  que  le   tribut  est  payé  selon   le 
«  nombre  des  roues  d'irrigation  que  chaque  cul- 
«  tivateur  possède.  »  Or,  si  les  roues  d'irriga- 
tion sont  nécessaires ,  les   rivages  sont  élevés. 
Poucet ,  qui  a  vu  ce  pays  par  lui-même ,  assure 
positivement  «  que  l'élévation  des  rivages  exige  ici 
«  l'usage  des  roues  pour  tirer  de  l'eau,  et  que  la 
ce  ville  même  de  Dongola  est  située  sur  un  coteau 
«  sablonneux  (j).  »  Ibn  -  Selim ,   autre   témoin 
oculaire ,  la  distingue  entre  les  plaines  et  la  partie 
montueuse   (  2  ).  Ces  témoignages  irrécusables 
doivent  ici  servira  rectifier  les  notions  de  M.  Bur- 
ckhardt. Le  pays  de  Dongola  produit  une  race 
admirable  de  chevaux  ;   elle  réunit  à  la  légèreté 
des  coursiers  arabes  des  formes  plus  arrondies 
et  plus  d'embonpoint  ;   c'est  le  type  de  la  per- 

(i)  Lettres  édifiantes ,  4*  recueil,  p.  9  et  suiv. 

(2)  Foyez  ci-dessiis,  section  II,  Nuhic  selon  les  Arabes, 
p.  37G. 


(  428   ) 

fecîion.  Ils  sont  très-cliers^,  même  clans  le  pays. 
Moliammed-Alj  paya  760  écus  d'Espagne  celui 
qu'il  envoya  en  présent  au  grand-seigneur.  Mais 
ces  chevaux  ne  peuvent  guère  vivre  hors  de  leur 
climat;  celui  de  Caire  même  est  trop  froid  pour 
eux,  ou  plutôt,  selon  nous,  trop  humide  dans 
certaines  saisons.  Tous  ceux  que  M.  Burckhardt 
a  vus,  avoient  les  jambes  blanches  jusqu'au  ge- 
nou. Ce  sont  presque  tous  des  étalons;  on  n'aime 
pas  dans  ce  pays  à  monter  des  jumens.  On  les 
nourrit  dix  mois  avec  de  la  paille  de  dourra  ;  dans 
le  printemps,  on  les  met  à  l'orge  verte.  Uélé- 
phant  ne  se  montre  pas  ici  ;  mais  les  hippopotames 
infestent  le  fleuve  ,  et  les  habilans  ont  peu  de 
moyen  pour  combattre  cet  animal  vorace.  Don- 
gola  est  une  petite  ville,  comparable  à  Derr  (1). 
A  trois  journées  de  cette  ville  commence  le 
territoire  des  y4rabes  Scheiggja  j  ici,  les  mon- 
tagnes resserrent  de  nouveau  le  fleuve  qui  forme 
plusieurs  petites  cataractes.  La  plaine  n'a  que 
0  milles  de  largeiu\  Le  dattier  est  rare;  ce  sont 
les  mimosa  qui  dominent  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière. Mérawe ,  chef-lieu  de  Scheiggya,  a  im 
château  bâti  en  briques.  Ces  Arabes  sont  d'excel- 
lens  cavaliers  et  supérieurement  montés  ;  ils  ont 
peu  d'armes  à  feu  et  portent  ordinairement  quatre 

(x)  Bakoui  lui  donne  \m\\  milles  de  circonférence.  No- 
tices des  manuscrits i  JT, 
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à  cinq  lances  qu'ils  jettent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Leurs  courses  s'étendent  jusqu'à  Halfa  au 
nord  ëfc  jusqu'à  Darfour  à  l'occident.  Quoique 
brigands,  ils  respectent  singulièrement  les  droits 
de  l'hospitalité  ;  le  voyageur  qui  a  l'un  d'eux  pour 
ami ,  est  sûr  qu'on  lui  restituera  ce  qui  a  pu  lui 
être  volé ,  le  coupable  fût-il  même  un  des  chefs. 
Ils  ne  payent  aucun  tribut  à  leurs  chefs,  et  les 
diverses  tribus  se  font  quelquefois  la  guerre. 
Leurs  oulémas  enseignent  toutes  les  sciences  , 
connues  parmi  les  musulmans  ,  à  l'exception  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie;  ils  entretien- 
nent dans  leurs  propres  maisons  les  jeunes  ^ens 
qui  leur  sont  envoyés  des  contrées  voisines. 
M.  Burckhardt  a  vu  des  livres,  copiés  à  Mérawe, 
d'une  aussi  belle  écriture  que  ceux  de  Caire.  Les 
Scheiggya  qui  se  livrent  à  la  guerre  ,  ou,  pour 
parler  franchement ,  au  métier  de  brigand , 
s'enivrent  avec  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  de  pal- 
mier. Les  mœurs  de  leurs  femmes  sont,  dit-on, 
très  -dissolues.  Ils  exportent  du  froment  et  du 
dourra  en  Arabie  par  la  route  de  Suaquen ,  où 
ils  envoient  tous  les  ans  une  caravane. 

Lors  de  l'arrivée  des  mamelouks  dans  ce  pays, 
ily  régnoit  une  sorte  d'anarchie  politique.  Des  rois 
héréditaires  de  deux  familles,  les  Zebeirs  et  les 
FunnjeSy  domin oient  depuis  bien  des  siècles  sur 
le  Dongola,  ceux-là  sur  la  partie  septentrionale, 
ceux  -  ci  sur   la  partie   méridionale.   Mais   les 
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Sclieigg'ya,  après  de  longues  guerres,  les  avoient 
forcés  à  partager  avec  eux  les  revenus  du  pays  ; 
sous  prétexte  de  veiller  à  leurs  droits,  ils  avoient 
des  envoyés  établis  dans  toutes  les  places ,  et  qui 
s'arrogeoient  de  plus  en  plus  une  autorité  pré- 
pondérante. Les  mamelouks  fugitifs  trouvèrent , 
comme  nous  l'avons  dit ,  l'accueil  le  plus  hospi- 
talier à  Argo  chez  le  principal  cheyk  des  Scheig- 
gya  ,  Mahmoud-el'Adélanab;  et,  comme  ils  lui 
firent  accroire  qu'ils  se  rendoient  dans  le  Sen- 
naar ,  il  leur  fit  des  présens  considérables  en  che- 
vaux, chameaux,  esclaves  et  vivres.  Mais  ces  per- 
fides étrangers  ne  guettoient  qu'une  occasion  de 
s'emparer  du  pays  ;  un  mois  s'étoit  à  peine  écoulé, 
et  une  légère  querelle,  comme  il  en  naît  toujours 
entre  des  guerriers  indisciplinés,  leur  fournit  le 
prétexte  d'attaquer  leurs  bienfaiteurs  ;  Mahmoud 
est  tué  avec  plusieurs  personnes  de'  sa  suite  ;  la 
terreur  se  répand  partout  avec  les  mamelouks 
qui  courent  de  village  en  village  saisir  les  richesses 
des  Arabes  et  s'emparer  des  revenus  publics. 
Dans  cette  crise ,  la  discorde  intestine  ,des  habitans 
donne  des  renforts  aux  usurpateurs.  Un  roi  de  la 
maison  Zebeirles  joint;  ils  voient  encore  accou- 
rir sous  leurs  drapeaux  une  tribu  d'Arabes,  forte 
de  quatre-vingts  cavaliers  et  ennemie  ancienne  des 
Adelanab  ,  tribu  de  Mahmoud.  Depuis  ce  mo- 
ment, une  guerre  continuelle,  ou  plutôt  une  suite 
d'escarmouches  et  de  déprédations  agite  cett© 
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contrée  ;  les  mamelouks  se  maintiennent  à  Don- 
gola,  et  les  Scheiggja  à  Mérawe;  mais  les  pre- 
miers, malgré  leur  valeur,  doivent  finir  par  suc- 
comber. Ils  ne  peuvent  se  recruter,  n'ayant  au- 
cune communication  avec  les  pajs  de  Caucase; 
ils  ne  peuvent  recevoir  des  armes  ni  des  muni- 
tions, à  moins  d'ouvrir  un  commerce  avec  les 
Européens  par  Suaquen,  et  peut-être  n'ont-ils  pas 
assez  de  prévoyance  pour  y  penser  3  ils  exercent 
leur  pouvoir  de  la  même^manière  tyrannique  qui 
les  a  fait  détester  du  peuple  en  Egypte;  enfin,  le 
climat  leur  est  contraire.  Une  fièvre  putride  qui 
règne  tous  les  ans  à  Dongola  pendant  la  saison 
des  grandes  chaleurs ,  en  a  fait  mourir  un  nombre 
considérable  ;  comme  ils  s'obstinent  à  conserver 
leurs  épais  vêtemens  de  laine,  ils  étoient  telle- 
ment incommodés  de  la  chaleur,  qu'ils  avoient 
fini  par  faire  construire  des  radeaux  sur  le  Nil , 
où  ils  passoient  l'été ,  sous  des  nattes  tendues  que 
leurs  esclaves  tenoient  constamment  mouillées. 
Cette  race ,  qui  réunit  quelques  caractères  de 
l'ancienne  chevalerie  à  tous  les  vices  des  esclaves 
et  à  tous  les  crimes  des  tyrans,  va  donc  proba- 
blement s'éteindre  dans  les  déserts  de  la  Nubie , 
à  moins  qu'une  puissance  européenne  ne  s'avise 
Je  relever  ses  forces  expirantes. 

On  n'a. pas  de  nouvelles  des  mamelouks  depuis 
lieux  ans. 
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$.  III. 

Voyage  a  travers  le  désert  de  Nubie. 

M.  Burckhardt  s'étant  fail  passer  pour  un  mar- 
chand peu  riche,  se  joignit  à  une  caravane  de 
fellahs,  ou  villageois  égyptiens,  allant  dans  le 
pays  de  Sennaar  acheter  des  esclaves,  et  qui  par- 
tit de  Daraou,  village  à  l'est  d'Assouan,  au  mois 
de  mars  181 4-  Pour  mieux  établir  sa  réputation 
de  pauvreté  (i),   il   renvoya  son    domestique, 

(1)  Quoiqu^il  eut  réduit  sa  dépense  dans  la  ville  d'Esné 
à  trente-six  sous  par  jour  pour  lui,  son  domestique,  son 
chameau  et  son  âne  ,  il  fut  soupçonné  d'élre  riche  et 
d'avoir  des  trésors  cachés;  car,  en  Egjpte,  quiconque  n'est 
pas  ou  cultivateur,  ou  marchand,  ou  employé,  est  censé 
avoir  de  l'or  caché  :  on  ne  comprend  pas  qu'un  homme 
puisse  vivre  d'un  revenu  ou  d'une  rente.  Si  M.  Burckhardt 
eût  emmené  avec  lui  un  chameau  sans  marchandises,  il 
eut  été  exposé  à  élre  tué  comme  possesseur  d'un  trésor; 
et  s'il  l'eût  chargé  de  marchandises ,  il  auroit  eu  la  peine 
superflue  de  le  décharger  et  recharger  seul. 

Ces  détails  minutieux  sont  instructifs  pour  les  voyageurs 
futurs.  C'est  eu  les  négligeant  que  l'on  a  déjà  perdu  le 
fruit  de  tant  de  recherches.  M.  de  Seetzen  ,  quoique  bon 
musulman  et  parlant  arabe  dans  la  perfection,  se  perdit  en 
emmenant  beaucoup  de  chameaux  chargés  de  plantes. 
Ali-Bey  ou  Badia  se  rendit  suspect  dans  tout  le  Levant  par 
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ven<îlt  son  chameau ,  et  se  contenta  d^un  seul 
âne,  après  avoir  toutefois  conclu  avec  Tacqué- 
reur  de  son  chameau  un  marché  qui  obligeoit 
celui-ci  à  transporter  son  bagage. 

Voici  les  provisions,  les  vêtemens  et  les  autres 
objets  dont  notre  voyageur  étoit  muni  :  une  ja- 
quette brune  de  laine,  une  chemise  et  un  pan- 
talon de  toile  grossière,  un  bonnet  de  laine 
blanclie,  enveloppé  d'un  mouchoir  en  forme  de 
turban ,  et  une  paire  de  sandales  ;  deux  journaux, 
une  boussole,  un  canif,  un  encrier,  quelques 
feuille  de  papier  pour  écrire  des  amulettes  pour 

sa  pompe  théâtrale,  qui  déguisoît  mal  TEuropéen indis- 
cret aux  yeux  perçans  des  Orientaux.  Horuemann  ,  avec 
ses  collections,  eut  été  arrêté  comme  suspect  d'espion-^ 
nage,  s'il  n'eut  pas,  selon  toute  probabilité,  péri  victime 
du  climat.  Mungo-Park^  respectable  pour  son  zèle ,  avoit 
combiné  son  second  voyage  de  manière  à  être  tué  comme 
chef  d'une  troupe  de  brigands,  trop  foible  pour  en  impo- 
ser. Burckhardt  a  indiqué  le  seul  moyen  de  pénétrer  ea 
Afrique  comme  voyageur  isolé.  Mais  cette  méthode,  la 
seule  praticable  pour  des  individus,  exclut  les  observations 
astronomiques  ;  elle  ne  peut  même  surmonter  les  obstacles 
qui  naitroient  de  la  malveillance  des  nations  toat-à-fait 
barbares. 

Ainsi,  il  ne  reste  qu'un  moyen  raisonnable  pour  découd 
vrir  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  c'est  de  former  une  tribu  no- 
made, armée  et  conquérante,  comme  nous  l'avons  indiqué 
dans  le  Coup  d'œil  sur  les  découvertes  à  faire,  Tom.  I  de« 
nouvelles  Annales  des  Foyages^ 

Tome  v.  3§ 
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Tusage  des  pègres >  un  Koran  de  poche,  un  tapis 
grossier,  un  morceau  de  gros  drap  de  Barbarie 
pour  servir  de  couverture  pendant  la  nuit,  une 
hache,  quelques  outres  pour  conserver  de  Teau, 
une  forte  aiguille  servan  t  à  coudre  les  sacs  et  les 
outres  ,  des  cordes,  du  fil,  quelques  ustensiles  de 
cuisine,  quelques  tasses  de  bois;  quarante  livres 
de  farine,  vingt  de  biscuits,  quinze  de  dattes, 
dix  de  lentilles,  six  de  beurre,  cinq  de  sel,  trois 
de  riz,  deux  de  café,  quatre  de  tabac,  une  de 
poivre,  quelques  oignons,  et  quatre-vingts  livre* 
de  dourra  pour  Fane. 

Les  armes  de  notre  voyageur  étoient  un  fusil , 
avec  trois  douzaines  de  cartouches ,  un  pistolet  et 
wxxnabbout ,  c'est-à-dire  un  bâton  à  l'égyptienne 
garni  de  fer  aux  deux  bouts,  et  pouvant  servir 
tour  à  tour  comme  arme  et  comme  marteau  ou 
mortier. 

Les  marchandises  consistoient  dans  les  objets 
suivans  :  Vingt  livres  de  sucre ,  quinze  de  savon  , 
deux  de  noix-muscades,  douze  rasoirs,  douze  bri- 
ijuets  en  acier,  deux  bonnets  rouges ,  et  quelques 
douzaines  de  chapelets  en  bois  qui,  dans  les 
pays  au  midi  de  l'Egypte,  servent  en  guise  de 
monnoie. 

L'équipage  des  autres  marchands  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  brillant  :  quelques-uns  des  plus 
riches  emportoient  des  viandes  sèches,  du  miel, 
du  fromage.  M.  Burekhardt   pense  qu'on  doit 
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s'abstenir  de  manger  du  l'romage  dans  le  désert , 
parce  qu'il  excite  la  soif;  Personne  que  lui,  dans 
la  caravane,  n'avoit  de  fusil.  Quelques-uns  em- 
inenoient  des  chameaux  femelles  qui  ven oient 
de  mettre  bas,  et  dont  le  lait  leur  fou  mit  pendant 
le  voyage  une  boisson  agréable  (i). 

Daraou  est  un  village  habite  moitié  pardes/^/- 
lahs  et  moitié  par  des  Ababdés,  ils  s'unissent  par 
des  mariages.  Quelques  Ababdés  vont  passer  une 
partie  de  Tannée  dans  leurs  montagnes  natales. 
Ces  Arabes  ont,  depuis  un  temps  immémorial,  le 
privilège  d'escorter  les  caravanes  à  travers  le  dé- 
sert de  Nubie.  Vlnsienvs  fellahs  connoissent  très- 
bien  la  route ,  mais  ils  n'osent  la  faire  seuls.  Lors- 
qu'on étoit  sur  le  point  de  se  mettre  en  marche , 
les  femmes  des  Ababdés  vinrent  placer  auprès  des 
chameaux  de  leurs  maris  des  réchauds  pleins  de 
charbonsardens;ellesyjetèrcntquelquespoignees 
de  sel,  et,  lorsque  la  ilamnie  bleuâtre,  produite  par 
la  combustion  du  sel,  s'élevoit  dans  les  airs,  elles 
s'écrièrent  :  Soyez  bénis  en  allant!  soyez  bénis 
en  revenant  !  Cette  cérémonie  est  censée  dé- 
truire la  puissance  du  diable  et  de  tous  les  mau- 
vais esprits  qui  habitent  les  déserts  de  l'Afrique 
comme  ceux  de  la  Tar tarie. 

(i)  Voici  encore  un  trait  en  faveur  de  noire  plan  d'une 
tribu  armée  et  nomade.  Les  bestiaux  qu'on  emmeueroit 
^ourûiroient  à  la  fois  des  boissons  et  des  alimens. 

28* 


Vn fellah  des  plus  aisés,  nommé  Hadji-Hos- 
sejn ,  avoit  tiré  beaucoup  de  présens  de  M.  Bur- 
ckhardt,  soit  pour  l'avoir  logé ,  soit  pour  avoir  an- 
noncé qu'il  Taccompagneroit  pendant  le  voyage. 
Tout-à-coup  il  lui  dit  qu'il  restoit ,  mais  que  son 
son  frère  et  son  fils  feroient  partie  de  la  caravane. 
Il  appelle  son  fils  et  lui  dit  :  Ce  voyageur  est  votre 
frère  ;  puis ,  ouvrant  la  veste  de  son  fils  et  plaçant 
sa  main  sur  son  cœur,  il  ajouta  :  Qu'il  soit  tou- 
jours placé  là  !  Ces  formules  de  recommandation 
ont  quelque  sens  parmi  les  Arabes,  mais  elles 
ne  signifient  rien  parmi  les  vils  Egyptiens,  dit 
M.  Burckhardt,  qui  en  fit  l'épreuve.  Les  fellah's 
ne  cessèrent  de  le  vexer  et  de  comploter  pour  le 
voler  ;  son  nouveau  //'è/e  fut  un  de  ses  plus  cruels 
ennemis.  Les  Ababdés ,  tout  en  le  mettant  à  con- 
tribution ,  protégeoient  au  moins  sa  personne.  La 
malveillance  des  marchands  de  Daraou  ne  venoit 
pas  d'aucun  soupçon  sur  l'origine  européenne  de 
M.  Burckhardt;  au  contraire,  ils  étoient persua- 
dés qu'il  étoit  un  Turc  de  Syrie,  et  qu'il  essayoit, 
à  l'exemple  de  quelques  autres  Turcs  de  ce  pays, 
de  s'emparer  d'une  part  au  commerce  d'esclaves 
dont  ils  aimeroient  mieux  avoir  le  monopole.  Notre 
voyageur  avoit  sur  lui  unjirman  d'Ibrahim- Pacha, 
fils  du  vizir  d'Egypte ,  mais  il  jugea  que  la  quali- 
fication de  Chejk-Ibrahim-el-SchamU^e  Syrien), 
que  le  firman  lui  donnoit,  lui  seroit  plus  funeste 
qu'utile,  puisqu'elle  confirmeroit le«  gens  deDa- 
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raou  dans  leurs  soupçons.  D'ailleurs,  en  l'insultant 
et  le  provoquant ,  CQsfellali's  Jisoient  hautement  : 
«  Nous  voilà  dans  le  désert  !  nous  nous  moquons 
«  des  pachas  et  des  beys.  »  Il  falloit  donc  se  sou- 
mettre aux  injures  journalières  dont  onl'abreuvoit. 

L'eau  est  censée  commune  entre  tous  les 
membres  d'une  caravane  ;  mais  la  seule  appli- 
cation de  cette  maxime  arabe  c'est  que  le  plus 
fort  dépouille  le  plus  foible,  en  cas  de  besoin. 
Le  pauvre  attend  le  dernier  pour  remplir  ses 
outres  ;  et ,  si  la  source  n'est  pas  abondante ,  il 
ne  lui  reste  que  de  la  boue  humide.  Tel  étoit  sou- 
vent le  lot  de  notre  voyageur.  D'autres  fois  on 
lui  voloit  ses  outres;  souvent,  quand  il  avoil 
choisi  une  place  ombragée  pour  se  reposer  pen- 
dant la  chaleur,  on  l'en  chassoit  avec  violence  et 
on  le  forçoit  à  rester  au  soleil.  Si  on  jouoit  à  se 
lancer  des  pierres,  en  parant  les  coups  avec  les 
boucliers,  on  avoit  soin  d'en  faire  tomber  quel- 
ques-unes sur  M.  Burckhardt  qui,  n'ayant  pas  de 
bouclier ,  ne  pouvoit  pas  s'en  garantir.  Le  zèle  de 
ce  voyageur  le  faisoit  résister  à  tant  de  tribulations  . 

Au  défilé  à' ^ boit  -  Adjadi ,  les  Ababdés  se 
virent  tout- à- coup  attaqués  par  un  autre  parti 
de  leur  nation,  mais  d'une  tribu  différente,  qui 
leur  demandoit  un  droit  de  passage.  Une  pluie 
de  pierre  annonce  le  combat.  Bientôt  les  sabres 
et  les  lances  brillent;  les  boucliers  retentissent 
sous  les  coups  qu'on  se  porte  de  part  et  d'autre  ; 
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les  Egyptiens  tremblent,  tout  en  vantant  leur 
bravoure.  M'.  Burckhardt  se  prépare  à  ajuster 
nn  coup  de  fusil  au  chef  de  la  troupe  ennemie ,.. 
lorsqu'un  Ababdé  de  la  caravane  lui  crie  :  Au 
nom  de  Dieu  ,  ne  tirez  pas  ;  nous  espérons  qu'il 
ii'j  aura  pas  de  sang  entre  nous.  En  effet,  après 
une  escarmouche  de  vingt  minutes,  il  n'y  avoit 
que  trois  hommes  Irès-légèrement  blessés  et  un 
seul  bouclier  fendu  en  deux.  Sur  l'instance  des 
chefs ,  la  paix  fut  faite ,  et  les  assaillans  se  reti- 
rèrent sans  avoir  obtenu  de  contribution. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  de  station 
en  station;  les  noms  de  puits,  de  collines  et  de 
vallées  désertes  ne  peuvent  guère  nous  intéresser; 
mais  nous  devons  faire  connoîlre  les  principaux 
traits  physiques  de  ce  désert  dont  Bruce  alégère- 
ment  exagéré  la  nudité  et  les  dangers.  M.  Burck- 
hardt Fa  trouvé  moins  aride  que  la  route  d'Alep  à 
Bagdad  ,  ou   celle  de  Damas  à  Médine.  Les  dé- 
serts de  Syrie  présentent  des  plaines  immenses 
d'une  monotonie  fatigante  j  ceux  de  Nubie  offrent 
au  moins  toute  la  variété  d'un  pays  couvert  de 
rochers   et  sillonné  de    ravins.  Les  vues  pitto- 
resques n'y  sont  pas  rares.  Om-eUHehal  est  une 
vallée  étroite,  longue  de  trois  heures  de  marche, 
et  qui  serpente  continuellement  entre  des  rochers 
de  2  à  5ôo  pieds  de  haut,  coupés  à  pic  et  com- 
posés d'un  granit  noir  et  brillant;  des  bosquets 
d'acacia  les  ombragent  d'un  feuillage  sombre  et 
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luisant,  comme  les  rochers  mêmes.  Tout-à-coiip , 
à  Damhit ,  une  large  ouverture  se  présente  parmi 
les  rochers;  et,  au  milieu  de  masses  de  granit, 
jetées  en  désordre  les   unes  sur  les  autres,   un 
vaste  réservoir  toujours  rempli  d'eau  de  pluie 
douce  et  limpide  appelle   les  voyageurs  et  les 
chameaux.  El-Hainiar  est  une  réunion  de  sources 
où  les  Mamelouks  fugitifs  s'arrêtèrent  quelques 
semaines;  c'est  de  là  qu'ils  renvoyèrent  la  plupart 
de  leurs  belles  aimées  ou  danseuses  qui ,  ayant 
pu  élever  le  prix  de  leurs  faveurs  en  raison,  de 
leur  petit  nombre,   avoient  ramassé  de  grandes 
richesses  ;  mais  les  Ababdés  de  la  tribu  Hameydab, 
chargés  de  les  reconduire  en  Egypte ,  les  dépouil- 
lèrent de  tout ,  jusqu'au  dernier  vêtement.  Le 
Ouadi-Olaki  est  riche  en  pâturage  ,  et  les  Ouadi 
Om-Gat ,  Nahéh  et  Tafawj  sont  couverts  d'arbres 
du  genre  de  l'acacia  et  de  down ,  ainsi  que  de 
divers  arbustes.  Mais  la  verdure  élégante  des  aca- 
cia ne  met  pas  le  voyageur  à  l'abri  des  rayons 
du  soleil  ;  aussi  le  proverbe  arabe  dit  :  «  Compte 
ce  sur  la  protection  d'un  grand  et  sur  l'ombre  de 
«  l'acacia!»  Peut-être  la  rosée  seule  nourrit-elle 
ces  végétaux  pendant  la  saison  sèche  ;  peut-être 
aussi  trouveroit  -  on  de  l'eau  en  creusant  à  une 
certaine  profondeur  dans  des  endroits  bien  choisis. 
Il  est  de  terrains  bas  qui  ne  peuvent  être  qualifiés 
de  vallées  ,  mais  où  cependant  les  eaux  de  pluie 
séjournent  momentanément,  et  où  elles  font  naître 
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des  arbres  et  des  arbustes  ;  ces  places  sont  nom* 
mées  Ghadjr  parles  Arabes.  ^Sch/ggre,  à  moi- 
tié chemin  du  désert,  se  trouve  ime  des  meilleures 
sources  au  milieu  de  montagnes.  Mais  ici  cesse 
tout  ce  que  le  désert  offre  d'un  peu  consolant  ; 
plus  de  variété  dans  le  sol  ;  la  plaine  sablonneuse 
ne  présente  plus  aucune  route  tracée  ;  Tœil  seul 
d'un  Bédouin  peut  y  deviner  le  chemin .  L'extrême 
sécheresse  de  Tair  dans  ce  désert  favorise  ici  l'il- 
lusion optique  connue  sous  le  nom  de  mirage. 
Aux  environs  de  Ouadi-Safjha,  les  voyageurs  se 
virent  environnés  quelquefois  d'une  douzaine  de 
ces  lacs  factices  ou  aériens  qui  n'avoient  pas, 
comme  en  Egypte ,  une  teinte  grisâtre ,  mais  une 
couleur  d'azur  brillant ,  et  qui  reflétoient  nette- 
ment  les  ombres  projetées  par  les  montagnes.  La 
cruelle  illusion  étoit  complète. 

En  partant  de  Schiggre,  la  caravane  fut  effrayée 
par  la  nouvelle  que  d'autres  voyageurs  vinrent 
lui  donner ,  que  les  sources  de  Nedjeym  étoient 
à  sec  ;  on  envoya  en  avant  un  détachement 
d'hommes  chargés  de  creuser  les  sables  pour 
faire  reparoître  l'eau  s'il  étoit  possible  ;  quand  la 
caravane  arriva,  elle  aperçut  ses  envoyés  triste- 
ment assis  autour  des  sources,  la  tête  penchée, 
et  ne  montrant,  dans  leurs  mains  ,  qu'un  peu  de 
sable  mouillé.  La  caravane  continua  sa  marche  ; 
quelques  individus  seulement ,  plus  patiens  que 
les  autres,  restèrent  en  arrière,  et  obtinrent,  à 
force  de  creuser,  un  peu  d'eau.  Jusqu'ici,  on 
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avoit  eu  des  vents  de  nord  qui  avoient  un  peu 
rafraîchi  les  voyageurs  ;  à  présent ,  le  vent  du 
sud  augmentoit  la  chaleur  accablante  du  jour,  et 
les  nuits  n'en  étoient  pas  moins  fraîches;  les  pro- 
visions d'eau  commençoient  à  manquer  ,  les  ânes 
mouroient  en  grand  nombre,  les  chameaux  étoient 
aflfoiblis;  si  l'on  n'avoit  pas  d'eau  le  lendemain  , 
les  bestiaux  périssoient,  et  les  hommes,  marchant 
à  pied  dans  un  désert  brûlant ,  étoient  également 
exposés  à  une  mort  presque  inévitable.  C'est  dans 
cet  état  qu'on  arriva  le  lendemain  à  Abou-Selam; 
on  sut  qu'on  n'étoit  plus  qu'à  six  heures  de  marche 
du  Nil ,  mais  les  bords  du  fleuve  étoient  occupés 
par  une  tribu  d'Arabes  ennemis.  Le  chef    des 
Ababdés  prit  pourtant  le  seul  parti  qui  restoit  ; 
c'étoit  d'envoyer  un  détachement ,  monté  sur  les 
chameaux  les  plus  vigoureux ,  pour  aller  remplir 
quelques  outres  d'eau  du  Nil,  au  risque  d'être 
découverts  par  l'ennemi  qui  n'auroit  pas  manqué, 
en  suivant  la  trace  des  chameaux ,  de  venir  fondre 
sur  la  caravane  fatiguée,  languissante  et  hors 
d'état  de  résister.  Leur  seul  espoir  étoit  d'attein- 
dre pendant  la  nuit  un  point  du  fleuve,  dégarni 
d'habitans  et  d'observateurs  hostiles.    Les  voya- 
geurs attendoient  avec  anxiété  le  résultat  de  cette 
expédition;  enfin,  à  trois  heures  du  matin,   les 
cris  joyeux  des  chercheurs  d'eau  se  font  enten- 
dre ;  bientôt  ils   entrent  au  camp  ,   et  tout  le 
monde,  se  précipitant  autour  d'eux,  se  ranime^ 
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en  buvant  à  grands  traits  les  eaux  douces  et  sa- 
lutaires du  fleuve  bienfaisant.  Le  lendemain,  on 
marcha  sur  Ankhejre ,  village  principal  des 
Berbers  ,  situé  sur  le  Nil  ;  en  approchant  de  la 
rivière ,  on  sentit  une  plus  grande  humidité  se  ré^ 
pandre  dans  l'air,  et  lesArabes  s'écrièrent  :  «Dieu 
«  soit  loué  !  nous  sentons  le  Nil  !  jj  On  avoit  mis 
vingt-deux  jours  à  traverser  le  désert,  mais  on 
peut  le  faire  en  dix-sept. 

Ceîta  route  est  la  seule  que  Ton  suive  habituel- 
lement pour  aller  de  Siéne  ou  de  Daraou  dans  le 
pays  de  Berber,  et  de  là  dans  le  Sennaar.  Il  en 
existe  une  autre  entre  Seboua,  près  de  Derr  et 
la  contrée  des  Berbers  ;  elle  est  plus  à  roccident 
et  plus  courte  ;  mais  on  n'y  trouve  qu'une  seule 
source  à  quatre  grandes  journées  de  Seboua  et 
autant  de  Berber ,  encore  est-elle  amère. 

Une  caravane  ,  partie  de  Berber  à  l'époque  où 
les  Arabes  Mograt,  sous  la  conduite  d'un  b ri- 
grand  infatigable,  guettoient  les  voyageurs  près 
des  sources  de  Nedjeym,  essaya  de  prendre  une 
route  bien  plus  rapprochée  de  la  mer  Rouge.  Ils 
étoient  au  noml^re  de  cinq  marchands  et  trente 
esclaves.  Un  guide  ababdé  les  mena  heureuse- 
ment à  un  puits  nommé  Owinjk,  dans  le  pays 
des  Bischarys;  mais  la  route  plus  au  nord  étant 
peu  fréquentée,  il  se  perdit;  on  marcha  cinq 
jours  dans  les  montagnes  sans  trouver  de  l'eau  : 
ne  sachant  plus  oii  ils  étoient,  et  ayant  épuisé 
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toutes  leurs  provisions ,  ils  résolurent  de  suivre  la 
direction  du  soleil  couchant,  espérant  arriver  au 
Nil.  Après  avoir  marché  deux  jours  sans  boire, 
un  marchand  et  quinze  esclaves  moururent.  Un 
autre  marchand,   un  Ababdé,  persuadé  que  les 
chameaux  sauroient  mieux  que  les  hommes  trou- 
ver de  Teau ,  se  fit  lier  à  la  selle  de  son  meilleur 
chameau  (il  en  avoit  dix) ,   et  partit  ensuite ,    en 
s'abandonnant  à  la  direction  de  ces  animaux.  On 
n'a  plus  entendu  parler  de  lui  ni  de  ses  animaux. 
Le  lendemain,  huitième  jour  depuis  leur  départ 
d'Owarjk,  ils  arrivèrent  à  la  vue  du  mont  Schig- 
gre,  qu'ils  reconnurent  aussitôt;  mais  rextrême 
épuisement  ne   leur    permit  pas   d'y  atteindre. 
S'étant  couchés  à  Tombre  d'un  rocher,  ils  en- 
voyèrent deux  de  leurs  dapestiques,  montés  sur 
les  deux  seuls  chamedux  qui  conservoient  encore 
quelque  force ,  pour  chercher  de  l'eau  à  la  source 
de  Scbiggre;  mais,  avant  d'avoir  atteint  la  mon- 
tagne, Tun  d'eux  tomba  de  son  chameau,  privé 
de  l'usage  de  la  parole ,  et  put  seulement  faire 
signe  de  la  main  à  son  camarade  de  l'abandonner. 
L'autre  continua  sa  route;  mais,  par  un  ejfFet  de 
la  soif  extrême  qu'il  éprouvoit ,  ses  yeux  furent 
comme  couverts  d'un  nuage,  et  il  s'égara,  quoique 
la  route  lui  fût  familière.  Après  avoir  long-tempa 
erré  au  hasard ,  il  mit  pied  à  terre  à  l'ombre  d'ua 
arbre,  auquel  il  attacha  son  chameau.  La  bête„ 
ayant  un  peu  après  flairé  de  l'eau ,  arracha  soià 
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licou ,  et  partit  au  galop  dans  la  direction  que 
son  odorat  lui  avoit  indiquée.  L'homme,  compre- 
nant parfaitement  l'action  du  chameau,  essaya  de 
se  traîner  sur  ses  traces;  mais,  à  quelques  pas  de 
là,  il  tomba  sans  connoissance,  et  alloit  rendre  le 
-dernier  soupir,  lorsque  la  Providence  y  conduisit 
un  Bischary  d'un  campement  voisin  de  ces  Bé- 
douins :  celui-ci,  lui  jetant  un  peu  d'eau  au  visage, 
le  rendit  à  la  vie.  Ils  coururent  ensuite  à  l'endroit 
où  étoit  l'eau ,  remplirent  les  outres;  et,  étant 
retournés  vers  la  caravane,  eurent  le  bonheur  de 
trouver  encore  en  vie  les  hommes  qui  la  compo- 
soient. 

Mais  de  semblables  malheurs  ne  peuvent  arri- 
ver dans  le  désert  de  Nubie  que  lorsqu'on  s'écarte 
de  la  bonne  route  ;  le  seul  dano-er  sur  cette  route 
est  de  trouver  le  puits  de^Nedjeym  à  sec.  Aussi 
M.  Burckhardt  ne  concoit-il  pas  trop  comment 
Bruce ,  dont  il  admire  au  reste  le  courage  et  dont 
il  atteste  la  véracité,  ait  pu  rencontrer  ici  toutes 
les  souffrances  dont  il  a  fait  la  peinture  dans  sa 
relation. 

Notre  voyageur  fit  beaucoup  de  questions  à  ses 
compagnons  sur  le  vent  Semouni ,  ou  Samoum  , 
ou  Samielj  dont  les  effets  funestes  ont  été  le 
sujet  de  tant  d'effrayantes  descriptions.  Personne 
n'en  parloit  que  comme  d'un  vent  très  brûlant , 
très-désagréable,  qui  abattoit  les  forces  vitales, 
desséchoit  la  peau,  arrétoit  la  transpiration,  et 
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produisoit  par-là,  dans  tout  le  corps,  un  état 
«l'agitation  fébrile.  Quelquefois  il  est  accompagné 
d'un  ouragan  qui,  en  soulevant  la  poussière  par 
tourbillons,  couvre  le  ciel  d'un  voile  rougeâtre 
ou  jaunâtre ,  et  expose  les  voyageurs  ainsi  que 
leurs  chameaux  au  désagrément  de  voir  les  yeux, 
les  oreilles  et  les  narines  se  remplir  d'une  pous- 
sière brûlante ,  ce  qui  engage  tant  les  voyageurs 
quelesbétes  à  semettreàTabride  celte  poussière, 
en  se  cachant  derrière  des  buissons  ou  ens'enve- 

loppant  la  tête  d'une  couverture  quelconque .  Voilà 
tout  ce  que  M.  Burckhardt  a  trouvé  de  vrai  dans 
les  récits  des  Bédouins  sur  le  Samiel ,  récils  exa- 
gérés à  dessein  pour  effrayer  les  caravanes.  Quant 
à  l'existence  d'un  vent,  véritablement  e//?;9owo72;2e, 
c'est  -  à  -  dire  chargé  de  gaz  délétères  qui  font 
mourir  les  hommes  et  les  animaux,  M.  Burckhardt 
ne  croit  pas  devoir  l'admettre. 

Nous  ne  pouvons  être  entièrement  de  son 
avis.  Ses  observations,  quelque  étendues  qu'elles 
soient,  prouvent  seulement  deux  choses  :  i.»  que 
les  asphyxies,  causées  par  les  vents  du  sud  très- 
chauds  ,  et  si  bien  décrites  par  Volney,  sont  rares; 
2.<'  que  les  vents  empoisonnés  sont  encore  plus 
rares,  etqu  on  n'en  a  pas  des  descriptions  précises. 
Mais,  puisque,  dans  des  endroits  connus,  par 
exemple ,  à  la  grotte  des  Chiens,  il  existe  des  ter- 
rains qui  exhalent  des  vapeurs  mortelles,  pour- 
duoi  ne  relrouveroit  -  on  pas  dans  les  déserts  le 
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même  phénomène  sur  une  plus  grande  échelle  ? 
Les  sels  et  les  minéraux ,  qui  souvent  se  trouvent 
à  jour  dans  cette  terre  nue  ,  ne  peuvent -ils, 
étant  saturés  par  les  pluies  d'orage  et  ensuite  dé- 
composés par  les  rayons  solaires,  donner  nais- 
sance à  une  foule  de  gaz  délétères  ? 

Nous  devons  toutefois  de  l'obligation  à  M.  Bur- 
ckhardt  pour  avoir  appelé  une  critique  plus  sé- 
vère sur  ce  fait  encore  mal  éclairci. 

(La  suite  de  cet  article  dans  une  autre  livraison.) 
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BULLETIN. 


MÉLANGES  GÉOGRAPHIQUES  ET  HISTORIQUES. 

Notice  biograpJiique  sur   M.  Jean -Louis  Burckhaiidi- ;, 
de  Bâle  ,  voyageur  (i). 

Ce  voyageur  habile  et  courageux  étolt  le  huitième  en- 
fant de  M.  Jeau-Rotîolphe  Burchhardt  de  Kirsch garten , 
un  des  citoyens  les  plus  distingués  de  Bàle  et  un  de  ces  pa- 
triotes qui  repoussèrent  Pinfluence  du  directoire  de  la  soi- 
ilisa ni  république  françoise.  Persécuté  par  le  parti  françois, 
il  se  vit  même  en  butte  à  une  accusation  capitale, 
celle  d'avoir  essayé  de  livrer  Huningue  aux  Autrichiens; 
et,  quoique  acquitté  sur  les  preuves  les  plus  claires,  il 
jugea  que  la  prudence  ne  lui  permettoit  pas  de  rester  dans 
un  pays  dont  il  prévoyoit  l'asservissement  prochain  par 
les  armées  du  directoire.  Il  entra  dans  un  corps  suisse  au 
service  de  l'Angleterre,  mais  laissa  sa  femme  et  ses  enfans 
â  Bâle,  pour  conserver  autant  que  possible  ses  propriétés. 
Le  jeune  Louis  Burckhardt,  né  à  Lausanne  en  1/85, 

(i)  Le  désir  de  faire  entrer  daus  ce  cahier  nue  partie  considérable  du 
Tableau  delà  Nubie ^  d'après  Burckhardt ,  nous  a  obligé  à  sacrifier 
\cs  jinaly ses  critiques,  qui,  après  l'ordre  généralement  suivi  dans 
notre  recueil ,  auroient  dil  commencer  ce  bulletin.  Le  Tableau  de  1« 
^ubie  d'ailleurs  est  une  véritable  analyse. 
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Irnioin  des  souffrances  de  sa  famille  et  de  sa  patrie,  dé- 
sira de  bonne  heure  entrer  au  service  militaire  de  quelque 
puissance  en  guerre  avec  la  France;  et,  après  avoir  achevé 
ses  éludes  à  l^euchâtel,  à  Leipzici.  et  à  Gçetlingue,  il  alla 
joindre  à  Londres  son  père,  qui  s'étoit  élevé  au  rang  de 
colonel.  Muni  d'excellentes  recommandations  des  profes- 
seurs de  Gœtlingue  auprès  de  sir  Joseph  Banks,  il  fut  pré- 
sente  à  l'Association  africaine  ,  qui ,  ayant  reconnu  en  lui 
un  jeune  homme  irès-versé  dans  l'arabe,  très-robuste  et 
plein  de  zèle,  accepta  avec  empressement  ses  offres  d'en- 
treprendre un  voyage  de  découvertes  en  Afrique. 

Il  partit  d'Angleterre,  au  mois  de  mars  1809,  pour  là 
Syrie,  où  il  devoit  se  perfectionner  dans  l'arabe  et  dans  la 
connoissance  des  moeurs  orientales,  pour  se  rendre  en- 
suite au  Caire,  d'où  il  devoit  suivre  une  des  caravanes  du 
î  ezzan  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  par  la  même  route 
que  Hornemann  avoit  suivie  ou  projetée  de  suivre. 

Pendant  son  passage  de  l'île  de  Malte  à  Alep ,  il  se  donna 
pour  un  Indien  mahométan,  chargé  de  dépêches  pour  le 
consul  anglois  dans  cette  dernière  ville.  Lorsqu'on  leprioit 
de  parler  indien,  il  répondoit  dans  le  plus  rustique  dia- 
lecte suisse.  On  le  soupçonna  pourtant,  à  Antakia,  d'étrô 
un  Franc,  un Djaour;  deux  de  ses  compagnons  de  voyage 
l'ayant  guetté  la  nuit  pendant  qu'il  satisfaisoit  un  besoin 
naturel ,  prétendirent  avoir  vu  qu'il  n'observoit  pas  exac- 
tement toutes  les  cérémonies  d'ablution  prescrites  dans  ce 
cas,  ce  qui  le  mit  mal  dans  l'estime  des  musulmans;  enfin  , 
un  aga  turc  le  fit  beaucoup  questionner  par  un  drogmau 
italien  qui,  à  la  longue ,  voulant  vérifier  s'il  éloit  réelle- 
ment oriental,  lui  lira  un  peu  la  barbe  :  aussitôt  M.  Bur- 
ckhardt,  conformément  au  point  d'honneur  oriental,  lui 
donna  un  vigoureux  coup  de  poing  à  la  frgure,  ce  qui  fiî 
rire  tous  les  assistans  aux  dépens  du  pauvre  drogman,  et 
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^'«tnblit  la  réputation  à^ Ibrahim- 1 h n-  Ah dallcph  j  c'étolt  ie 
nom  arabe  que  notre  vo}  ageur  avoit  pris. 

Jugeant  avec  raison  que,  pour  réussir  clans  «ne  .entre- 
prise où  tant  de  devanciers  avolent  échoué ,  il  falloit  de 
longues  études  préparatoires,  M.  Burckhardt  passa  deux 
a n«  et  demi  à  Alep,  depuis  septembre  1809  jusqu'en  fé- 
vrier 181:2  ,  toutefois  avec  une  interruption  de  six  mois  de 
l'année  1810,  consacrés  à  un  voyage  à  Palmyre,  à  Damas, 
dans  le  Liban  et  l'Anti-Liban  ,  et  dans  le  pays  de  Haoïi- 
ran  ,  l'ancienne  Aaranibls.  Il  parcourut  d^ns  tous  les  sens 
cette  contrée  qui ,  avant  lui ,  n'avoit  été  visitée  que  par  un 
seul  voyageur  européen  moderne,  l'infortuné  D.  SeeLzen  ; 
ii  y  trouva  de  nombreuses  et  d'importantes  ruines  |,  dont 
quelques-unes  remontent  jusqu'au  siècle  deTrajan  et  d'An- 
tonin.  S'étant  mis  sous  la  protection  des  chevks  arabes, 
qui  éloient  au  nombre  des  fameux  brigands  de  ce  pays^  il 
eut  occasion  d'étudier  les  mœurs  des  Bédouins.  Toutes  ses 
observations  sont  heureusement  parvenues  à  la  société 
africaine  ,  et  vont  être  publiées.  .    , 

Le  séjour  de  M.  lîurckbardt  à  Alep  fut  encore  interrompu 
par  une  courte  excursion,  ou  plutôt  un  essai  d'incursion 
dans  le  Zor^  contrée  presque  inconnue,  et  qui  s'étend  ]@ 
long  de  l'Euplirale  au  nord-est  d'Alep.  Mais,  dans  cette 
excursion,  dont  il  ne  reste  qu^une  note  ires-succincte 
notre  voyageur  se  vit  arrêté,  maltraité  et  dépouillé  par  des 
Arabes  tout-à-fait  inhospitaliers.  On  lui  avoit  laissé,  par 
pitié  ou  par  décence,  une  seule  pièce  de  vêtement,  lors- 
qu'une dame  ou  princesse  arabe  arrive,  et,  voulant  avoir 
une  part  au  butin ,  se  met  à  lui  arracher  ce  vêtement  que, 
dans  sa  qualité  de  femme  ,  elle  auroU  dû  respecter.  Comme 
elle  étoit  très-vigoureuse,  M.  Burckhardt  eut  beaucoup  de 
peine  à  sauver  ses  culottes. 

Au  mois  de  juin  1812,  M.  Burckhardt  quitta  pâmas 
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et ,  ajant  rencontré  dans  la  Galilée  une  caravane  d'Arabes 
deSzalt,  ville  située  dans  le  pays  de  Balka,  à  Test  du 
Jourdain,  il  s'y  joignit  pour  pénétrer  dans  ces  régions  qui 
n'ont  été  visitées  que  par  M.  Seetzen  et  par  lui.  A  travers 
bien  des  dangers,  il  fil  le  tour  de  la  mer  Morte,  et  arriva 
par  l'Arabie-Pétrée  à  Suez  ;  mais  ce  voyage  pénible  lui 
valut  deux  découvertes  d'un  grand  intérêt  pour  la  géo- 
grapliie  et  l'histoire. 

L'une  est  celle  d'une  vallée,  nommée  Araba^  qui  s'étend 
de  l'extréuiité  de  la  mer  Morte  jusqu'au  golfe  d'Acaba  , 
br^s  oriental  de  la  mer  Bouge  joignant  ainsi  le  bassin  du 
Jourdain  à  celui  de  la  mer  Rouge,  et  formant  une  commu- 
nication entre  Jérusalem  et  l'ancien  port  d'Eziongéber, 
qui  a  du  servir  au  commerce  des  Israélites  sous  le  règne  de 
Salomon.  La  manne  est  encore  recueillie  dans  cette 
vallée;  elle  découle  principalement  des  feuilles  de  l'ar- 
buste Gharrah.  On  récolle  aussi  dans  Cette  vallée  de  l'in- 
digo, de  la  gomme  arabique  et  le  duvet  soyeux  d'un  arbre 
nommé  Asheyr  ou  l'arbre  à  soie. 

Dans  le  Ouadi-Mousa,  qui  est  un  vallon  latéral  de  cette 
grande  vallée  ,  noire  voyageur  découvrit  les  imposans 
restes  de  Petra^  l'ancienne  capitale  de  l'Arabie-Pétrée; 
un  ampbithéâlre  taillé  dans  le  roc,  les  débris  d'un  palais  et 
de  plusieurs  temples,  attestent  l'importance  de  cette  ville. 
On  voit  tout  près  une  longue  suite  de  sépulcres  taillés  dans 
le  grès  rouge  dont  les  côtés  de  la  vallée  se  composent; 
parmi  ces  sépulcres  est  un  mausolée  de  difliensions  colos- 
sales, orné  d'obélisques;  le  tout  est  dans  le  meilleur  style 
de  l'architecture  grecque.  Sur  une  colline  voisine,  les 
Arabes  indiquent  le  tombeau  d'Aaron.  Les  détails  de  cet 
intéressant  voyage  sont  parvenus  et  vont  être  publiés. 

Arrivé  au  Caire  en  septembre  1812,  M.  Burckhardt  y 
trouva  une  petite  caravane  du  Fezzan;  mais  il  ne  crut  paspru- 


•(  43i  ) 

dent  de  risquer  çivec  elle  les  belles  espérances  auxquellesl*au- 
torisoient  ses  grands  progrès  dans  les  langues  et  les  mœurs 
des  peuples  musulmans.  En  altendantune  occasion  plus  sûre 
pour  pénétrer  dans  les  régions  centrales  de  l'Afrique ,  il 
fît,  en  181 5  et  iSi4,  deux  voyages  dans  la  Nahie;  le  pre- 
mier le  conduisit  à  45o  milles  au  sud  de  la  cataracte  de 
Syéne;  dans  le  second,  il  traversa  le  désert  de  Nubie,  pé- 
nétra jusqu'à  Scbendy,  dans  le  royaume  de  Sennaar,  et  se 
dirigea  de  là  à  travers  plusieurs  cantons  inconnus  sur  le 
port  de  Suaken.  La  relation  de  ces  voyages  étant  publiée, 
et  l'analyse  de  celte  relation  étant  commencée  dans  les  An- 
nale fi  des  Voyages  i^i)  ^  nous  n'en  dirons  rien  davantage. 
Ce  sont  deux  voyages  très-instructifs;  mais  ce  sont  mal- 
heureusement les  seuls  que  la  destinée  permit  à  M.  Bur- 
ckhardt  de  faire  en  Afrique. 

De  la  Nubie,  notre  voyageur  se  rendit  à  Djidda ,  en 
Arabie  ,  visita  les  saintes  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine  , 
alla  en  compagnie  de  80,000  pèlerins  faire  ses  dévotions 
au  mont  Arafat ,  et  acquit  ainsi  le  glorieux  titre  de  Hadgl 
ou  pèlerin  sanctifié  qui  donne,  dans  tout  le  monde  mu- 
sulman, des  droits  à  une  haute  considéralion.  Moliammed- 
Ali,  pacha  d'Egypte,  qui  avoit  vu  notre  voyageur  au 
Caire,  le  fit  examiner  par  les  deux  ])rofesseurs  arabes  les 
plus  savans,  les  plus  versés  dans  le  Koran  ;  ils  recon- 
nurent le  cheyk  Ibrahim  pour  un  musulman  véritable 
et  très-savant.  Mais  ce  pèlerinage  à  la  Mecque,  qui  devoit 
assurer  les  succès  de  ses  entreprises ,  ne  coûta  que  trop 
cher  à  M.  Burckhardt.  Le  climat  brûlant  de  l'Arabie  et 
la  mauvaise  qualité  des  eaux  qu'on  y  boit  lui  occasion- 
nèrent des  fièvres  et  des  dyssenteries  continuelles.  Il 
se  traîna  jusqu'à  Yembo,  ville  que    la  peste  venoit  de 


(i)  Voyez  Gi-(lessus_,  p.  356. 
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ravager  ;  et ,  ayant  échappé  à  ce  iléau ,  mais  non  pas  à  .«ïa 
destinée,  il  revint  par  la  mer  Rouge  au  Caire  clans  le 
mois  de  juin  de  1810.  Sa  reconvalescence  lente  et  im* 
parfaite  ne  prouva  que  trop  qu'un  germe  de  maladie 
avoit  vicié  sa  constitution  naguère  si  robuste. 

Cependant  la  peste    se  déclare   au  mois  d'avril   181G. 
Comnie  musulman,  M.  Eurckliardt  n'avoit  pas  la  liberté 
de  prendre  la  seule  précaution   elïïcace  ,  celle  de  se  sé- 
questrer dans  sa  maison-,  comme  être  raisonnable,   il  ne 
pouvoit  non  plus  imiter  le  fatalisme  des  Orientaux   qui 
s'exposent  à  ce  litavi.  Il  prit  donc    le  parti  de  faire  un 
voyage  au  mont  Sinai  ^  qui  dura  près  de  trois   mois.   Il 
découvrit   des   restes    de    couvens ,  inconnus   même   aux 
bobitons  actuels  du  pavs^  et  qui  prouvent  que ,  sous  le 
Bas-Empire^  les  environs  du  mont  Sinaï  éloieut  couverts 
cie  monastères ,  formant  probablement  une  associalion  ou 
république  monastique,  semblable  à  celle  du  mont  Atbos. 
Aujourd'hui,  un  mélange  d'Arabes,  de  Syriens,  d'Egyp- 
tiens et  de  Barbaresques   ou  RJogrebyns  y  au  nombre  de 
4,000  et  divisés  en  trois  tribus  de  Bédouins,  occupe  la, 
Péniusole  dont  la  partie  la  plus  élevée  est  riche  en  sources 
et  en  puits  d'eau>  tandis  que  les  plaines   souiFrent  d'une 
sécheresse  presque  perpétuelle.  La  manne  se  recueille  en 
petite  quantité  sur  les  feuilles  du  tarfu  ou  du  tamaj  inier  -^ 
mais  cet  arbre  ne  croît  ici  que  parmi  les  chaînes  grani- 
tiques les  plus  élevées.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on  voit . 
quelques  groupes  de  dattiers.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment les  Israélites  auroient  pu  trouver  ici  des  alimens . 
pour  eux  et  des  pâturages  pour  leurs  bestiaux;  il  est  pro- 
bable que  l'état,  du  pays  est   changé.   Les  fameuses  ins- 
criptions desOuadi-Mokatteb  paroissent  à  M.  Burckhardt 
être  dues  à  des  çhréllens  d'Egypte  des  premiers  siècles  de 
noire  ère. 
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Ce  fut  le  dernier  voyage  de  l'Intrépide  Suisse*,  il  vécut 
encore  quinze  mois  au  Caire,  occupé  à  rédiger  la  relation 
de  son  voyage  au  mont  Sinaï  et  sa  notice  sur  les  Bédouins; 
il  altendoit  le  départ  d'une  caravane  qui  devoit  quitter 
l'Egypte  au  mois  de  décembre  1817,  pour  le  Fezzan  et 
Torabouctou;  mais  ses  jours  étoient  comptés  ;  après  une 
dyssenterie  de  dix  jours,  il  expira  le  i5  octobre  Î017. 
Il  fut  enterré  selon  les  rites  mahométans  par  les  Turcs 
qui ,  depuis  son  pèlerinage ,  le  tenoient  en  haute  estime. 
■  Courageux  et  prudent ',  plein  d'enthousiasme  et  de  pa- 
tience a  la  fois,  doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel ,  d'une 
humeur  joviale  ,  d'une  grande  facilité  a  se  plier  aux  ma- 
nières des  peuples  étrangers,  ayant  de  plus  reçu  tous  les 
secours  d'une  éducation  savante  et  libérale^  M.  Bur- 
ckhardt  étoit  le  modèle  d'un  voyageur. 

\ja  Relation  de  ses  Voyages  en  Nabi e  ^  suivie  de  notes 
sur  le  Bornoii  y  etc.,  forme  un  volume  m-4.°,  publié  à 
Londres  1819.  Nous  en  terminerons  promplement  Tana- 
lyse  commencée  dans  ce  volume. 

Le  Voyage  en  Arabie  et  en  Syrie  est  presque  complè- 
tement rédigé;  il  sera  accompagné  d'une  Notice  sur  les 
Bédouins,  «  le  seul  peuple  arabe  qui  a  eonservé  ses  mœurs 
«  anciennes  au  milieu  de  l'aiTreuse  dégénération  des  peu- 
<(    pies  musulmans.  » 

Le  Voyage  au  mont  Sinaï  paroil  devoir  former  à  lui  seul 
nn  volume  ;  il  sera  accompagné  d'un  Commentaire  sur  les 
marches  des  Israélites» 

Inscriptions  des  temples  d^ Ebsambol  et  de  Dahhe, 

Depuis  que  notre  analyse  des  Voyages  de  M.  Burckbardt 
est  sous  presse  ,  il  nous  est  parvenu  un  cahier  de  l'excellent 
journal j  tJie  Quarterly  Rewieii?  ^  dans  lequel  nousappre-. 
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nons  divers  faits  tendans  à  comballre  la  conclusion  que 
nous  avons  lirée  des  iuscriplions  copiées  par  M.  Burckbardt  ; 
savoir,  a  que  les' temples  égyptiens  de  Nubie  ne  portoient 
«  pas  d'indices  certains  d'une  origine  correspondant 
ft  seulement  aux  siècles  des  Plolémées  ,  encore  moins 
«  d'une  anliqulté  plus  reculée.  » 

Nons  nous  empressons  de  faire  connoître  avec  une  fran- 
chise entière  ces  faits  qui  cependant  ne  nous  ont  pas  paru 
décisifs,  du  moins  le  premier. 

M,  Belzoni,  assisté  de  MM.  les  capitaines  Mangles  et 
Irby,  a  fait  déblayer  le  second  temple  d'Ebsambol,  et 
mettre  à  découvert  les  figures  colossales  observées  par 
M.  Burckhardt;  ils  y  ont  trouvé  une  inscription  ^rec^we  , 
présentant  le  nom  de  Psammetichus  au  datif  : 

nCAMMATIXfil. 

Les  habiles  rédacteurs  du  Quarterly  Review  se  laissent 
entraîner  par  le  plaisir  d'avoir  ainsi  sous  les  jeux  une 
inscription  d'un  monarque  égyptien,  antérieur  de  cent  ans 
à  l'invasion  de  Cambyse,,  antérieur  de  plus  de  deux  siècles 
à  Hérodote  ,  par  conséquent  l'inscription  la  plus  ancienne 
qui  existeroit  dans  une  écriture  connue.  Les  Ioniens  et  les 
Cariensy  disent-ils,  avoient ,  d'après  Hérodote,  enseigné 
au  roi  Psammetichus  et  aux  Egyptiens  l'usage  de  l'alpha- 
bet grec.  «  Qui  sait  même,  ajoutent-ils,  si  le  nom  A'Ebsam- 
bol  n'est  pas  une  corruption  de  Psamm-Polis  y  ville  de 
Psammetichus?» 

Nous  craignons  que  celte  joie  ne  soit  de  courte  durée. 
L'inscription  devoit  donner  le  nom  de  Psammetichus  avec 
Ve  ionien  et  non  pas  avec  Va  dorien  ,  si  elle  étoit  réelle- 
ment tracée  par  les  Grecs-Ioniens  employés  par  ce  mo- 
Barque  égyptien.  Le  dialecte  dorien,  qui  se  trahit  par  celle 
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voyelle,  semble  donc  indiquer  un  âge  postérieur  à  Tlntro- 
duction  du  grec-jnacédonien  (]oiUsVE^y\iie. 

L'autre  inscription  nouvellement  dccouverle  à  Dakkà 
par  M.  Bankes  et  M.  Sait,  est  sur  le  frontispice  du  temple 
de  ce  village,  et  porte  le  nom  de  V Immortel  Piolémée. 

Cette  inscription  prouve  donc,  conlrenotre  opinion,  qu'à 
une  certaine  époque,  la  domination  des  Ptoléméesadû 
s'étendre  au  sud  de  la  première  cataracte  jusqucs  et  y  com- 
pris Dahké.  C'étoit  sans  doute  sous  les  premiers  princes  de 
cette  dynastie.  Car  si  les  Romains  avoient  trouvé  l'Egypte 
dans  cette  extension ,  pourquoi  auroient-ils  fait  de  Philae 
la  limite  de  leur  empire? 

L'époque  de  la  conslruclion  des  temples  nubiens  est 
toujours  un  problême  à  résoudre. 

Si  ces  monumens  remontoieut  aux  temps  de  l'ancienne 
puissance  égyptienne,  avant  Cambyse  ,  comment  Héro- 
dote les  a-t-il  entièrement  ignorés?  M.  B. 

Excursion  au  cratère  dit,  volcan   de  Gouning-Apie  ,  dans 
l'archipel  de  Banda. 

Un  journal  liollandois,  intitulé  Konst-and-Letter-Bodcy 
contient  le  récit  suivant  d'une  excursion  faite  à  ce  volcan 
célèbre  par  M.  VerJuiel,  capitaine  de  vaisseaux  des  Pays- 
Bas. 

«  Lorsqu'en  1817  je  me  trouvai  dans  l'archipel  de  Banda, 
avec  le  vaisseau  de  S.  M.  le  roi  des  Bays-Bas,  Amiral 
Evertsen ,  dont  j'avois  le  commandement,  je  formai  le 
projet  de  visiter  le  Gounong-Apîe,  volcan  situé  dans  une 
de  ces  îles,  et  de  monter  aussi  près  de  la  cime  que  pos- 
sible. Amateur  de  l'art  du  dessin ,  je  me  promeltois  une 
ricbe  récolle  pour  mes  collections  d'esquisses  et  dessins 
indiens. 
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Laî  petite  ilc  de  Gounong-Apie  s'élève  en  forme  c!e  cône 
dans  l'Océan;  les  deux  tiers  sont  couverls  de  cocotiers  et 
d'antres  arbres  ;  le  reste  est  aride,  porte  des  traces  de  lave 
en  différentes  directions  qui  conduisent  jusqu'à  sa  cime 
aplatie.  L'île  ne  produit  pas  d^épiceries  ;  mais  quelque's 
habitans  de  Banda  ont  élabli,  dans  lapartie  inférieure, des 
jardins  dont  le  plus  considérable  appartient  à  M.  Vetter  ., 
officier  de  la  marine  royale  des  colonies,  commandant  da 
port  de  Banda.  Autrefois  il  s^y  trouvoit  aussi  quelques  forts 
pour  protéger  le  débouché  occidental  ou  de  Lontboer^ 
mais  actuellement  ils  u^existewt  plus. 

Le  3  avril  fut  le  jour  que  je  fixai  pour  l'exécution  da 
projet  de  celte  pénible  expédition,  et  je  choisis  de  préfé- 
rence la  nuit,  afin  d'être  à  l'abri  de  la  chaleur  excessive 
du  soleil,  d^autant  plus  que  la  pleine  lune  favorisoit  l'^en- 
treprise. 

M.  Vetter  se  présenta  avec  quelques-uns  de  ses  esclaves 
pour  me  servir  de  guides,  et  plusieurs  officiers  du  vaisseau 
JLverLsen  se  joignirent  à  nous.  A  une  heure  après  minuit, 
nous  étant  mis  dans  un  canot,  nous  nous  rendîmes  à  la 
maison  de  campagne  de  Ivl.  Vetter,  dont  la  demeure,  avec 
quelques  autres  édifices,  avoit  été  presque  enrtièrcment 
démolie  par  suite  du  violent  tremblement  de  terre  du  mofs 
d'octobre  1816.  Là  nous  nous  débarrassâmes  de  tous  les. 
vétemens  superflus;  et,  tenant  une  canne  de  bambou  à  la 
main  ,  nous  procédâmes  à  Fe^écution  de  notre  projet.  Plu- 
sieurs nègres  de  noire  suite  portoient  les  vivres  nécessaires 
et  le  pavillon  des  Pays-Bas  ,  que  nous  nous  proposions  c?e 
placer  au  bord  du  cratère.  La  nuit  étoit  magnifique  :  bien- 
tôt tout  fut  désert  autour  de  nous,  et  assez  souvent  nous 
nous  trouvâmes  dans  l'obscurité  à  cause  du  feuillage  épais 
des  arbres,  arbrisseaux  et  autres  plantes;  de  sorte  que 
nous  devions  sonder  civcc  nof  cannes  et  grimper  de  roc  èï\ 
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roc,  afin  de  nous  frayer  un  sentier  praticable.  Un  des 
Indiens  qui  nous  précédoit ,  armé  d'une  espèce  de  hache  , 
appelée  Jclenang,  avec  laquelle  il  coupoit  les  branches  qui 
gènoient  notre  marche,  nous  faisoit  remarquer  et  éviter 
les  fentes  de  rochers.  Nous  fumes  souvent  obligés  de  faire 
de  longs  détours  pour  éviter  ces  fentes  quelquefois  très- 
larges  et  profondes  j  nous  longeâmes  leurs  bords  noirs,  eu 
nous  tenant  aux  broussailles  et  fjugères  qui  croissent  ici 
en  abondance  et  d'une  hauteur  extraordinaire. 

Les  scènes  les  plus  variées,  tantôt  agréables,  tantôt 
effrayantes,  se  développèrent  à  nos  regards,  chaque  fois 
qu'un  rayon  de  la  lune  perçoit  les  ténèbres  qui  nous  en- 
touroient.  Ici,  des  arbres  ans  branches  enlrelacées;  là, 
de  vieux  troncs  d'arbres  renversés  et  déracinés,  partout 
d'énormes  rochers  escarpés  et  tout-à-fait  arides  ,  ou  cou- 
verts d'une  espèce  de  verdure  ,  et  dont  les  fentes  humides 
servoient  de  repaires  à  de  monstrueux  serpens,  dont  l'as- 
pect nous  clTrayoit  cliaque  fois  que  leur  sifflement  nous  les 
faisoit  reconnoitre,  et  cependant  de  nombreux  cocotiers, 
toujours  chargés  de  fruits,  et  élevant  leur  cime  majestueuse. 
Peu  à  peu  t)ous  avançâmes  -,  et,  comme  l'épaisseur  des 
arbres  et  de  la  verdure  ,  ainsi  que  les  rochers  ;  diminuoienl 
sensiblement,  nous  jouîmes  de  plus  en  plus  de  la  lumièro 
d^  l'astre  de  la  nuit,  et  nous  eûmes  lieu  d'espérer  être 
bientôt  au  bout  de  notre  pèlerinage  ,  en  atteignant  la  partie 
aride  de  la  montagne.  Ce  fui  vers  les  quatre  heures  et  demie 
du  matin  que  nous  y  arrivâmes  enfin ,  et  le  spectacle  qui 
s'offrit  alors  à  nos  regards  nous  dédommagea  amplement 
de  nos  fatigues.  Le  cône  entier  se  présentoit  d'en  bas  comme 
une  masse  lisse  et  entièren;ent  unie,  construite  de  mon- 
ceaux de  lave;  sa  cime  était  entourée  de  nuages  sulfu- 
rif/ues  sortant  du  cratère,  légèrement  agités  par  les  vents 
d?  la  nuit  ;  et  présen,tanl  leurs  bords  argentés  par  les  rayons 


(458) 

de  la  lune  j  de  temps  à  autre,  des  éclairs  ou  gerbes  de  feu 
fcorlolent  de  l'intérieur  du  volcan.  Un  morne  silence  ré- 
gnoit  à  l'entour ,  l'océan  se  perdoit  dans  les  nues,  et  les 
îles  sembloient  flotter  sous  nos  pieds  dans  la  perspective 
nébuleuse. 

Après  nous  être  reposés  quelques  instans  dans  ce  lieu , 
nous  entreprimes  la  làclie  pénible  et  périlleuse  de  gravir 
«n  talus  de  5o  degrés,  en  grimpant  sur  une  masse  de 
pierres  mouvantes.  Comme  en  se  détacbant ,  elles  en  en- 
traînoient  d'autres  avec  elles,  nous  fumes  obligés  de  nous 
tenir  sur  une  même  file,  l'un  à  côté  de  l'autre,  afin  de  ne 
pas  nous  blesser  entre  nous  lorsque  nous  étions  renversés 
par  ces  pierres  ou  atteints  de  leurs  éclats.  En  effet,  il 
arriva  assez  souvent  qu'en  nous  appuyant  sur  les  plus 
grands  rocs,  ils  se  détachoient  et  nous  estropioient  les 
mains  et  les  pieds.  A  d'assez  courts  intervalles  nous  eûmes 
l'occasion  de  nous  reposer  un  peu  sur  les  fougères  sortant 
entre  les  rochers  j  alors  nous  respirions,  et  nous  nous  râ^ 
'fraîchissions  avec  un  breuvage  que  nous  avions  apporté. 

Tout  d'un  coup  l'iiorizon  s'éclaircil ,  et  nous  aperçûmes 
les  bords  de  l'océan  et  les  nuages  floltans  autour  de  nous 
comme  une  ceinture  dorée  :  c'étoient  les  rayons  de  l'au- 
rore. En  même  temps  le  coup  de  canon  du  malin  se  fît 
entendre  du  vaisseau  Euerisen  y  et  le  bruit  répercuté  d'une 
île  à  l'autre  se  perdit  insensiblement  comme  «elui  du 
tonnerre  sur  la  vaste  plaine  de  l'océan.  La  lumière  nais- 
saute  nous  présenta  la  verdure  des  arbres  sous  nos  pieds 
comme  un  tapis  uni,  varié  seulement  par  les  différentes 
nuances  qu'offroient  les  cimes  des  maisons  et  des  forts  de 
Neira  et  de  Lonthoer.  Le  soleil  se  leva  dans  toute  sa  gloire, 
il  sortit  majestueusement  du  sein  de  l'océan ,  et  ses  rayons 
brillans  furent  réfléchis  par  les  ondes  de  la  mer  la  plus 
calme.  Nous  semblions  flotter  avec  le  pic  escarpé  qui  nous 
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portolt,  ayant  au-ilessiis  de  nos  lêtes  le  ciel  le  plus  pur. 
Aucune  expression  ne  peut  rendre  un  si  étonnant  tableau. 

Cependant  le  brouillard  sulfurique  qui  sortoit  de  l'in- 
térieur du  cratère  commençoit  à  nous  gêner ,  et  notre 
position  paroissoit  d'autant  plus  critique  que  les  pierres 
continuoient  de  plus  en  plus  à  se  détacher,  et  que  le  bruit 
de  la  chute  étoil  augmenté  par  celui  qui  se  faisoit  entendre 
dans  l'intérieur  du  gouffre.  Des  vapeurs  épaisses  de  soufre 
sortoient  avec  force  des  fentes  de  la  montagne ,  dans  les 
flancs  de  laquelle  nous  entendions  gronder  un  bruit  confus 
semblable  à  celui  d'une  mer  agitée  par  lu  tempête. 

Ëiilin,  nous  arrivâmes  au  bord  supérieur  du  cratère^ 
les  souliers  et  les  habits  à  moitié  brûlés,  et  les  mains  bles- 
sées pai-  la  lave  tranchante.  La  vue  de  l'intérieur  du  cra- 
tère, qui  avoit  la  forme  d'un  entonnoir,  est  singulièrement 
frappante:  toute  sa  surface  est  couverte  de  laves  du  plus 
beau  jaune  qu'on  puisse  imaginer;  la  fumée  se  dégage 
d'une  quantité  de  canaux  ou  tubes  de  soufre ,  assez  souvent 
accompagnée  d'un  bruit  sourd.  Le  cratère  lui-même  peut 
être  estimé  avoir  environ  deux  cents  pieds  de  diamètre,  et 
en  bas  il  se  sépare  en  deux  parties.  Du  coté  septentrional , 
le  fond  n'est  pas  visible,  les  bords  en  sont  escarpés;  de 
sorte  que  leur  plus  grande  épaisseur  n'excède  pas  quatre 
pieds.  Du  côté  méridional,  on  voit  le  fond  couvert  d'une 
grande  quantité  d'immenses  rochers  qui  paroissent  y  avoir 
été  jetés  par  la  dernière  éruption,  dont  les  traces  se  dé- 
couvrent par  un  sillon  profond  de  lave  à  travers  toute  la 
montagne. 

Nous  avançâmes  encore  jusqu'au  haut  d'un  pic  qui 
s'élève  du  côté  septentrional,  et  c'est  laque  M.  le  lieute- 
nant De  Jong  et  moi  nous  plantâmes  le  pavillon  des  Pays- 
Bas.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  casuar  qui  s'étoit  enfui  à(\ 
la  campagne  de  M.  Vetter,  située  au  pied  de  la  montagne  j 
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il  pnroît  que  cet  oiseau  a  été  étouffé  ici  par  l'almosplière 
sulfurique. 

Le  vent  se  mit  a  souffler  du  sud  ;  et,  comme  par  son  ef- 
fort les  nuages  épais  de  soufre  s'éloignoient  de  l'entrée  du 
cratère  le  long  des  grands  rochers,  nous  eûmes  l'envie 
d'examiner  de  plus  près  une  partie  de  l'intérieur.  A  cet 
effet,  nous  tînmes  nos  mouclioirs  liés  devant  le  nez  el  la 
bouche  pour  nous  préserver  du  gaz  azotique,  et  nous  des- 
cendîmes dans  la  profondeur  du  volcan.  Le  soufre  sur  le- 
quel nous  marchions  se  brisa  en  craquant  comme  de  la 
iieige  gelée,  et  la  chaîenr  du  sol  nous  obligea  de  rester 
toujours  en  mouvement.  Quelquefois  un  bruit  sourd  se  fai- 
soit  entendre  sous  nos  pieds  ;  la  fumée ,  toujours  en  effer- 
vescence, sortoit  des  veines  de  soufre  cristallisées^  et,  en 
s'évaporant,  s'échappoit  avec  violence  et  se  perdoit  dans 
l'air.  Les  rayons  du  soleil,  en  tombant  sur  la  croûte  €le 
soufre  mêlée  d'un  salpêtre  très-brillant ,  produisoient  un 
effet  magique;  mais,  lorsque  nous  fiimes  arrivés  au  bord 
de  la  seconde  région  du  cratère ;,  nous  n'aperçûmes  qu'une 
Viipeur  épaisse  etbouillante. 

Cette  vapeur  ne  permettant  plus  ni  d'avancer  ni  de 
rester  pi  us  long-temps,  mus  revînmes  et  sortîmes  du  cra- 
tère, chargés  de  beaux  morceaux  de  lave  et  de  soufre  cris- 
tallisés; nous  étions  d'aulaut  plus  pressés,  que  nous  redou- 
tions d'être  suffoqués  par  un  changement  de  vent.  IN  os 
Indiens  avoient  encore  moins  de  courage  que  nous  pour 
avancer;  et  il  faut  avouer  qvie  noire  position  étoit  immi- 
nemment  dangereuse ^  puisque,  peu  de  mois  après  avoir 
visité  ces  lieux,  la  partie  méridionale  du  cratère,  la  même 
dans  laquelle  nous  étions  entrés,  s'est  écioulée  avec  tous 
les  rochers  qui  la  composoient. 

Sortis  de  ce  précipice,  nous  nous  occupâmes,  après 
nous  être  reposés  pendant  une  demi-heiu-e,  de  la  partie  la 
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plus  difficile  de  l'expédition ,  c'est-à-dire  de  redescendrez- 
Un  de  nos  compagnons,  eTrayé  à  la  vue  d'une  profon- 
deur de  quatre  raille  pieds  et  du  chemin  glissant  et  presque 
à  pic  que  nous  devions  parcourir,  perdit  presque  sa  respi- 
ration,  au  point  qu'il  nous  incommoda  beaucoup;  mais 
heureusement  il  atteignit,  avec  le  secours  des  Indiens,  les 
forêts  de  la  région  inférieure. 

J'ai  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  descendre  de  ce 
cône,  couvert  de  lave,  est  de  se  tenir  aux  endroits  oîi  la 
cendre  de  lave  est  la  plus  fine,  de  è'appuyersur  une  canne 
de  bambou,  et  de  se  laisser  glisser  jusqu'à  ce  qu'on  se 
trouve  dans  la  cendre  jusqu'aux  genoux;  alors  ou  s'arrête 
de  soi-même,  et  on  recommence  l'opération.  C'est  de  cette 
manière,  d'ailleurs  très-pénible  et  douloureuse  pour  les 
pieds,  que  je  suis  revenu  jusqu'au  bout  de  la  partie  aride 
de  la  montagne.  J'ajoute  qu'on  doit  être  bien  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  tomber  en  avant,  parce  qu'une  telle  chute 
pourroit  être  mortelle.  ' 

Nous  étions  tous  extrèménlent  f'atigués  et  altérés,  notre 
provision  de  boissons  ayant  été  épuisée,  et,  en  nous  traî- 
nant avec  peine  d'un  arbre  à  Tautre,  nous  arrivâmes  enfin, 
chancelanset  e:S:ténués,  à  une  petite  chaumière  indienne  oii 
nous  nous  couchâmes  sur  l'herbe  :  l'un  de  nous  ne  pou- 
voit  plus  proférer  un  seul  mot;  cependant  le  jus  de  coco 
et  un  morcéaii  de  melon  d'eau  ^ont  chacun  fit  usage  nous 
rendirent  bientôt  à  nous-mêmes,  et  à  midi  nous  fûmes 
de  retour  dans  la  ville  de  Neira  ,  les  habits  en  lambeaux  , 
presque  sans  souliers ,  et  blessés  sur  tout  notre  corps.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  notre  expédition,  on  nous  avoit  ob- 
servés avec  des  télescopes. 

Le  pavillon  que  nous  avions  planté  sur  le  roc  supérieur 
se  vit  encore  long- temps  flottant  dans  l'air  ;  mais  enfin  il 
disparut  consumé  par  la  vapeur  sulfurique. 
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,    Etat  des  colonies  de  Sénégambie. 

L'administration  actuelle  du  Sénégal  François  n'a  pas 
eu  les  résultats  heureux  dont  on  s'étoit  flatté.  On  s'est 
brouillé  avec  les  Maures  Trarsas  qui  ont  empêché  le  com- 
merce de  la  gomme.  Les  Anglois,  établis  à  Portendich ,  y 
ont  attiré  cette  branche  d'exportation. 

Le  bateau  à  vapeur  qui  devoit  remonter  le  fleuve,  éloit 
obligé  de  s'arrêter  souvent  pour  couper  du  bois,  afind^en- 
tretenir  le  feu;  il  n'y  a  que  des  palétuviers-,  il  faut  les 
chercher  dans  les  marais  vaseux  qui  bordent  le  rivage.  De 
là,  ces  maladies  qui  ont  détruit  l'équipage. 

L'île  de  Gorée  n'a  aucune  ressource  depuis  l'abolition 
si  impolitique  de  la  traite  des  noirs.  On  a  porté,  tant  à 
Saint-Louis  qu'à  Gorée ,  une  telle  quantité  de  toiles  de 
guinées  bleues  pour  le  compte  du  gouvernement,  que  les 
commerçans  ne  peuvent  plus  vendre  les  leurs,  Le  peu  de 
commerce  qui  survit  encore,  est  gêné  par  des  monopoles 
et  des  privilèges. 

L'établissement  des  Anglois  à  Sainte  -  Marie  ^  sur  la 
Gambie,  prospère  au  contraire.  Ils  réussissent  à  augmen- 
ter leurs  relations  commerciales,  en  suivant  un  système 
diamétralement  op-posé  au  nôtre.  En  voici  la  notice  extraite 
de  la  gazette  de  Sierra- Leone.  C'est  un  rapport  des  chefs 
de  la  douane  de  Sainte-Marie. 

Les  importations  par  bâtimens  de  commerce,  et  pour 
compte  de  négocians  établis  dans  ce 
pays,  se  sont  élevées  eni8i8à 1-  4i,7ii     o.  8 

Elles  n'avoient  été  en  1817  que  de. .  7,828     4  i 


Accroissement  dans  un  an l.  33,882   18  7 

Aulremeal  dit,  argent  de  France   . .    f.  8i3,oio  3o  c. 
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Celle  différence  est  énorme ,  et  paroît  provenir  des 
grandes  dépenses  faites  et  payées  par  le  gouvernement,  en 
argent  et  en  traites  sur  le  trésor  anglois ,  dépenses  qui  ont 
donné  des  moyens  d'industrie  à  tout  le  monde  ,  et  surtout 
beaucoup  d'émulation. 

Les  exportations  n'ont  pas  répondu  aux  importations  ; 
elles  n'ont  consisté  qu'en 

124  tonneaux  de  cire  ,  évalue's ,  aux  prix  de  la  colonie  de  Sainte-Marie, 
à 1.   loo  —     1.  l2,4oo 


026-  1,887  10       I      ^8,980  12  6 

argent 
de  France. 


1 5,000  tonneaux 

raorphll.  .   .  . 

5,^45    peaux  de 

bœuf. 1       6  —  4,4o5  12  6 

c  I     fr.  455,535. 

laSton.  f;omme.  00b  —  7  10        I  ' 

70  onces  do'r. .  .  4  —  280 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  lettres  commerciales, 
insérées  dans  le  journal  bordelois,  la  Tribune  de  la  Gironde ^ 
journal  qui  a  cessé  de  paroître,  et  dont  les  doctrines  poli- 
tiques étoient  sujettes  à  caution ,  mais  qui  étoit  rédigé  avec 
beaucoup  de  talent.  Le  gouvernement  ne  s'est  pas  encore 
expliqué  sur  ces  plaintes;  mais  il  paroît  qu'il  a  reçu  à  ce 
sujet  le  rapport  d'un  commissaire  envoyé  au  Sénégal. 

La  république  de  San-Marino. 

Nous  trouvons  ,  dans  un  journal  étranger ,  l'extrait 
suivant  d'un  Koyage  inédit  en  Italie  par  M.  le  général 
Laharpe  ;  il  offre  la  description  topographique  la  plus 
récen,te,  et,  ce  qu'il  nous  semble^  la  plus  exacte  qu'on 
ait  donnée  d'un  des  coins  de  la  terre  les  plus  remar- 
quables (1). 

(1)  Il  a  paru,  il  y  a  peu  d'anne'es  ,  une  histoire  de  cette  re'publique 


(  464  ) 

((  Saii-Marlno  est  à  5  lieues  tle  dislance  de  Rimini  et  de 
la  mer.  La  roule  qui  y  conduit  devient  mon  tueuse  et 
pénible  dès  qu'on  approche  du  territoire  de  !a  république. 
La  frontière  des  deux  étals  (<îu  pape  et  de  San-Marino) 
est  à  peu  près  à  ini-clicœin.  A  mesure  qu'on  avance,  le 
pays  devient  très-coupé  :  c'est  ce  qu'en  ternies  militaires , 
on  appelleroit  un  pays  de  chicane.  Les  forêts  de  châtai- 
gniers, les  prés,  les  champs,  les  pâturages  et  les  ravins  y 
alternentsans  cesse.  Les  habitations  sont  assez  nombreuses, 
et  beaucoup  plus  dispersées  que  dans  le  reste  de  l'Itaiie  , 
la  Toscane  exceptée.  On  iravcj  se  deux  pellls  villages,  dont 
les  habitans  paraisL^oient  à  leur  aise;  je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  ils  me  parurent  avoir,  dans  leur  manière  de 
saluer  et  de  parler,  quelque  chose  de  particulier  que 
j'interprétai  en  faveur  de  leur  républicanisme.  Mes  com- 
pagnons de  voyage  firent  la  même  observation,  sans  l'in- 
terpréter comme  moi.  La  dernière  partie  de  la  route  est 
si  monlueuse,  que  nous  n'arrivâmes  qu'avec  peine,  ea 
calèche,  jusqu'au  Borgo  j  ou  faubourg  de  San-Marino.  Ce 
bourg ,  assez  mal  bâti ,  est  situé  sur  un  plan  si  incliné,  que 
les  édifices  paroissent,  à  quelque  distance,  placés  sur  les 
toits  les  uns  des  autres.  De  jolis  vergers  l'entourent,  et 
garnissent  le  pied  des  rochers  perpendiculaires,  derrière 
lesquels  San-Marino  est  placé.  Ces  rochers,  dont  l'éléva- 
tion peut  être  de  trois  à  quatre  mille  pieds ,  forment  une 
espèce  de  muraille  naturelle,  longue  de  plus  d'une  lieue^ 
dont  l'arrête,  un  peu  arrondie  et  dentelée,  est  bordée  de 
ruines,  de  vieux  murs  crénelés  et  de  tours  antiques,  qui 
produisent  un  aspect  très-singulier.  Le  B  or  go  esl  placé  à 


eous  le  titre  Memorie  storiche  délia  repuhlica  dl  San  Marino,  rac-~ 
colle  del  Cav.  Melchior  Delfico^  cittadino  délia  inedesima.  Milan, 
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rex^trémilé  de  cette  muraiiie,  là  où  elle  commence  à  s'ia- 
cîiner.  » 

«Une  assez  belle  cliausséc,  depuis  laquelle  on  a  une  vue 
fort  étendue^  suit  en  montant  le  pied  de  la  muraille  de 
roc,  dont  elle  contourne  Fextrémité,  pour  arriver  au 
talus  très-incliné  qui  s'appuie  sur  le  derrière,  et  forEiie 
une  espèce  de  terre-plein.  C'est  sur  ce  talus  qu'est  bâtie  la 
petite  ville  de  San-Marinoj  dont  les  maisons  s'élèvent  en 
amphithéâtre,  depuis  le  pied  du  talus  jusqu^à  l'arrête  de 
la  montagne.  L'accès  en  est  très-pénible,  mais  sa  position 
€st  pittoresque,  San-Marino  n'est  guère  plus  grand  que 
Baden,  et  ne  renferme  pas  un  seul  édifice  remarquable. 
JlPalazzo,  ou  maison  commune,  est  un  édifice  très-simple. 
C'est  là  que  réside  le  capitano  régente  j  chef  de  la  répu- 
blique, qui  a  le  titre  à^ excellence;  mais  rien  dans  ce  palais 
n'annonce  le  luxe  :  tout,  au  contraire,  y  retrace  la  sim- 
plicité d'une  pauvre  république.  » 

«  M.  le  capitaine  régent  nous  y  reçut  avec  une  hospitalité 
cordiale  :  plusieurs  magistrats  s'y  trouvoient  également , 
et  dans  le  nombre  M.  Onofrio,  qui,  à  deux  reprises  difTé- 
rentes,  avoit  été  chargé  de  défendre  sa  patrie  auprès  de 
Napoléon.  J'eus  beauconp  de  plaisir  à  faire  la  connois- 
sance  de  cet  homme  distingué ,  qui  honoreroit  le  minis- 
tère d'un  grand  élat.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  refuser, 
au  nom  de  San-Marino,  le  don  que  Napoléon  vouloit  lui 
faire  ,  d'un  territoire  plus  vaste  ,  qui  devoit  s'étendre 
jusqu'à  la  mer.  Cet  homme  extraordinaire  paroît  avoir  eu 
«ne  prédilection  particulière  pour  cette  petite  république. 
«  Noire  petitesse  et  noire  nullité  nous  ont  fait  subsister 
«  indépendans  pendant  dix  siècles,  lui  fit  répondre  San- 
«  Marino  :  tout  ce  que  nous  possédons  est  à  nous,  en 
«  vertu  de  titres  légitimes  :  grâce  à  notre  prudente  mo- 
«  dération  ,  nous  ayons  traversé  sang  échec  le  moyeu  âgej 
Tome  y.  5o 
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«  et ,  tandis  que  Venise ,  Gèiies ,  I  loi  euce ,  etc. ,  ont  perdu 
«  leur  indépendance  ,  nous  conservons  la  noire;  con- 
te servez-nous  votre  bienveillance;  et,  puisque  vous  nous 
«  voulez  du  bien,  ordonnez  que  vos  douanes  nous  traitent 
«  avec  quelque  ménagement.  » 

«Le  résultat  de  cette  sage  conduite  a  été  le  maintien  de 
San-Marino  ,  à  l'époque  de  la  restauration  ,  et  le  Saint- 
Siège  mérite  des  éloges,  pour  n'avoir  pas  fait  à  la  petite  ré- 
publique de  San-Mariiîo  l'application  des  maximes  d'incor- 
poration et  décentralisation,  qui  plaisent  tant  à  la  moderne 
cllplomalie.  Je  rencontrai  à  San-Marino  un  ecclésiastique 
plein  d'instruction ,  s'occupant  beaucoup  de  pbjsique  et 
des  sciences  naturelles,  et  très  -  dégagé  de  préjugés.  Il 
s'occLipoit,me  dit-il,  à  répandre  les  connoissances  autour 
de  lui ,  et  m'assura  que  ses  concilojens  sentoient  vivement 
le  bonheur  de  Tindépendance ,  quoique  leurs  ressources 
bornées  les  obligeassent,  ainsi  que  nous,  à  courir  le  monde 
pour  améliorer  leur  sort.  Les  babitans  de  San-Marino 
sont  tous  agriculteurs  :  leur  nombre  est  de  7  à  8000 ,  ré- 
partis dans  la  capitale,  San-lVIarino  ,  le  Borgo  ,  quelques 
-villages  et  beaucoup  d'habitations  isolées.  La  garde  na- 
tionale, que  j'ai  vue  rassemblée,  a  très-bonne  tournure; 
elle  suiîlroit  contre  des  troupes  légères  qui  Toudroient 
fourrager^  et  souvent  elle  a  été  mise  à  l'épreuve  pour 
disperser  ou  repousser  les  bandes  de  voleurs  que  les  gen- 
darmeries papales  ou  toscanes  poursuivoient. 

<c  San-Marino  est  peut-être  le  seul  endroit  de  Tltalie 
dans  lequel  il  n'y  ait  point  d'église  de  bon  goût.  Celle 
qu^on  y  voit  renferme  néanmoins  trois  objets  remarquâmes: 
1°  un  tableau  d'autel  peint  par  Jults  Romain,  dont  une 
partie  a  été  gâtée  par  ia  foudre  ;  2.°  un  beau  tableau  du 
Guerchin,  dont  le  sujet  est  le  voyage  aérien  de  la  Santa- 
Casa,  portée  par  les  anges;  3."^  le  portrait  de  rberraite 
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Saînt-Marin ,  fondateur  de  la  république,  qui  rassembla 
dans  ces  déserts  sauvages  quelques  solitaires ,  sous  la  pro- 
tection desquels  vinrent  se  mettre  les  liabitans  de  la  plaine^ 
que  les  ravages  exercés  par  les  dévastateurs  de  l'Italie  fai- 
soient  fuir  de  toutes  parts. 

«  Du  sommet  de  la  montagne ,  c'est-à-dire  du  point  le 
plus  élevé  de  la  muraille  du  roc  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment,  on  jouit  du  plus  beau  point  de  vue  de  l'Italie.  A 
l'ouest,  on  voit  la  cbaîne  des  collines  et  montagnes  qui 
sépare  la  Toscane  de  la  E.omagne  et  dvt  ducbé  d'Urbin  % 
au  midi,  la  vue  s'étend  sur  le  paradis  de  la  Romagne  et  du 
ducbé  d'Urbin^  jusqu'à  la  montagne  d'Ancône.  A  l'est, 
ou  voit  Rumini ,  la  mer  Adriatique  ,  et ,  lorsque  le  temps 
est  serein,  les  montagnes  de  la  Dalmatie.  Enfin,  les  plaines 
des  légations  de  Ravenne,  Ferrare ,  Bologne  et  de  la  Lom- 
bardie  se  déploient  au  nord,  jusqu'à  la  cbaine  des  Alpes, 
en  avant  de  laquelle  se  dislingue  le  Monte^Baldo ,  situé 
entre  le  lac  de  Guardia  et  Vérone.  T^ulle  part  il  n'existe 
un  point  qui  pût  fournir  un  plus  magnifique  panorama. 

((  Les  liabitans  de  San-Marino  m'ont  paru  satisfaits  de 
leur  sort  :  tous  ceux  auxquels  je  me  suis  adressé  me  l'ont 
dit  au  moins  d'une  manière  si  énergique  ,  que  je  ne  puis 
en  clouter.  . . .  C^est  donc  bien  réellement  quelque  chose 
de  précieux  que  ce  sentiment  d'indépendance ,  qui  fait 
préférer  aux  plus  riches  contrées  un  pajs  pauvre  ,  mais 
indépendant  et  libre  !  La  seule  réflexion  qui  m*ait  peiné, 
c'est  que  V aristocratie  nobiliaire  se  soit  aussi  nichée  dans 
cette  petite  république  avec  ses  prétentions  anti-civiques.  » 

(C.etle  réflexion  sur  V aristocratie  nobiliaire  sied  merveil- 
leusement dans  la  bouche  d'un  militaire,  qui>  si  nous  ne 
sommes  pas  trompés  par  les  almanachs  impériaux,  est 
pourvu  d'un  majorât  et  décoré  d'un  titre  féodal  !  N'eut- il 
pas  été  plus  juste  de  Toir  dansce  fait  la  preuye  d'une  grandes 
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Yérîlé politique?  Si  l'arislocralie  se  niche  k  San-Marino, 
t)Li  voulez- vous qu^elle  lîc  se  /lic/ze  pas?  Au  surplus,  cette 
fausse  réflexion  de  M.  le  général  Laliarpe  ne  nous  em- 
pêche pas  de  désirer  qu'il  fasse  jouir  le  public  de  tout  ce 
4jue  son  Voyage  inédit  ^siYoii  devoir  offrir  de  nouveau  et 
d'instructif) 

Nouveaux  calculs  sur  les  maisons  de  jeu  de  Paris: 

Le  savant  géomètre  ;,  M.  Poisson,  a  lu  à  l'académie  des 
sciences  un  mémoire  sur  les  chances  que  les  jeux  de  ha- 
sard, admis  dans  les  maisons  de  jeu  de  Paris,  présentent  à 
la  banque.  Les  calculs  donnés  dans  V Encyclopédie  métho- 
dique sur  les  chances  du  jeu  de  Trente  et  Quarante  (Trente 
et  Un),  sont  fondés  sur  des  principes  erronés  et  conduisent 
à  des  résultats  faux.  M.  Poisson,  que  nous  ne  pouvons 
suivre  ici  dans  tous  ses  calculs ,  démontre  que  la  somme  de 
toutes  les  mises  faites  sur  le  Trente  et  Un  dans  les  mai- 
sons de  jeu  de  Paris  s'élève  annuellement  à  deux  cent 
trente  millions  de  francs ,  et  que^  sur  cette  somme  de  cir- 
culation, les  banquiers  enlèvent  un  profit  de  2,760,000  fr. 
Cependant  ce  jeu  est  loin  d'être  le  plus  avantageux  à  la 
Lanque.  La  roulette ,  dont  la  circulation  annuelle  monte  à 
centmillions^  est  infiniment  plus  productive  pour  la  banque, 
puisqu'elle  donne  un  bénéfice  d'un  dix-neuvième  de  toutes 
les  mises  ou  de  plus  de  5  millions. 

La  somme  de  33o  millions,  qui  forme  la  totalité  des 
mises  annuellement  faites  à  ces  deux  jeux,  détermine  la 
circulation  du  numéraire  des  joueurs^  mais  la  masse  de  ce 
même  numéraire  est  infiniment  au-dessous;  caries  joueurs 
gagnans  rapportent  d'ordinaire  le  lendemain  l'argent 
qu'ils  ont  gagné  la  veille;  et  le  même  numéraire  ^  avant 
d'être  absorbé  par  ^la  banque,   passe  et  repasse  à  plu- 
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sîeurs  reprises  entre  les  mains  des  gagnans  et  des  per  Jans^ 
M.  Poisson  croit  pouvoir  admettre  que  le  même  numé- 
raire paroît  douze  à  quinze  fois  dans  l'année  sur  la  table 
de  jeu.  D'après  cette  hypothèse,  qu'il  a  rendue  très-pro- 
bable^ le  capital  réel  employé  dans  les  jeux  se  trouve  ré- 
duit à  environ  vingt  -  quatre  mûlious,  ou  trois  fois  la 
somme  que  gagne  la  ferme  des  jeux. 

Un  habitué  des  jeux  qui^  au  bout  de  l'année,  n'a  perdu 
que  le  tiers  du  capital  qu'il  y  emploie,  n'a  donc  éprouvé 
ni  bonne  ni  mauvaise  fortune;  il  n'a  fàit>1jue  contribuer 
pour  sa  quote-part  aux  frais  d'entretien. 

Il  résulte  encore  de  ces  calculs  une  nouvelle  confirma- 
tion de  la  vérité  si  souvent  proclamée,  que,  si  un  joueur 
accidentel  peut  quelquefois  se  retirer  avec  gain ,  personne 
n'a  pu  ni  ne  pourra  faire  fortune  en  fréquentant  habituel- 
lement les  jeux,  puisque  le  prélèvement  continuel  que  la 
banque  fait,  sur  le  capital  mis  au  jeu,  doit  causer  à  uiv 
joueur  habituel  une  perte  constanle. 

Biens  du  clergé  d'Espagne. 

Un  ouvrage  d'économie  politique^  publié  à  Madrid  et 
annoncé  dans  les  journaux  d'Espagne,  contient  les  résul- 
tats suivans: 

reaux  de  vellon. 

Biens  du  commun  des  citoyens 25,ooo,ooo,ooo 

Les  encomiendas  ou  fiefs  et  majorais .     6,25o,ooo,ooo 
Le  septimo  ecclésiastique  (i) 892,857,142 

Total 32,i42,857,i42 

Biens  ecclésiastiques 17,857, i42,858 

Valeur  de  toutes  les  propriétés 5o,ooo,ooo,ooo 

Cl}  Le  jouraal  espagnol  n'explique  pas  la  valeur  de  cette  expression» 
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Le  réaide  vallon  étant  pris  au  taux  Je  27  cenliuies,  les 
Mens  du  clergé  espagnol  auroient  une  valeur  de  4  mil- 
liards 860  miliious  de  France. 

IN'ayant  pas  l'ouvrage  sous  les  yeux,  nous  ne  pouvons 
juger  les  calculs  sur  lesquels  l'auteur  a  fondé  ces  résultats. 
Nous  ajouterons  seulement  que,  d'après  le  Censo  Espan-^ 
nol  de  1 788  ,  ii  y  avoit  dans  tout  le  royaume  i5,ooo  curés  , 
48,000  religieux  et  47,000  bénéficiaires,  Le  nombre  du 
clergé,  avec  ses  dépendaus,  étoit  comme  loo  à  6924,  ou  ^ 
par  approximation,  comme  1  à  60. 

Guerre  féodale  en  Hongrie. 

La  Feuille  d' Opposition  de  "Weymar  assure  qu'il  existe 
dans  ce  moment  un  procès  criminel  tout-à-fait  eslraordi- 
ïiaire  contre  un  seigneur  hongrois  qui  a  prétendu  se  faire 
justice  à  la  manière  des  anciens  barons.  Le  village  Bas  ko  , 
dans  le  comté  d'Abauywar,  et  un  outre  qu^on  ne  désigne 
que  sous  les  initiales  E.  B. ,  dans  le  comté  de  Zemplin ,  se 
disputoient  la  possession  d'un  pâturage  :  les  autorités  judi- 
ciaires mettent  le  séquestre  sur  ce  terrain ,  en  défendant  à 
l'une  et  à  l'aiitre  partie  d'y  faire  paître  leurs  bestiaux.  Les 
paysans  de  jE.  B.,  au  mépris  de  cette  injonction,  y  con- 
duisent leurs  troupeaux;  ceux  de  Basho  les  saisissent  et  les 
retiennent.  Alors  le  seigneur  du  village,  un  M.  K.  de  F. ,  ras- 
semble tous  ceux  de  ses  paysans  qui  éloient  eu  état  de  porter 
les  armes,  au  nombre  de  trois  cents,  leur  donne  des  fusils  et 
des  sabres,  les  organise  sous  le  commandement  de  quelques 
anciens  soldais,  et  lesconduit  au  son  du  tambour  et  {\q&  trom- 
pettes contre  le  village  de  Basko.  Les  babitans,  quoique  sur- 
pris, veulent  lui  résister;  il  fait  faire  feu;  neuf  ennemis  sont 
tués ,  et  une  trentaine  reçoit  des  blessures  dangereuses  ;  il 
reprend  les  bestiaux  et  retourne  en  triomphe  à  E.  B.,  traî- 
nant quelques  paysans  de  Basko  attachés  à  la  queue  de  ses 
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chevaux.  Mais  les  tribunaux,  qui  n'approuvent  pas  ces 
prouesses  du  treizième  siècle  ,  ont  fait  arrêter  Iv?s  soldats  de 
M.  AT.  de  F. ,  et  lui  font  à  lui-même  ixa  procès  dont  il  faut 
attendre  l'issue. 

Commerce  de  la  librairie  en  Lomhardie. 

Depuis  que  le  gouvernement  paternel  de  PAulriclie  a 
aboli  les  tyranniques  impôts  d'un  centime  par  feuille  sur 
tout  livre  imprimé  (  impôts  imaginés  par  le  baron  Pomme- 
reul,  pacha  de  la  librairie  sous  Buonaparte),  cette  branche 
de  commerce  lleurit  dans  le  royaume  lombardo-vénitieu 
ou  l'Italie  autrichienne.  D'après  l'excellent  journal,  la  Bi^ 
blioteca  Ibaliana  ,  publiée  à  Milan  par  M.  Acerbi ,  célèbre 
voyageur,  il  s'est  imprimé,  pendant  l'année  1819,  pour  les 
sommes  suivantes  : 

Grands  ouvrages  en  tout  genre ^{]iofi\olire» 

Livres  d'église  et  de  piété 5Go^32o 

Almanachs,  livres  d^'école,  etc 470,220 

Musique 499,200 

Gravures 5oo,ooo 

Papiers  ollîciels 45o,ooo 

Somme 5^20o,853  lira . 

Stalistique  de  Bavière ,  de  Wurtertiberg  et  de  Bade. 

Les  budjets  annuels  de  ces  trois  états  et  d'autres  pièces 
officielles  présentent  les  résultats  suivans: 

Le  royaume  de  Bavière  compte,  sur  1 4o6  milles  carrés  al- 
lemands, 3,560,000  habitans  ;  le  royaume  de  Wurtemberg, 
sur  378  milles  carrés,  i,4oo,ooo  habitans  j  le  grand-du- 
ché de  Bade,  sur  272  milles  carrés,  1,020,000  habitans. 
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Proportion  par  mille  carré,  pour  la  Bavière,  i532j  pour 
le  Wurtemberg,  S/oi  ;  pour  Bade,  3740. 

Ainsi,  dans  l'Allemagne  méridionale,  la  population  de- 
Tient  plus  compacte  en  allant  d'orient  en  occident. 

La  recette  totale  de  la  Bavière  est  de  35,107,720  florins  j 
la  dépense,  de  34,998,500. 

La  recette  de  Wurtemberg  est  de  12,081,816  florinsj  sa 
dépense  (en  1819),  de  12,595,883. 

La  recette  de  Bade  est  de  io,355,288  florins  ,  et  sa  dé- 
pense de  13,065,697.  Le  déficit  est  le  sujet  des  débats  entre 
les  états-généraux  et  le  gouvernement. 

La  liste  civile  en  Bavière  est  de  2,745,000  florins  j  en 
Wurtemberg,  de  1,171,186-,  en  Bade,  de  i,i8o,852. 

L'état  militaire  coûte,  en  Bavière,  7,724,453 florins;  en 
Wurtemberg,  2,226,983  florins;  en  Bade,  i,855,ooo. 
L'état  (officiel) de  l'armée  est,  en  Bavière,  47,585  bommes 
d'infanterie  (dont  22,384  toujours  présens)  et  7823  clie- 
vaux;  en  Wurtemberg,  18^996  babitans  (dont  5943  tou- 
jours présens);  en  Bade,  11,723  bommes. 

Ces  données  modifient  légèrement  quelques-unes  de» 
sommes  rondes  que  nous  avons  adoptées  dans  notre  Ta- 
hleau politique  de  l'Europe. 

Ponts  en  fer. 

Les  communications  n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour 
l'économie  politique  que  pour  les  voyageurs.  C'est  le  dé- 
faut de  bons  cliemins  vicinaux  qui,  plus  d'une  fois ,  a  fait 
éprouver  la  disette  à  certaines  provinces  de  la  France, 
tandis  que  d'autres  étoieut  dans  l'extrême  abondance.  Les 
poîits  sont  surtout  un  objet  qui  mérite  l'attention  ;  nos  com- 
munes, dépouillées  de  leurs  biens,  n'ont  pas  les  moyens 
de  construire  tous  ceux  qui  seroient  utiles;  d'un  autre 
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tôté,  beaucoup  de  gens  murmurent  contre  les  droits  de 
péage  accordés  aux  entrepreneurs  particuliers. 

Quoique  nous  possédions  en  abondance  les  matériaux 
les  plus  solides  et  les  plus  durables  pour  la  construction 
des  ponts;  savoir,  les  pierres  de  grès  et  de  granité ,  il  est 
bon  de  faire  attention  aux  facilités  qu'oiFre  l'emploi  du  fer^ 

M.  Poyet,  architecte  et  membre  del'inslilut  de  France, 
a  présenté  à  la  cliambre  des  députés  un  mémoire  très-inté- 
ressant sur  les  ponts  en  fer.  Il  expose,  dans  cet  ouvrage, 
que  l'énorme  dépense  des  ponts  en  pierre  ne  permet  pas 
d'en  établir  en  aussi  grand  nombre  que  Fexigeroient 
l'usage  et  la  commodité  des  babitans.  C'est  pourquoi  il  pro- 
pose de  leur  substituer  des  ponts  en  fer  ouvré  qui,  à  ce 
qu'il  assure ,  ne  coûteroient  que  le  cinquième  du  prix  des 
ponts  en  pierre  ,  et  seroient  tout  aussi  solides  et  en  outrô 
susceptibles  de  porter  un  poids  d'un  million  de  kilo- 
grammes ,  sans  exiger  de  culées.  11  ajoute  encore  aux  avan- 
tages que  présentent  les  ponts  en  fer  celui  de  pouvoir  es- 
pacer les  piliers  de  trente  à  quarante  mètres  ,  ce  qui  favo- 
riseroit  le  commerce  sur  les  rivières  navigables  ;  comme 
aussi  d'être,  par  la  forme  de  leur  construction,  suscep- 
tibles d'être  réparés  sans  que  le  passage  eu  soit  inter- 
rompu. 

Depuis  nombre  d'années  les  ponts  en  fer  ouvré,  de  toutes 
formes,  sont  connus  en  Angleterre.  On  croit  que  le  pre- 
mier essai  en  ce  genre  fut  dans  la  construction,  sur  les  ri- 
vières la  Tweed  et  la  Gala,  en  Ecosse,  de  légers  pont* 
formés  de  fils  de  fer  minces,  et  ayant  l'étendue  d'une  cen- 
taine de  pieds  et  au-delà.  On  a  depuis  perfectionné  ce 
procédé  au  moyen  de  l'emploi  de  verges  ou  de  barres  de 
fer  ouvré. 

f  .e  pont  de  Coalbroolvdale  est  le  plus  ancien  de  ce  genre  ; 
il  a  clé  bâti  en  1 779.  Cslui  de  Wearmoutb  est  d'une  seula 
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arche ,  eta  24o  pieds  de  long  sur  loo  d^clévalion  aux  etmx 
Lasses.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  le  pont  de  Soulhe- 
wack,  construit  par  M.  Rennie  ;  il  est  de  trois  arches,  dont 
celle  du  milieu  a  24o  pieds,  et  les  deux  autres  de  210.  Le 
poids  du  métal  qui  y  a  été  employé  est  de  5^6()4,5i9  kilo- 
grammes. 

On  a  depuis  long-temps,  dans  différentes  parties  de  l'An- 
gleterre, le  projet  de  construire  des  ponts  déchaînes,  où, 
d'après  le  principe  caténarien,  il  en  a  déjà  été  établi  un 
d'une  certaine  étendue  sur  la  rivière  la  Tees,  entre  les 
comtés  de  Durham  et  d'York.  Jl  a  été  rendu ,  dans  la  der- 
nière session  du  parleoient,  des  bills  pour  l'érection  de 
deux  ponts  déchaînes,  l'un  desquels  ne  mesure  pas  moins 
de  56o  pieds  entre  les  points  de  suspension^  et  est  destiné 
pour  le  détroit  de  Menai,  bras  de  mer  situé  entre  le  Caer- 
navonshire  et  File  d'Anglesea;  l'autre  ,  un  peu  moins 
large,  doit  être  jeté  sur  la  rivière  la  ïweed,  à  quelques 
milles  au-dessus  de  la  ville  de  Berwick.  Le  plan  du  premier 
est  de  M.  Telford,  et  celui  de  l'autre  ,  du  capitaine  Erown, 
de  la  marine  royale.  M.  Stevenson  a  aussi  conçu  le  plan  de 
ponts  en  chaînes,  dans  lequel  l'attachement  des  chaînes 
aux  culées  se  trouve  grandement  simplifié  au  moyen  de  ce 
que  les  câbles  de  fer  sont  également  distribués  pour  le 
support  du  chemin  de  passage.  Ce  dessin  a  été  montré  au 
professeur  Leslie  et  au  docteur  Brewster.  11  eu  paroi  ira 
un  rapport  plus  complet  dans  le  Edinburgh  Philosojjhical 
Journal ^u  mois  de  juillet  procbain. 

Epée  du  couronnement  du  roi  d^ Angleterre. 

Il  vient  de  paroître  à  Londres  un  ouvrage  intitulé  : 
Traité  historique  de  V onction  et  du  couronnement  des  rois 
et  des  reines  d"* Angleterre  ^^.  M.  A.  Taylor^  Cet  ouvrage  , 
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rempli  de  reclierches  d'érudition,  expose  Torigine  et  le 
hutde  toutes  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner  le 
couronnement  prochain  du  roi  d'Angleterre.  Nous  pour- 
rions en  extraire  une  foujj^jde  traits  qui  amuseroient  des 
lecteurs  frivoles,  ea  rapporMnt  toutes  les  prérogatives 
féodales  attacliées  à  tel  ou  tel  manoir,  et  réclamées  aujour- 
d'imi  parles  propriétaires,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
plus  nobles^  ou  qui  même  exercent  des  fonctions  peu 
compatibles  avec  le  rôle  que  jouoit  l'ancien  seigneur  du 
manoir. 

Ainsi  un  curé,  le  révérend  M.  Dymoke^  réclame  le 
droit  «  de  paroître  sur  un  des  meilleurs  coursiers  du  roi, 
«  revêtu  d'une  des  meilleures  armures  du  roi,  comme 
M  champion  d' Angleterre j  pour  provoquer  au  combat  qui- 
«  conque  oseroit  nier  que  Georges  IV  est  le  seigneur  lé- 
«  gitime  de  ce  royaume ,  et ,  dans  le  cas  où  personne  ne  se 
a  présente  au  combat ,  de  boire  dans  une  coupe  d'or  à  la 
«c  santé  du  roi ,  et  d'avoir  pour  ses  émolumens  cette  coupe, 
«   le  clieval,  l'armure  et  vingt  aunes  de  satin  cramoisi.  )> 

Plusieurs  grands^seigneurs  se  disputent  le  droit  de  lar" 
der  le  rôti  du  roi ,  celui  de  lui  faire  des  gaufres,  celui  de 
lui  apporter  ses  éperons ,  etc. ,  etc. 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une  circonstance  assez 
intéressante  pour  l'bistoire,  puisqu'elle  touche  à  une  ques- 
tion obscure  des  aimales  du  moyen  âge  et  de  la  chevalerie. 
Laissons  parler  M.  Taylor. 

«  La  principale  épée  qui  se  porte  devant  nos  rois,  à 
leur  couronnement,  est  l'é[)ée  de  grâce;  elle  s'appelle 
Curtana.  Je  crois  que  l'origine  Je  ce  nom  n'a  jamais  été 
expliquée  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  j 
et  il  seroit  difficile  d'en  découvrir  des  traces  dans  nos  an- 
nales nationales.  C'est  plutôt  dans  celles  des  fictions  qu'il 
faut  chercher  ce  titre  iuconuu.  Si  l'antiquaire  compulse 
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riiistotre,  le  lecteur  des  romans  se  transporte  en  idée,  Je 
la  boutique  du  joaillier,  aux  temps  de  l'ancienne  cheYale- 
rie,  et  la  Curtana  se  retrace  à  son  esprit,  brandie  par  sort 
redoutable  propriétaire,  le  Danois  Uggiero  (Ogier  le  Da- 
nois) j  si  fameux  dans  l'histoire  de  Roland. 

«  Le  lecteur  pourra  trouver  dans  Arioste  et  d'autres- 
poètes  italiens  la  description  de  la  vertu  et  des  aventures  de 
l'épée  appelée  Curtana  : 

«  E  del  Danese  ,  che  anchor  vivo  sia , 
«  Dicono  alcuui,  ma  non  la  historia  mia. 

«  Il  est  bien  singulier  que  ce  nom  de  Curtana  ait  con- 
tinué, pendant  plusieurs  siècles,  à  être  donné  à  la  pre- 
mière épée  royale  d'Angleterre.  Nous  le  trouvons  cons- 
tamment employé  dans  toutes  les  dernières  relations  des 
couronnemens.  Edouard  VI  avoit  une  épée  appelée  Cur- 
tana. Elle  se  présente  sous  les  règnes  de  Henri  VII ,  de 
Puchard  III  et  de  Henri  IV.  Il  en  est  fait  mention  dans  le 
Liber  regalis ^  et  les  titres  de  service  sous  le  règne  de  Ri- 
chard II.  Nous  la  trouvons  ensuite  au  couronnement  d'E- 
douard II;  et  Mathieu  Paris  nous  apprend  qu'il  existoit, 
dès  le  temps  d'Henri  III,  une  épée  appelée  Curtana  ovt 
Curtein ,  laquelle  fut  portée  par  le  comte  de  Chester  au 
couronnement  de  ce  prince  en  l'année  1236. 

M  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'une  épée  royale  em- 
pruntant son  nom  d'une  épée  célébrée  dans  les  romans^ 
L'épée  de  Tristan  se  trouve  parmi  les  ornemens  royaux  du 
roi  Jean  j  et  celle  de  Gharlemagne ,  la  Joyeuse ,  fut  conser- 
Tée  pour  embellir  le  couronnement  des  derniers  rois  de 
France.  L'adoption  de  ces  titres  étoit  dans  le  fait  parfaite— 
ment  d'accord  avec  le  goût  et  la  manière  de  voir  et  de 
sentir  de  ces  siècles  où  les  faits  et  gestes  de  la  dievaleria^ 
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étoient  le  sujet  favori  des  traditions  historiques,  et  où  les 
noms  de  Durlindana,  de  Curteiii  et  d'Escalibore  impri- 
molent  au  bras  du  guerrier  une  nouvelle  et  plus  noble 
énergie.  )> 

Nous  ajouterons  à  ces  observations  deux  remarques: 

1°  La  tradition  sur  les  aventures  d'un  prince  danois, 
frère  d'armes  de  Roland ,  est  aussi  répandue  dans  le  nord 
que  dans  le  midi.  Le  nom  ô^Ogier  est  Scandinave;  c'est 
Holger.  Il  étoit  le  frère  du  roi  de  Jutland,  Gotrik,  sur- 
nommé Gothafrid,  qui  fit  une  guerre  heureuse  contre 
Cbarlemagne. 

1°  Le  nom  de  Curtana  pourroit  bien  n'être  que  le  mot 
danois  Kaarde ,  qu'on  prononce  Korde ,  et  qui ,  dans  le  no- 
minatif déterminé,  fait  Korden  ;  ce  qui ,  dans  le  dialecte 
islandois,  suédois,  etc.,  se  prononce  Kordan.  Ce  mot 
signifie  tout  simplement  épée.  Quelques  autres  noms  de 
fantaisie ,  donnés  à  des  épées  fameuses,  paroissent  égale- 
ment venir  des  langues  Scandinaves;  par  exemple,  Escali^ 
bore  y  de  scal ,  schale ,  shull^  crâne  ^  et  bore  ^  percer;  on 
disoit  perce-crâne, 

L'épée  d'Holger  ou  Ogier  le  Danois  ne  seroit-elle  pas 
Tenue  en  Angleterre  avec  Canut-le-Grand?  C'est  une  ques- 
tion que  nous  engageons  M.  Taylor  à  discuter. 


H. 

NOUVELLES. 

Expédition  anglaise  destinée  pour  Tomhouctou, 

Les  journaux  anglois  du  29  mai  annoncent  que  l'expédi- 
tion sous  le  commandement  du  major  Gray,  successeur  du 
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major  Perl  elle ,  eslrétrogradée  jusqu'à  Gaîam,  sur  le  Séné- 
gal ,  après  un  Toyage  fatigant  à  travers  le  pays  des  Fou- 
lacloli ,  pendant  lequel  la  troupe  a  été  insultée,  pillée  et 
allaquéej  on  dit  même  que  plusieurs  individus  ont  été 
tués.  M.  Docherd,  le  chirurgien,  attaché  à  l'expédition,  a 
Béaumoins  continué  sa  route  avec  uu  petit  nombre  de 
personnes;  il  a  réussi  à  atteindre  Yamina,  sur  le  INiger.  A 
cet  endroit,  M.  Docherd  fut  obligé  de  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  la  permission  du  roi  de  Sego  d'aller  en 
avant  -,  mais,  après  avoir  attendu  cette  permission  pendant 
six  mois,  il  reçut  l'invitation  de  se  retirer,  en  revenant  sur 
ses  pas,  jusqu'à  Bammakoo,  dans  le  Bambarra  ,  d'où  l'on  a 
l'ecu  de  ses  nouvelles  sous  une  date  ancienne  de  piè^ 
d'une  année-,  il  se  flattoit  alors  d'obtenir  la  permission, 
malgré  plusieurs  circonstances  défavorables.  Le  roi  de 
Sego  éloit  en  guerre  avec  ses  voisins  orientaux;  son  pre- 
mier ministre  étoit  mort  à  l'époque  même  où  il  apprit  l'ar- 
rivie  de  M.  Docherd  -,  peu  de  jours  après,  son  trésorier  et 
son  receveur  des  douanes  expirèrent  également  ;  enfin,  le 
chef  même  de  Bammakoo  mourut  immédiatement  aprèf? 
l'arrivée  de  M.  Docherd  dans  cette  ville.  Ces  événemens 
funestes  tcndoient  à  fortifier  les  notions  superstitieuses  que 
les  nègres  ont  sur  la  sinistre  influence  des  blancs,  aux- 
quels ils  attribuent  surtout  le  pouvoir  de  détruire  leurs 
chefs  par  des  formules  magiques  et  des  charmes  secrets. 
Les  peuples  riverains  du  Niger  ont  été  confirmés  dans 
cette  idée,  par  la  circonstance  que  tous  ceux  qulavoienteu 
des  liaisons  avec  Mungo-Park  étoient  morts  peu  après 
l'époque  où  il  passa  par  le  royaume.  Au  reste,  M.  Docherd 
étoit  fort  biea  traité  à  Yamina  et  à  Bammakoo  :  quand  il 
se  plaignoit  du  délai  apporté  à  son  voyage  ,  on  lui  répou- 
doit  que  c'étoit  l'usage  du  pays  de  faire  attendre  les  am- 
bassadeurs et  les  étrangers,,  afin  de  montrer  la  dignité  d» 


(  479  ) 

roi  et  de  faire  voir  qu'il  n'est  pas  pressé  de  se  débarrasser 
de  ses  hôtes.  Des  marchés  se  tiennent  deux  fois  par  se- 
maine à  Sansanding  et  à  Yaraina  ;  les  vivres  y  sont  à  un 
prix,  raisonnable  ;  on  y  recherche  toutes  sortes  de  mar- 
chandises européennes,  principalement  les  objets  servant  à 
la  parure  des  femmes  3  les  couleurs  les  plus  éclatantes  sont 
les  plus  goûtées.  Les  étoffes  imprimées  de  Manchester  y 
étoient  en  abondance  j  elles  ont  dû  y  être  portées  parla 
caravane  de  Maroc  à  travers  le  grand  désert. 

Voyage  du  Marocain  ^bdSchahiny  de  Fez  à  Tomhouctou, 

D'après  la  Litterary  Gazette  de  Londres,  n°  171,  il  va 
paroître,  sous  peu  de  semaines,  la  Relation  d'un  voyage 
fait  de   Fez   à    Tomhouctou ,  par  Assid-el-Tladgi-Ahd- 
Schabiiiy,  négociant  marocain,  natif  de  Tetuan,  et  qui 
accompagna,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  son  përe  dans  un 
voyage  de  commerce  à   Tombouctou  et  à  Haoussa,  où 
il  a  vécu  douze  ans,  et  d'où  il  étoit  de  retour  en  1787. 
Après  avoir  ensuite  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il 
s'étoit  rendu  à  Hambourg  pour  acheter  des  toiles  de  lin 
destinées  au  commerce  avec  Tomboucton;  mais  ayant  été 
fait  prisonnier  par  un  corsaire  russe  (circonstance  un  peu 
suspecte,  à  ce  qu'il  nous  semble),  il  revint, en  1796,  dans 
sa  patrie  sur  un  bâtiment  de  guerre  anglais,  et  dans  cette 
occasion  il  communiqua  à  M.  Beaufoy,  Anglois,  tout  ce 
qui  lui  étoit  resté  dans  la  mémoire  de  son  voyage  à  Tom- 
bouctou. Le  rendez-vous  des  caravanes  qui  se  rendent  de 
Fez  à  Tombouctou  est  à  Tafilet,  à  vingt  journées  de  la 
première  de  ces  villes;  de  là,  à  Draha ,  ii  y  a  sis  journées; 
de  Draha,  ou  fait  quarante-trois  journées  à  travers  les 
déserts  jusqu'à  Tombouctou.  Tous  les  frais  pour  la  charge 
d'un  chameau  s'élèvent  à   trente -cisiq  ducals  et  demi. 
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Schabiny  donne  (ont  simplement  le  nom  du  iV^?7  au  fleuve 
sur  lequel  Tombouclou  et  Haoussa  sont  situés, La  première 
de  ces  villes  est  le  centre  du  commerce  du  Soudan  ou  du 
pays  des  noirs ,  et  c'est  même  par  elle  que  Maroc  fait  une 
partie  de  son  commerce  avec  le  Caire.  La  ville  a  trois 
portes  :  Bah-Sahara  j  la  porte  du  désert,  au  nord;  Bah~ 
Nil,  la  porte  du  Nil ,  au  sud  ,  et  Bah-el-Kibla,  la  porte  de 
la  Mecque ,  à  l'est  :  devant  celte  dernière  se  trouve  une 
grande  forêt.  Quoique  puissant,  le  royaume  de  Tom- 
bouclou est  tributaire  de  celui  de  Haoussa.  La  ville  de  ce 
dernier  nom  paroît  approcher  en  grandeur  du  Caire.  Le 
meilleur  article  de  vente  est  le  tabac,  et  l'objet  le  plus 
avantageux  à  prendre  en  échange  c'est  la  poudre  d'or,  qui 
se  ramasse  aux  environs  de  Haoussa. 

Nouvelle  ambassade  à  Aschantie. 

Le  gouvernement  anglois  de  Cap-Coast  (cap  Corse )^ 
ayant  été  accusé  par  le  roi  d'Aschantie  d'avoir  violé  le 
traité  conclu  avec  M.  Bowdich  en  1817,  ce  monarque 
africain  exigeoit  un  nouveau  présent  de  la  valeur  de 
1600  onces  d'or.  Les  Anglois  ont  pris  le  parti  d'envoyer 
une  nouvelle  ambassade  à  Cormassie,  capitale  d'Aschan- 
tie. M.  Dupuis ,  ancien  consul  à  Mogador  et  dont  le  nom 
semble  indiquer  une  origine  françoise ,  est  nommé  direc- 
teur de  la  mission  et  consul  à  Cormassie;  M.  Collins , 
jeune  homme  d'un  esprit  très-actif,  est  désigné  pour  être 
vice-consul;  il  aura  avec  lui  M.  Hulton,  homme  très-ins- 
truit dans  les  affaires  d'Afrique;  enfin,  M.  Salmon  est 
nommé  chirurgien  de  l'ambassade.  Elle  a  du  partir  le 
26  janvier,  et  le  bâtiment  tln^.  Magnet ,  qui  a  quitté  le 
cap  Coast  le  23  mars,  apporte  la  nouvelle  qu'elle  est  heu- 
reusement arrivée  à  Cormassie  où  elle  a  trouvé  à  la  cour 
du  roi  d'Aschantie  le  meilleur  accueil. 
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Nouvelle  mission  à  Fezzan, 

M.  Ritchie,  dont  nous  avons  annoncé  la  tnort  préttia= 
turée>  est  remplacé  comme  vice  consul  anglois  à  Mourzouk  ^ 
XîapUale  du  Fezzan,  par  M.  Lyon  ,  lieutenant  de  la  marine 
royale  et  compagnon  de  voyage  de  M.  Pvitchie.  Il  est  ailimé 
du  même  zèle  pour  les  découvertes  et  doué  d! une  conslita- 
tJon  plus  robuste.  .    ;,  ,  -i:' 

Quand  est-ce  que  la  France  aura  un  agent  à  Mourzpuk? 
Le  commerce  qu'on  pourroit  ouvrir  par  cette  route  avec 
l'intérieur  de  TAfrique,  oflFriroit certainement  un  débouché 
à  quelques  manufactures. 

Voyage  de  M,  Csfvelli  à  Fezzan, 

Nous  avons  fait  connoîlre ,  dans  le  cahieb  précédëM ,  là 
Relation  du  voyage  fait,  en  1817,  par  M.  T>eUà--Celiâ ^ 
ûi'édecin  italien,  autour  de  la  Syrie  et  dans  Ih  Cyréna^ïquc/ 
à  la  suite  de  l'armée  d'un  prince  tripolitain  ,  fils  dé  Youâef"' 
Pacha,  bey  dé  Tripoli.  Une  lettre  dé  M.  Bufckli=ardt^' 
publiée  dans  la  notice  biographique  de  ce  Voyageiîr,  Con-* 
tient  une  courte  notice  sur  un  autre  voyage  d^un  autre 
médecin  italien>  également  attaché  à  une  arniée 'tri[ioUj 
tûiné  qui>  en  1812,  sôus  la  conduite  d'un  des  fils  dû  bey 
(on  ne  dit  pas  lequel),  avoit  été  chargée  de  ramérit?r  à  sort 
devoir  le  sultan  de  Fezzan  qui  avoit  refusé  de  payer  le 
tribut.  Cette  expéditiioln  s'étoit  d'abord  rendue  à  Derne  et  à 
Cyrèiie-,  de  là  elle  avoit  marché  par  Augila  sur  Fezzan  où 
elle  resta  six  semaines;  après  avoir  arrangé  les  affaires  de 
ce  pays,  elle  s'en  retourna  à  Tripoli  pendant  l'hiver  de 
î8i2  à  i8i3;  et)  en  franchissant  à  Sokhné  une  chaîne 
de  montagnes  ,  elle  rencontra  dé  la  neige.  M.  Cervelli 
entendit  parlera  Fezzan  de  deux  Européens  j  l'un  y  étoit 
mort,  l'autre  étoit  parti  pour  le  Soudan,  et  on  n'avoit  plus 
entendu  parler  de  lui.  Le  nom  deHornehiann  éloit  inconnu 
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à  ce  méJecin^  qui  n'a  pas  beaucoup  tVinslriiclion  litté- 
raire, et  qui,  en  1816,  se  livroit  à  des  occupations  com- 
merciales. Il  avoit  pourtant  fait  quelque  obseryations;  il 
ne  Youloit  pas  céder  ses  papiers  et  se  proposoit  de  les 
publier. 

Qu'est-il  deveuu?  Nous  engageons  les  amis  de  la  géogra- 
phie en  Italie  à  nous  procurer  de  ses  nouvelles. 
Voyages  du  chevalier  Frediani  dans  ^Orient  et  dans 
V  Afrique  t 
Depuis  1817;  un  savant  Italien,  M.  le  chevalier  Fre- 
diani, voyage  sous  le  nom  è^ Amir  ou  Emir ,  dans  TOrient 
et  dans  l'Afrique.  Il  a  visité  Palmyre,  le  mont  Sinaï,  Tor, 
la  vallée  d'Elira,   le  désert  d'Elham;  il  a  parcouru  toute 
l'Egypte,  il  est  remonté  le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte, 
avec  lord  Belmore  et  quelques  autres  Anglois.  Deux  lettres 
de  lui,  l'uûe  adressée  au  célèbre  Canova,  l'autre  à  M.  Brac- 
chi,  professeur  de  chimie  à  Pise,  indiquent  l'itinéraire 
qu'il  a  suivi,  et  décrivent,  dans  un  langage  éloquent  et 
exalté,  les  jouissances  qu'il  a  eues.  Parmi  les  observations 
qu'il  annonce,  celles  sur  l'Arabie -Pétrée  paroissent  les 
plus  curieuses.  Il  a  analvsé  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  et 
les  a  trouvées  plus  phosphorescentes  et  plus  salées  que 
celles  dç  la  Méditerranée. 

Une  lettre  récente  de  M.  de  Frediani  annonce  qu'il  étoit 
parti  avec  une  caravane  ,  escortée  d'uij  corps  de  troupes  et 
qui  s'étoit  dirigée  sur  i* Oasis  de  Jupiter  Ammon  ,  d'où 
elle  avoit  pris  la  route  de  Bornon  ;  mais,  arrêtée  dans  sa 
marche  par  une  tribu  belliqueuse  et  inhospitalière ,  qui 
habite  une  Oasis  plus  éloignée ,  elle  avoit  renvoyé  M.  de 
Frediani  chercher  des  renforts  en  Egypte. 

Publication  des  voyages  de  M,  Cailliaudj  par  M.  Jomardy 
de  V Institut. 
M,  Cailliaud  ,  de  Nantes  ,  a  pénétré  dans  la  grand 
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Oasis,  et  y  a  observé  ,  mesuré  et  dessiné  le  grand  temple 
è!El-Khargeh,  im  d(^  nionumens  les  plus  imposans  de 
l'ancienne  puissance  des  Egyptiens;  il  y  a  recueilli  des 
inscriptions  importantes.  Avant  de  parcourir  l'Oasis  , 
M.  CaiUiaud,  favorisé  par  un  hasard  heureux,  avoit  dé- 
couvert au  mont  Zaharah  les  fameuses  mines  d'émeraude 
qui  n'étoient  connues  que  par  les  passages  des  auteurs  et 
par  les  récits  des  Arabes.  Presque  entièrement  oubliées 
depuis  un  grand  laps  d'années,  elles  restoienl  stériles  pour 
les  gouverneurs  du  pays.  Le  voyageur  les  retrouve  presque 
dans  l'état  où  les  ont  laissées  les  ingénieurs  des  rois  Ptolé- 
mées.  Il  pénètre  dans  une  muhitude  d'excavations  et  de 
canaux  souterrains  pratiqués  jusqu'à  une  grande  profon- 
deur, où  quatre  cents  lioraraes  ont  pu  travailler  à  la  fois. 
Il  reconnoît  des  chaussées  et  de  grands  travaux;  il  voit, 
dans  les  raines  ,  des  cordages ,  des  coufF^s ,  des  leviers,  des 
outils,  des  meules,  des  vases,  des  lampes  abandonnés;  il 
observe  les  procédés  de  rexploitaliou  antique,  procèdes 
à  peu  près  inconnus  jusque-là;  enfin,  il  continue  lui- 
même  l'exploitation  et  rapporte  à  Mobammed-Aly-Paclia 
jusqu'à  dix  livres  d'émeraude. 

Il  a  trouvé,  auprès  de  ces  mines,  les  ruines  d'une  pelilc 
ville,  probablement  habitée  par  les  mineurs  du  temps;  au 
milieu ,  des  temples  grœco-égypliens  et  des  inscriptions 
fort  anciennes. 

Une  autre  découverte  importante  de  notre  voyageur , 
c'est  celle  d'une  des  anciennes  roules  du  commerce  de 
l'Inde  par  l'Egypte.  M.  CaiUiaud  traversa  deux  fois  celle 
route  en  allant  aux  mines  d'émeraude,  et  il  y  aperçut  los 
stations  antiques,  les  enceintes  destinées  à  réunir  et  proté- 
ger les  caravanes,  et  d'anciens  réservoirs  propres  à  le* 
désaltérer.  Là,  U  apprit  des  Arabes  de  la  tribu  des  Abab- 
dés  cl  de  îa  tribu  des  Bycharyn^  que  la  même  route  se 
rendait  à  une  ville  très- étendue  j  bàiie  sur  les  bords  de  ia 
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mer  E-Ouge  et  aujourd'hui  ruinée^  environ  sous  Je  vîngf-: 
quatrième  degré  de  lalitude,  auprèsde  la  montagne  d'Elbé. 

Cette  viile  ,  qui  paroît  être  Bérénice ^  a  depuis  été  visitée 
par  M.  Bclzoni. 

La  relation  de  ces  iatéressans  voyages  d'un  jeune  Fraïa- 
<;ois,  plein  de  zèle,  va  être  rédigée  par  M.  Jomard,  de 
l'Institut,  et  paroîtra  accompagnée  d'une  cinqviantaine  de 
planclies,  chez  MM.  Debure^Tilliard,  Treuttel  et  Wiirtz. 

Voyage  de  M.  Ta  if  bout  de  Marîgny  dans  la  Circassie  eu 
sur  les  bords  de  la  met'  Noire. 

La  nouveauté  des  observations,  leur  importance  poli-' 
tique  et  géographique,  la  singularité  des  événemens  ar- 
rivés à  Fauteur,  tout  se  réunit  pour  exciîer  l'intérêt  du 
^-«ublic  François  en   faveur  de  M.   Edouard   Taitbout  de 
Marignv.  Ce  François,  jeté  enfant  encore  sur  le  sol  étran- 
ger par  les  premiers   orages   de   la  révolution,  devenu 
officier  au  service  de  Russie,  rencontre  dans  sa  nouvelle 
patrie  une  jeune  Françoise ,  victime  comme  lui  de  la  révo- 
lution ;  riivmen  les  unit,  et,  bravant  ensemble  la  mauvaise 
fortune,   ils  pénètrent  parmi  ces  peuples  du   Caucase, 
accusés  d'être  tout-à-fail  inaccessibles  aux  sentimens  de 
l'hospitalité.    Les  Circassiens   ne  les  réduisent  point  en 
esclavage,  parce  que  M.  de  Marigny  a  eu  le  soin  de  se 
choisir  parmi  les  princes  circassiens  un  konah ,  c'est-à- 
dire  un  protecteur;  il  observe  à  son  aise  cette  nation  qui, 
au  milieu  des  peuples  asiatiques,  offre  le  phénomène  d'une 
république  féodale  3,  d'une  association  de  chevaliers  indé- 
pendans,  ayant  des  écuyers  fidèles  et  des  vassaux  d'autant 
plus  dévoués  q(?ils  ne  sont  ni  humiliés  ni  opprimés.  M.  de 
Marigny  examine  quelques  coutumes  singulières  de  cette 
nation  qui  rappellent  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  les 
mœurs  peintes  par  Homère  et  les  institutions  attribuées  à 
Jjycur^ue.  Madame  de  Marigny,  admise  dans  Fintimité  des 
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princesses  circassiennes,  observe  de  son  côté  les  parlîcu-J 
larltés  les  plus  cachées  de  leur  vie,  et  décrit  les  détails  de 
leur  habillement.  Ces  observations  réunies  jettent  une 
nouvelle  lumière  sur  un  peuple  peu  et  mal  connu.  M.  de 
Marigiiy  nous  apprend  de  plus  quel  genre  de  commerce 
on  pourroit  ouvrir  avec  les  Circassiens  j  il  décrit  les  ports 
et  les  rades  où  il  y  a  mouillé;  enfin,  il  donne  un  petit 
échantillon  de  la  langue  circassienne. 

La  Relation  de  ce  voyage  est  prête  à  pouvoir  être  mise 
sous  presse.  Elle  est  accompagnée  d'un  petit  atlas  pitto- 
resque d.\^yx  eu  partie  lithographie,  et  qui,  en  dix-huit 
planches,  représente  entre  autres  les  vues  de  (jhelin^- 
jik  et  de  Pschial,  un  sacrifice  circassien  dans  un  bois 
sacré,  le  corset  v/Vo-i/za/ des  Circassiennes ,  et  une  scène 
touchante  où  l'on  voit  M.  et  madame  de  Marigny  faire  des 
offrandes  à  une  croix ,  monument  antique  duchristianisma 
trouvé  dans  un  bois  sacré  de  Circassie. 

Un  autre  fruit  des  voyages  de  M.  de  Marigny  est  un 
recueil  d'ubseri^'ations  nautiques  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  servant  à  corriger  et  à  compléter  les  dernières 
caries  russes  de  celte  mer,  eiilre  autres  celles  de  M.  de 
Joudilschew.  Ces  cartes  contiennent  des  améliorations 
majeures  à  l'hydrographie  et  à  la  géographie. 

M.  de  Marigny  a  aussi  fait  des  observations  intéres- 
santes sur  la  Crimée^  dont  il  paroît,  d'après  lui ,  que  la 
géographie  physique  et  l'état  de  culture  n'ont  pas  encore 
été  décrits  avec  une  exactitude  suffisante. 

Nous  appelons  sur  ce  jeune  et  intéressant  voyageur  la, 
bienveillance  nationale  et  l'attention  éclairée  du  gouiNCr-^ 
pemeut. 

FIN  DU  TOME  V. 
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